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PREFACE 


DE  LA  PREMIERE  EDITION. 


JjB  mode  de  publication  qae  nous  avonâ 
adopté  pour  cet  ouvrage ,  a.  été  l'objet  de 
plusieurs  critiques.  Ces  critiques  sont  fon- 
dées. Un  livre  de  la  nature  de  celui-ci  a 
besoin,  pour  être  jugé,  qu'on  le  présente 
dans  son  ensemble.  Le  morceler,  c'est  af- 
fronter   gratuitement   beaucoup  d'objec- 

i.  a 
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tions ,  que  la  suite  des  développements 
préviendrait,  et  qui  peuvent  sembler  vic- 
torieuses, faute  detre  réfutées  à  l'instant 
même. 

Aussi  n'eussions-nous  jamais  choisi  ce 
mode,  si  une  défiance  assez  naturelle  ne 
nous  eût  fait  douter  de  l'attention  du  pu- 
blic, au  milieu  des  circonstances  graves 
qui  enveloppent  et  agitent  toutes  les  des- 
tinées, et  quand  il  s'agit  de  recherches 
qui  ne  parlent  à  aucune  passion,  et  ne 
sauraient  alarmer  ni  servir  les  intérêts  du 
moment. 

Rassurés  sur  ce  point,  nous  eussions  vo- 
lontiers changé  de  hiéthode,  si  des  enga- 
gements une  fois  pris  ne  nous  paraissaient 
obligatoires.  Tout  ce  que  nous  avons  cru 
pouvoir  nous  permettre  a  été  de  réunir 
deux  livraisons,  et  de  les  publier  ensem- 
ble. De  la  sorte,  nous  espérons  traiter 
assez   complètement   chaqiie  époque  ,  et 
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nous  pensons  que  ce  premier  volume  don- 
nera déjà  une  idée  claire  du  point  de  vue 
sous  lequel  nous  envisageons  l'objet  im- 
portant qui  nous  a  occupés. 

L'inconvénient,  toutefois,  n'est  qu'at- 
ténué. Des  censeurs  iin  patients  se  prévau- 
dront peut-être  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
dire  chaque  chose  qu'à  sa  place. 

Ainsi,  lorsque  nous  établirons,  dans  ce 
premier  volume,  que  la  plupart  des  no- 
tions qui  constituent  le  culte  des  sauvages 
se  retrouvent  enregistrées  et  consolidées 
dans  les  religions  sacerdotales  de  l'E- 
gypte, de  l'Inde,  ou  de  la  Gaule,  on 
nous  opposera  les  connaissances  profon- 
des qu'on  se  plaît  à  attribuer  aux  prêtres 
de  Memphis ,  la  philosophie  souvent  sub- 
tile des  brames ,  ou  la  doctrine  sublime  des 
druides  ;  et  l'objection  ne  sera  écartée  que 
lorsque  nous  aurons,  dans  une  livraison 
subséquente,  pu  traiter  de  cette  philoso- 
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phie,  de  ces  connaissances,  et  de  cette 
doctrine. 

.    De  même,  lorsque  plus  tard,  appro- 
fondissant le  polythéisme  grec ,  nous  mon- 
trerons que  les  opinions  empruntées  des 
religions  sacerdotales,  et  présentées  aux 
Grecs  par  les  voyageurs,  les  philosophes 
et  les  prêtres  eux-mêmes ,  furent  constam- 
ment repoussées   par   le   génie  de   cette 
nation,  l'on  nous  objectera  les  mystères; 
et  notre   réponse  ne  sera  complète   que 
lorsque,  postérieurement  encore,  nous  au- 
rons prouvé  que  les  mystères  furent  le 
dépôt  des  doctrines ,  des  traditions  et  des 
cérémonies  étrangères,  précisément  parce 
qu'il  y  avait  répugnance  entre  ces  choses 
et  la  religion  publique. 

Sur  ces  points  et  sur  bien  d'autres, 
non  moins  importante  pour  la  marche  des 
opinions ,  et  pour  l'histoire  des  idées  re- 
ligieuses, nous  devons  réclamer  l'équité  de 
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DOS  lecteurs;  et  comme  les  volumes  se 
sacoéderont  rapidement  (i),  le  délai  que 
nous  demandons ,  pour  entourer  d'évi- 
dence les  hypothèses  qui  seraient  contes- 
tées, n'excédera  pas  une  durée  assez  courte. 
Nous  nous  en  remettons  aussi  à  cette 
équité,  pour  repousser,  s'il  y  a  lieu,  des 
inculpations  d'un  autre  genre. 


(')  ^^9  jusqu'à  ce  jour,  nous  n'avons  pas  rempli  cette 
promesse  aussi  exactement  que  nous  l'eussions  désiré,  les 
motifs  des  retards  dont  quelques  personnes  veulent  bien 
se  plaindre ,  sont  assez  légitimes  pour  qtie  nous  osions 
compter  sur  Vindulgence  du  public.  D'une  part,  investis 
par  la  confiance  de  nos  concitoyens  de  fonctions  qui  in- 
téressent leurs  libertés,  leurs  droits  et  leur  bien-être, 
nous  devons  considérer  comme  notre  premier  devoir  de 
consacrer  à  ces  fonctions  tous  les  moments  qu'elles  récla- 
ment de  nous.  D'une  autre  part,  le  mouvement  des  es- 
prits, dans  les  pays  de  l'Europe,  dont  les  uns,  soumis  en- 
core è  des  gouvernements  absolus ,  n'ont  pas  la  faculté  de 
s'occuper  de  questions  politiques ,  et  dont  les  autres ,  jouis- 
sant d'une  liberté  constitutionnelle,  ne  sont  pas  forcés 
comme  nous  à  défendre  sans  cesse  une  conquête  récente 
et  mal  assurée ,  est  dirigé  avec  tant  d'ardeur  vers  les  ques- 
Uoos  religieuses,  que  chaque  jour  il  s'imprime,  soit  en 
Allemagne ,  sur  les  rites  et  les  doctrines  de  l'antiquité,  soit 
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Nous  éprouverions  une  peine  très*vive , 
nous  en  convenons,  si  nous  étions  con- 
fondus avec  cette  tourbe  d'écrivains  qui , 
pleins  d'une  violence  brutale ,  ou  d'une 
vanité  peu  scrupuleuse  dans  le  choix  de 
ses  moyens  de  succès,  se  précipite  sur 
tous  les  objets  de  respect  que  le  genre  hu* 
main  s'est  créés,  L'évidence  des  faits  nous 


en  Angleterre^  sur  les  cultes  de  TOrient  et  du  Midi ,  des 
ouvrages  qu'il  est  oécessaire  d'étudier  pour  ne  pas  rester 
en  arrière  de  la  marche  des  idées  et  du  progrès  des  con- 
naissances contemporaines.  Souvent  l'apparition  inatten- 
due d'un  seul  livre ,  allemand  ou  anglais ,  nous  a  obligés 
à  de  nouvelles  recherches  qui  ont  entraîné  des  délais  nou- 
veaux. Ces  délais  sont  une  preuve  de  notre  respect  pour 
le  public.  Il  préférera  sans  doute  qu'un  volume  paraisse 
trois  mois  plus  tard,  si,  à  ce  prix,  l'auteur  renferme  dans 
ce  volume  plus  de  vérités,  ou  donne  à  des  vérités  déjà 
coonues  une  évidence  plus  incontestable.  On  a  souvent  ré- 
pondu avec  raison  aux  écrivains  qui  s'excusaient  sur  la 
rapidité  de  la  composition,  que  le  temps  ne  fabait  rien  à 
l'affaire.  Cette  réponse  semble  une  présomption  favorable 
pour  ceux  qui  renoncent  aux  avantages  séduisants  et  fa- 
ciles de  cette  rapidité,  dans  l'espoir  d'approcher,  autant 
qu'il  est  en  eux,  d'une  perfection  dont  le  temps  et  le 
travail  sont  les  éléments  premiers  et  indispensables. 
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a  Gontraiuts  cependant  à  nous  exprimer 
avec  une  sévérité  que  nous  croyons  juste, 
sur  Tinfluence  du  sacerdoce  chez  plusieurs 
|>euples  de  l'antiquité. 

Rappeler  que  nous  ne  parlons  que  des 
nations  anciennes  et  des  pontifes  du  po- 
lythéisme, serait  nous  dérober  à  Tattaque, 
au  lieu  de  la  repousser.  Il  nous  convient 
niieux  de  dire  toute  notre  pensée;  elle  ne 
renferme  rien  que  nous  craignions  d'a- 
vouer, et  nous  y  gagnerons  de  n'être  pas 
soupçonnés  de  nous  réfugier  dans  les  al*- 
lusions,  genre  d'agression  toujours  un  peu 
timide,,  et  qui  réunit  à  l'inconvénient  de 
dénaturer  les  faits  celui  de  donner  à  l'hos- 
tilité une  fâcheuse  empreinte  de  peur. 

Parmi  nos  accusations  contre  le  sacer- 
doce des  anciens,  et  son  action  sur  la  civi- 
lisation  de  cette  époque,  plusieurs  so^t  to- 
talement inapplicables  aux  prêtrejs  des 
religions  modernes. 
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En  premier  lieu,  ceux  de  l'antiquité 
étaient  condamnés  à  Fimposture  par  leurs 
fonctions  mêmes.  Des  communications 
merveilleuses  à  entretenir  avec  les  dieux, 
des  prestiges  à  opérer,  des  oracles  à  ren- 
dre, leur  faisaient  de  la  fraude  une  né- 
cessité. Nos  croyances,  plus  épurées,  ont 
délivré  les  prêtres  de  nos  jours  de  ces 
obligations  corruptrices.  Organes  de  la 
prière,  consolateurs  de  l'affliction,  dépo- 
sitaires du  repentir,  ils  n'ont,  heureuse- 
ment pour  eux,  point  d'attributions  mi- 
raculeuses. Tel  est  le  progrès  de  nos 
lumières,  et  le  calme  que  des  doctrines 
moins  matérielles  ont  répandu  dans  tous 
les  esprits,  que  le  fanatisme  lui-même, 
s'il  existe,  est  forcé  de  respecter  des  bar- 
rières qu'il  était  de  l'essence  du  sacerdoce 
ancien  de  franchir,  et  par-delà  lesquelles 
le  siège  de  son  influence  était  placé. 
Que  si  des  individus  tentent  de  renver- 
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ser  ces  barrières ,  ces  essais  partiels ,  in- 
terrompus, réprimés,  sont  des  torts  et  non 
des  périls,  des  sujets  de  blâme  et  non  des 
moyens  d'empire. 

Secondement,  la  puissance  illimitée  des 
druides  ou  des  mages  ne  saurait  jamais 
redevenir  le  partage  de  nos  prêtres.  En- 
clins que   nous  sommes  à    concevoir  et 
même  à  trouver  raisonnables  et  fondées 
les  alarmes  de  ces  raisons  prévoyantes  qui 
se  plaignent  de  ce  que  le  sacerdoce  tend 
à  se  constituer  en  corps  dans  Fétat ,  nous 
croirions  néanmoins  être  par  trop  ombra- 
geux ,  si  nous  supposions  que  les  préroga- 
tives qu'il  possède ,  ou  celles  que  momen- 
tanément il  usurperait,  le  mettraient  de 
niveau  avec  des  castes  qui  dominaient  sur 
la  royauté ,  précipitaient  les  rois  du  trône , 
accaparaient  toutes  les  connaissances,  se 
créaient  une  langue  à  part,  érigeaient  l'é- 
criture en  monopole,  et,  juges,  médecins, 
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historiens,  poètes,  philosophes,  fermaient 
le  sanctuaire  de  la  science  à  tout  ce  qui 
ne  participait  point,  de  leur  privilège, 
c  est-à-dire  à  Timmense  majorité  de  Tes- 
pèce  humaine. 

Contre  les  tendances  individuelles  qui 
aspireraient  à  la  résurrection  de  ce  qu'un 
intervalle  de  vingt  siècles  rend  impossible 
à  ressusciter,  nous  pouvons  nous  en  re- 
mettre aux  prudences  collectives.  Il  y  a 
dans  les  corps  un  instinct  qui  les  avertit 
de  ce  qui  est  infaisable  ;  et  si  le  calcul  per- 
met quelques  tentatives  hasardées,  ce  même 
calcul  s'empresse  de  les  désavouer,  à  la 
moindre  apparence  de  danger. 

D'ailleurs ,  si  le  pouvoir  politique ,  trom- 
pé ,  selon  nous ,  sur  ses  intérêts ,  semble  se 
prêter  parfois  à  étendre  outre  mesure  l'au- 
torité dite  spirituelle,  les  conditions  du 
traité  sont  patentes  et  précises.  S'il  y  a 
des  monarques  qui  désirent  que  Léon  XII 
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excommunie  des  doctrines  politiques,  au- 
cun ne  voudrait  voir  entre  les  mains  de 
Léon  XII  les  foudres  que  Grégoire  VII 
lançait  contre  les  trônes:  et  à  l'instant  où 
nous  écrivons,  une  corporation,  jadis  re- 
doutable, et  qu'on  croyait  regrettée,  vient  ' 
d'être  éloignée  des  états  d'un  prince  sur 
lequel  probablement  elle  avait  fondé  de 
grandes  espérances.  Ayons  confiance  au 
temps,  et  ne  nous  exagérons  pas  l'épais- 
seur des  nuages  que  deux  vents  opposés 
rassemblent  et  que  deux  vents  opposés 
doivent  disperser. 

Rien  de  ce  que  nous  avons  pu  dire  du 
pouvoir  immense  des  corporations  théo- 
cratiques  de  l'Inde,  de  l'Ethiopie,  ou  de 
rOccident,  ne  peut  donc,  avec  la  meilleure 
intention  du  monde  et  le  talent  le  plus 
exercé  d'interprétation,  être  travesti,  par 
aucun  de  nos  lecteurs ,  en  attaques  contre 
les   prêtres   des   communions  auxquelles 
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nous  devons  du  respect  comme  citoyens , 
ou  des  égards  comme  protestants. 

Notre  censure  contre  le  sacerdoce  de 
quelques  polythéismes  a  été  même  bien 
moins  amère  que  le  jugement  porté  contre 
lui  par  les  pères  de  leglise  ou  par  les  théo- 
logiens qui  ont  marché  sur  leurs  traces. 
Nous  avons  quelquefois  adouci  la  rigueur 
de  leurs  arrêts  ;  nous  avons  indiqué  le  bien 
relatif  qu'ont  pu  faire  les  ministres  d'un 
culte  erroné,  parce  que,  en  fait  de  senti- 
ment religieux,  l'erreur,  à  notre  avis,  vaut 
mieux  que  l'absence. 

Notre  disposition  à  cet  égard  nous  au- 
rait peut-être  attiré,  il  y  a  un  siècle,  des 
reproches  d'une  nature  très-différente.  Oiï 
nous  eût  probablement  fait  un  crime  de 
trop  d'indulgence;  et  ce  serait,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  un  acte  impolitique  et  irré- 
fléchi ,  dans  les  prêtres  d'un  culte  qui 
règne,  que  de  déclarer  qu'ils   font  cause 
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commune  avec  les  organes  d'un  culte  ren- 
versé. 

Quant  aux  portions  de  blâme  qui,  in- 
dépendamment des  croyances ,  des  épo- 
ques ,  et  de  la  forme  des  institutions  , 
pourraient  rejaillir  sur  le  sacerdoce  de 
toutes  les  religions ,  il  sera  évident  à  qui- 
conque sait  lire  et  comprendre,  que  ce 
blâme  ne  pourrait  aujourd'hui  être  mérité 
que  par  des  individus  qui  méconnaîtraient 
les  attributions  de  leur  ministère. 

Les  brames  voudraient  verser  de  l'huile 
bouillante  dans  la  bouche  de  tout  profane 
qui  ouvre  les  Vèdes,  tant  ils  redoutent 
l'instruction  du  jjeuple,  et  ce  qu'ils  ap- 
pellent rindiscipline ,  résultat  de  l'instruc- 
tion !  Certes,  en  dévoilant  cette  politique 
étroite  et  astucieuse ,  nous  ne  blessons  en 
rien  un  clergé  qui  réclame  l'honneur  d'a- 
voir puissamment  favorisé  la  renaissance 
des  lettres;  et  s'il  existait  des  individus 
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qui  proscrnrissent  les  moyens  de  répandre 
les  connaissances  dans  toutes  les  classes, 
et  d'améliorer  les  citoyens  en  les  éclairaîit , 
ce  clergé  désavouerait  avec  nous  ces  bra- 
mes ressuscites. 

Les  prêtres  de  Méroé  ôtaient  à  leurs 
rois  la  couronne,  ou  les  mettaient  à  mort. 
En  nous  élevant  contre  ces  pontifes  régi- 
cides, nous  ne  scandaliserions  que  ceux 
qui  feraient  du  trône  le  marchepied  de 
l'autel. 

Les  mages  déclaraient  à  Cambyse  que 
ses  volontés  étaient  au-dessus  des  lois. 
Notre  réprobation  de  cette  alliance  du  sa- 
cerdoce et  du  despotisme  n'atteint  point 
une  église  au  nom  de  laquelle  Fénélon, 
Massillon,  Fléchier,  n'ont  cessé  de  répéter 
aux  monarques  que  les  lois  étaient  le  fon- 
dement et  la  limite  de  leur  puissance. 

Ces  explications  nous  ont  paru  néces- 
saires. Historiens  fidèles,  nous  n'avons  dé- 
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nature  aucun  fait,  ni  sacrifié  à  des  consi- 
dérations secondaires  aucune  vérité.  Nous 
avons  taché  d'oublier,  en  écrivant ,  le  siè- 
cle ,  les  circonstances  et  les  opinions  con- 
temporaines. C'est  à  cette  détermination , 
scrupuleusement  observée,  que  nous  avons 
du  le  genre  de  courage  qui  nous  était  de 
tous  le  plus  difficile ,  celui  de  nous  séparer, 
sur  des  questions  d'une  haute  importance, 
de  beaucoup  d'hommes  dont  nous  parta- 
geons d'ailleurs  les  principes,  et  dont  nous 
honorons  le  noble  caractère. 

Frappés  des  dangers  d'un  sentiment  qui 
s'exalte  et  s'égare,  et  au  nom  duquel  d'in- 
nombrables crimes  ont  été  commis,  ces 
hommes  sont  en  défiance  des  émotions  re- 
ligieuses,  et  voudraient  leur  substituer  les 
calculs  exacts  ,  impassibles ,  invariables , 
de  l'intérêt  bien  entendu.  Cet  intérêt  suf- 
fit, disent-ils,  pour  établir  l'ordre  et  faire 
respecter  les  lois  de  la  morale. 
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Nous  sommes ,  certes ,  loin  de  patrtager 
la  pieuse  exagération  qui  attribue  tous  les 
crimes  des  époques  incrédules  à  l'absence 
du  sentiment  religieux.  Ces  effets  déplo- 
rables de  passions  aveugles,  effets  indé- 
pendants des  croyances ,  sont  commun» 
aux  siècles  irréligieux  et  aux  siècles  dévots* 
Sous  Alexandre  VI  la  communion  précé- 
dait et  la  confession  suivait  le  meurtre* 

Nous  reconnaissons  de  même  que  la  né- 
cessité du  sentiment  religieux  ne  serait 
pas  suffisamment  démontrée  par  les  excès 
des  révolutions  durant  lesquelles  des  peu- 
ples soulevés  ont  pris  plaisir  à  fouler  aux 
pieds  les  vénérations  antiques.  Les  révo- 
lutions ^  sont  des  moments  d  orage  y  oii 
Thomife,  forcé  de  précipiter  ses  jugements 
et  ses  .xtes,  au  milieu  du  choc  de  toutes 
les  violences  déchaînées ,  sans  guides  pour 
le  diriger,  sans  spectateurs  pour  le  con- 
tenir, peut  se  tromper  avec  des  intentions 
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droites ,  et  devenir  criminel  par  les  motifs 
les  plus  purs.  Les  révolutions  que  les  con- 
TÎctions  religieuses  ont  causées,  n'ont  pas 
été  plus  exemptes  d'actions  condamnables 
et  féroces  que  les  bouleversements  dont  la 
liberté  a  été  la  cause.  L'anarchie  de  la 
guerre  du  protestantisme,  et  ses  trente 
ans  de  massacres ,  ont  égalé  les  forfaits  et 
l'anarchie  qui  ont  souillé  les  pages  de  la 
révolution  française,  et  la  piété  farouche 
des  puritains  ne  s'est  pas  montrée  moins 
sanguinaire  que  l'athéisme  effronté  de  nos 
démagogues. 

Mais,  après  avoir  commencé  par  ces 
concessions  bien  étendues ,  nous  serons 
forcés  de  demander  encore  si  en  repous- 
sant le  sentiment  religieux ,  que  novh  dis- 
tinguons des  formes  religieuses,  et'^n  se 
conduisant  d'après  la  règle  unique  de  son 
intérêt  bien  entendu ,  l'espèce  humaine  ne 
se  dépouille  pas  de  tout  ce  qui  constitue 

7.  b 
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sa  suprématie,  abdiquant  ainai  ses  titres 
les  plus  beauK,  s'écartant  de  sa  destination 
véritable  9  se  renfermant  dans  une  sphère 
qui  n'est  pas  la  sienne ,  et  se  condamnant 
à  un  abaissement  qui  est  contre  sa  nature. 
L'intérêt  bien  entendu  doit  détruire  tout 
ce  qui  est  contraire  à  l'intérêt  bien  en* 
tendu.  Si  l'homme,  dirigé  par  ce  mobile, 
triomphe  des  passions  qui  l'entraîneraient 
en  sens  inverse  de  cet  intérêt ,  il  doit  sur* 
monter  également  toutes  les  émotions  qui 
l'en  distrairaient  de  même.  Si  l'intérêt  bien 
entendu  est  assez  puissant  pour  vaincre  le 
délire  des  sens^  la  soif  des  richesses,  les 
fureurs  de  la  vengeance,  il  l'emportera 
plus  facilement  encore  sur  des  mouvements 
de  pitié,  d'attendrissement,  de  dévoue* 
ment ,  combattus  sans  cesse  par  des  consi* 
dérations  de  prudence,  d'égoîsme  et  de 
peur.  Nous  pourrons  sans  doute ,  en  écou* 
tant  les  préceptes  de  l'intérêt  bien  enten* 
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du,  renoncer  à  des  jouissances  présentes; 
mais  ce  sera  pour  obtenir  des  avantages 
futurs.  Nous  devrons  nous  abstenir  de  tout 
ce  qui  nous  nuirait  d'une  manière  dura* 
ble;  et  cette  règle,  la  seule  morale  de  l'in* 
térét  bien  entendu ,  devra  s'appliquer  à  nos 
émotions  généreuses  et  à  nos  vertus,  comme 
à  nos  passions  personnelles  et  à  nos  vices. 

n  n'y  a  pas  un  noble  mouvement  du 
cœur  contre  lequel  la  logique  de  l'intérêt 
bien  entendu  ne  puisse  s'armer.  Il  n'y  en 
a  pas  un  qui,  suivant  cette  logique,  ne 
soit  faiblesse  ou  aveuglement.  Il  n'y  en  a 
pas  un  que  l'intérêt  bien  entendu  ne  fou- 
droie de  ses  calculs  exacts  et  de  ses  équa- 
tions victorieuses. 

Me  direz -vous  que  l'intérêt  bien  en- 
tendu s'oppose  lui-même  à  cette  déprava-* 
tion  de  notre  nature ,  puisqu'il  nous  invite 
à  rechercher  la  satisfaction  intérieure  que 
donne,  au  milieu  de  l'infortune,  l'accom- 
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plissement  d'un  courageux  devoir?  Mais 
ne  sentez-vous  pas  que  par  ces  paroles 
vous  en  revenez  à  ces  émotions  involon- 
taires qui  vous  transportent  dans  un  autre 
ordre  d'idées  ?  car,  étrangères  qu'elles  sont 
à  tout  calcul,  elles  déconcertent,  par  leurs 
résultats ,  les  doctrines  arides  de  l'intérêt 
bien  entendu.  Pour  éluder  les  conséquences 
du  système  que  vous  adoptez ,  vous  faussez 
ce  système  indigne  de  vous  ;  vous  y  intro- 
duisez im  élément  qu'il  repousse;  vous 
rendez  à  l'ame  humaine  la  faculté,  car 
c'en  est  une,  et,  de  toutes,  la  plus  pré- 
cieuse, la  faculté  d'être  subjuguée,  domi- 
née, exaltée,  indépendamment  et  même 
en  sens  contraire  de  son  intérêt. 

Si  cet  intérêt  triomphait  complètement, 
l'homme  n'éprouverait  de  regret  que  de 
s'être  trompé  sur  cet  intérêt  :  il  ne  ressen- 
tirait de  satisfaction  que  d'avoir  soigneu- 
sement observé  ses  préceptes. 
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Non,  la  nature  n'a  point  placé  notre 
guide  dans  notre  intérêt  bien  entendu , 
mais  dans  notre  sentiment  intime.  Ce  sen- 
timent nous  avertit  de  ce  qui  est  mal  ou 
de  ce  qui  est  bien.  L'intérêt  bien  entendu 
ne  nous  fait  connaître  que  ce  qui  est  avan- 
tageux ou  ce  qui  eist  nuisible. 

Si  donc  vous  ne  voulez  pas  détruire 
l'œuvre  de  la  nature,  respectez  ce  senti- 
ment dans  chacune  de  ses  émotions.  Vous 
ne  pouvez  porter  la  cognée  à  aucune  des 
branches  de  l'arbre  qu'aussitôt  le  tronc 
ne  soit  frappé  de  mort. 

Si  vous  traitez  de  chimère  l'émotion  in- 
définissable qui  semble  nous  révéler  un 
être  infini ,  ame ,  créateur,  essence  du  mon- 
de (qu'importent  les  dénominations  im- 
parfaites qui  nous  servent  à  le  désigner), 
votre  dialectique  ira  plus  loin ,  à  votre  iur 
su  et  malgré  vous-mêmes. 

Tout  ce  qui  se  passe  au  fond  de  notre 
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ame  est  inexplicable  ;  et  si  vous  exigez  tou- 
jours des  démonstrations  mathématiques , 
vous  n'obtiendrez  jamais  que  des  négations. 

Si  le  sentiment  religieux  est  une  folie, 
parce  que  la  preuve  n'est  pas  à  côté ,  Ta- 
mour  est  une  folie,  l'enthousiasme  un  dé- 
lire, la  sympathie  une  faiblesse,  le  dévoue- 
ment un  acte  insensé. 

S'il  faut  étouffer  le  sentiment  religieux 
parce  que,  dites  «vous,  il  nous  égare,  il 
faudra  vaincre  aussi  la  pitié ,  car  elle  a  ses 
périls ,  et  nous  tourmente  et  nous  impor- 
tune. Il  faudra  réprimer  ce  bouillcmne- 
ment  du  sang  qui  nous  fait  voler  au  se- 
cours de  l'opprimé,  car  il  n'est  pas  de 
notre  intérêt  d'appeler  sur  nos  têtes  les 
coups  qui  ne  sont  pas  destinés  à  nous  at- 
teindre.  Il  faudra  surtout,  songez-y  bien, 
renoncer  à  cette  liberté  que  vous  chéris- 
sez :  car,  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'au- 
tre, le  sol  que  foirfe  la  race  humaine  est 
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jonché  des  cadavres  de«  ses  défenseurs. 
Cette  diTinite  des  âmes  fières  et  nobles, 
ce  n'est  pas  rintérét  bien  entendu  qui 
dressera  ses  autds.  Il  attendra  qu'ërigés 
par  d'autres  ils  lui  présentent  un  abri  so- 
lide; et  si  les  vents  impétueux  les  ébran- 
lent, TOUS  le  verrez ,  infidèle  ou  timide ,  dé- 
serter un  culte  proscrit,  et,  tout  au  plus, 
se  faire  un  mérite  d'une  honteuse  neutralité. 
£t  l'expérience  n'a«t-elle  pas  été  faite? 
Qu'avons-nous  vu  dans  toute  l'Europe  de- 
puis vingt  années  ?  L'intérêt  bien  entendu 
régnant  sans  rival.  Quel  a  été  le  fruit  de 
ce  règne?  Encore  une  fois ,  nous  ne  parlons 
pas  des  crimes.  Nous  accordons  que  rin- 
térét bien  entaadu  les  condamne,  et  que 
ses  conseils  les  eussent  réprimés  (i).  Mais 
cette  indifférence,   cette   servilité,   cette 


(i)  Koas  accordons  id  à  nos  adversaires  un  point  que 
nous  pourrions  fort  bien  contester.  Rien  n'est  moins  as- 
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persistance  dans  le  calcul ,  cette  versatilité 
dans  les  prétextes  y  cpi'était-ce  autre  chose 
que  Fintérêt  bien  entendu? 

Il  a  servi  à  maintenir  l'ordre  dans  des 
temps  désastreux.  L'ordre  est  nécessaire 
au  bien-être  :  mais  il  a  sacrifié  à  Tordre 
extérieur  tous  les  sentiments  dont  l'explo- 
sion pouvait  être  hasardeuse.  L'ordre  est 
toujours  en  apparence  du  côté  de  la  force  : 
l'intérêt  bien  entendu  s'est  placé  aussi  du 


sure  que  la  victoire  de  Tintérét  bien  entendu  sur  les  pen- 
chants qui  contrarient  la  morale.  Cet  intérêt,  dans 
rhomme  qu'une  passion  domine,  est  sans  doute  d'abord 
d'étoufTer  cette  passion,  s'il  le  peut.  Mais  si  ce  triomphe 
est  au-dessus  de  ses  forces ,  son  intérêt  bien  entendu  est 
de  satisfaire  cette  passion,  pour  mettre  un  terme  au 
tourment  qui  l'agite  :  car  ce  tourment  peut  devenir  tel 
que  cet  homme  y  succombe.  Lorsqu'un  accident  ou  une 
maladie,  étrangère  au  tempérament  d'un  malade,  mettent 
sa  vie  en  danger,  les  médecins  cherchent  à  écarter  le  pé~ 
ril  imminent ,  sans  calculer  si  les  remèdes  qu'ils  emploient 
dans  ce  moment  de  crise  n'ont  pas  d'inconvénient  pour 
sa  santé  future.  L'intérêt  bien  entendu  de  l'homme  pas- 
sionné est  de  sortir  de  l'état  violent  où  le  précipite  sa 
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côté  de  cette  force,  sinon  pour  la  secon- 
der, au  moins  pour  lui  aplanir  les  obstacles. 
Il  a  plaint  les  victimes  ;  mais  quand  on  les 
traînait  au  supplice,  il  a  veillé  à  ce  que 
Tordre  ne  fut  point  troublé.  Il  a  laisse 
tomber  les  tètes,  et  il  a  garanti  les  pro- 
priétés, n  a  empêché  le  pillage ,  et  facilité 
le  meurtre  légal. 

Il  a  servi  au  développement  des  facultés 
intellectuelles;  oui;  mais  en  les  dévelop- 


]>assion  non  satisfaite  :  quand  le  présent  le  détruit,  que 
loi  importe  un  avenir  qu'il  n'atteindra  pas  ? 

Le  principal  fondateur  du  systième  de  l'intérêt  bien 
entendu,  Helvétius,  est  beaucoup  moins  inconséquent 
qoe  ses  successeurs  ne  l'ont  été.  Admirateur  des  passions, 
il  n'exhorte  nulle  part  ses  disciples  à  les  vaincre.  Il  leur 
dit,  au  contraire,  que  s'ils  cessent  d'être  passionnes,  ils 
seront  stupîdes.  Il  veut  les  passions ,  mais  il  accorde  les 
jouissances.  Il  donne  l'intérêt  pour  mobile,  mais  il  ne 
prétend  pas  le  dénaturer  par  une  épithète,  et  l'investir 
d'une  sagesse,  d'une  prévoyance  qu'il  n'aura  jamais.  Nous 
avons  néanmoins  voulu  faire  aux  partisans  de  ce  système 
cette  concession ,  parce  que ,  même  après  cette  conces- 
sion,' il  nous  parait  tout  aussi  erroné  et  tout  aussi  nuisible. 
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pant  9  il  les  a  dégradées.  On  a  été  spirîtue) , 
mais  l'esprit  s'est  dirigé  contre  tout  sen- 
timent qui  n'était  pas  égoïste.  L'abnéga* 
tion  de  soi-même  est  devenue  l'objet  de 
la  dérision.  On  a  flétri  par  Tironie,  ra- 
baissé par  le  dédain  la  nature  humaine, 
et  Ton  a  dit  que  c'était  une  raisonnable 
appréciation  des  choses ,  ou  une  piquante 
gaité. 

Par  cela  même  qu'on  était  spirituel ,  on 
s'est  complu  dans  une  sorte  d'opposition. 
Tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  danger,  l'intérêt 
bien  entendu  a  permis  à  la  vanité  de  cri- 
tiquer indifféremment  le  bien  comme  le 
mal.  Le  péril  a  paru,  et  Tintérêt  bien  en- 
tendu a  conseillé  d'applaudir  prudemment 
au  mal  comme  au  bien  :  de  sorte  que  sous 
le  pouvoir  modéré  on  s'est  montré  fron- 
deur,  et  sous  le  pouvoir  violent  on  s'est 
montré  servile. 

Les  vertus  ont  subi  les  mêmes  dégra- 
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daticNfis  que  les  facttlté&  Elles  ont  perdu 
le  charme  qui  atteste  leur  origine  céleste  : 
et  en  les  voyant  tettement  prudentes ,  ré- 
servée^j  inquiètes  d'en  trop  faire  ^  on  a  pu 
deviner  que  lame  n'y  était  pour  rien,  et 
que  la  véritable  source  était  tarie« 

On  a  été  charitable,  parce  que  l'intérêt 
bien  entendu  dit  au  riche  que  le  dénùment 
sans  ressource  est  formidable.  Mais  la  cha- 
rité a  été  mise  an  rabais.  On  s'est  interdit 
TauBione  qui  vient  de  l'attendrissement  et 
de  la  pitâé;  on  a  ravi  au  pauvre  sa  liberté 
en  échange  de  sa  subsistance;  on  s'est  cru 
bienfaisant,  quand  sous  des  verrous  on 
lui  donnait  du  pain. 

Le  calcul  ne  s'est  pas  même  arrêté  à  ce 
terme.  Importuné  d'avance  des  générattims 
encore  en  germe ,  on  a  reproché  à  l'indi* 
gent  ses  penchants  naturels ,  et  à  ses  en- 
fants leur  existence.  On  a  supputé  combien 
de  bras  peuvent  exécuter  les  travaux  né- 
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cessaires.  On  a  proscrit  le  reste  du  genre 
humain  comme  superflu;  et  l'on  a  trans- 
formé la  vie  en  un  parc,  que  ses  proprié- 
taires ont  droit  de  clore  de  murs ,  et  dont 
rentrée  n'est  accordée  que  sous  le  bon 
plaisir  de  leur  tolérance. 

On  a  pratiqué  des  vertus  domestiques. 
Il  est  plus  conforme  à  Fintérét  bien  en- 
tendu de  vivre  ^i  paix  chez  soi  qu'en  hos- 
tilité ,  et  le  scandale  trouble  la  vie.  Mais 
les  vertus  domestiques  ont  aussi  été  ra- 
baissées à  hauteur  d'appui.  L'on  a  eu  de 
l'égoisme  pour  sa  famille ,  comme  aupara- 
vant pour  soi.  On  a  repoussé  son  ami  me- 
nacé, de  peur  d'alarmer  une  épouse  in- 
quiète. On  a  déserté  la  cause  de  la  patrie , 
parce  que  l'intérêt  bien  entendu  voulait 
qu'on  ne  compromît  pas  la  dot  d'une  fille. 
On  a  servi  le  pouvoir  injuste,  parce  que 
l'intérêt  bien  entendu  ne  voulait  pas  qu'on 
entravât  la  carrière  d'un  fils. 
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Il  n  y  avait  point  de  vices  dans  tout 
cela;  il  y  avait  prudence,  arithmétique 
morale  ;  il  y  avait  la  partie  logique  et  rai- 
sonnable de  rhomme ,  séparée  de  sa  partie 
noble  et  élevée  ;  il  y  avait,  en  un  mot,  l'in- 
térêt bien  entendu. 

Des  exceptions  honorables  consolent 
nos  regards  :  mais  ces  exceptions  n'é- 
taient-elles pas  des  inconséquences,  des 
déviations  du  système  de  l'égoisme,  des 
hommages  rendus  à  la  puissance  des  émo- 
tions  ? 

£t  remarquez-le  bien  :  le  tableau  que 
nous  venons  de  tracer  suppose  la  prospé- 
rité, le  calme,  un  état  de  choses  où  rien 
ne  dérange  le  calcul  ;  où  l'intérêt  bien  en- 
tendu, tranquille  et  sans  effroi,  sait  tou- 
jours ce  qu'il  doit  vouloir,  et  parvient 
toujours  à  se  faire  entendre.  C'est  le  beau 
idéal  d'une  société  gouvernée  par  cet  inté- 
rêt bien  entendu.  Qu'a-t-elle  de  plus  que 
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les  rassemblements  industrieux  des  cas- 
tors, ou  les  réunions  bien  ordonnées  des 
abeilles?  Mais  que  des  circonstances  plus 
graves  troublent  cette  société  si  méthodi- 
quement arrangée ,  cette  collection  d'osse- 
ments classés  avec  art  et  de  pétrifications 
disposées  par  ordre,  le  système  aura  d'au- 
tres conséquences. 

Son  eflfet  naturel  est  de  faire  que  cha- 
que individu  soit  son  propre  centre.  Or, 
quand  chacun  est  son  propre  centre ,  tous 
sont  isolés.  Quand  tous  sont  isolés,  il  n'y 
a  que  de  la  poussière.  Quand  l'orage  ar- 
rive ,  la  poussière  est  de  la  fange. 

Amis  de  la  liberté ,  ce  n  est  pas  avec  de 
tels  éléments  qu'un  peuple  l'obtient,  la 
fonde  ou  la  conserve.  Des  habitudes  qui 
ne  tiennent  point  à  votre  système,  une 
élévation  d'ame  que  ce  système  n'a  pu  dé- 
truire ,  une  susceptibilité  généreuse  qui 
vous  enflamme  et  vous  transporte  en  dépit 
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de  vos  doctrines,  vous  trompent  sur  l'es- 
pèce humaine,  et,  peut-être,  sur  vous. 
Contemplez  Thomme  dominé  par  ses  sens, 
assiégé  par  ses  besoins ,  amolli  par  la  civi- 
lisation, et  d'autant  plus  esclave  de  ses 
jouissances,  que  cette  civilisation  les  lui 
rend  plus  faciles.  Voyez  combien  de  prise 
il  offre  à  la  corruption.  Songez  à  cette 
flexibilité  du  langage  qui  Tentoure  d'ex- 
cuses, et  met  la  pudeur  de  Tégoîsme  à 
couvert.  N'anéantissez  donc  pas  en  lui  le 
seul  mobile  désintéressé  qui  lutte  contre 
tant  de  causes  d'avilissement. 

Tous  les  systèmes  se  réduisent  à  deux. 
L'un  nous  assigne  l'intérêt  pour  guide , 
et  le  bien-être  pour  but.  L'autre  nous 
propose  pour  but  le  perfectionnement ,  et 
pour  guide  le  sentiment  intime,  l'abnéga- 
tion de  nous-mêmes  et  la  faculté  du  sacri- 
fice. 

En  adoptant  le  premier ,  vous  ferez  de 
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rhomme  le  plus  habile,  Je  plus  adroit,  le 
plus  sagace  des  animaux  ;  mais  vous  le 
placerez  en  vain  au  sommet  de  cette  hié- 
rarchie matérielle  :  il  n'en  restera  pas 
moins  au-dessous  du  dernier  échelon  de 
toute  hiérarchie  morale.  Vous  le  jetterez 
dans  une  autre  sphère  que  celle  où  vous 
croyez  l'appeler;  et  quand  vous  l'aurez 
circonscrit  dans  cette  sphère  de  dégra- 
dation ,  vos  institutions ,  vos  efforts , 
vos  exhortations  seront  inutiles  ;  vous 
triompheriez  de  tous  les  ennemis  exté- 
rieurs, que  l'ennemi  intérieur  serait  in- 
vincible. 

Les  institutions  sont  de  vaines  formes , 
lorsque  nul  ne  veut  se  sacrifier  pour  les 
institutions.  Quand  c'est  l'égoîsme  qui  ren- 
verse  la  tyrannie,  il  ne  sait  que  se  parta- 
ger les  dépouilles  des  tyrans. 

Déjà  une  fois  l'espèce  humaine  semblait 
plongée  dans  l'abyme.    Alors  aussi   une 
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longue  civilisation  l'avait  éiiervëe  (i).  L'in- 
t^igence  qui  avait  tout  analyse ,  avait 
semé  le  doute  sur  les  vérités  et  sur  les  er- 
reurs. L'intérêt  et  le  calcdi  réunissaient 
30U6  letir  bannière  les  dasses  éclairées.  Un 
joug  «le  fer  tenait  immobiles  les  classes 
kiborieuses.  Aussi  que  d'efïbrts  inutiles  ! 


(i)  Les  effets  delà  cnrilisatioii  sont  de  deux  espèces. 
D'une  part  9  eNe  ajoute  aux  découvertes ,  et  chaque  dé- 
oooverte  est  une  puissance.  Par-là  elle  augmente  la  massé 
de  moyens  à  l'aide  desquels  l'espèce  humaine  se  petite» 
lionaa.  DHine  autre  part ,  elle  reild  les  jouissances  plus  fa- 
ciles ,  plus  variées ,  et  rkatbitude  que  l'homme  contracte 
de -ces  jouissanoes  lui  en  fait  un  besoin  qui  le  détourne  de 
tontes  les  pensées  élevées  et  ntfbles.  En  conséquence , 
chaque  fois  que  le  genre  humain  arrive  à  une  civilisation 
tTuJBaskwe  y  il  parak  dégradé  durant  quelques  génénitious. 
Eamite  il  se  relève  de  cette  dégradation  passagère ,  et  se 
TWMttMit,  pour  ainsi  dire,  en  marche ,  avec  les  nouvelles 
déomvertes  dont  il  s'est  enrichi ,  il  parvient  à  un  plus 
haut  degré  de  perfectionnement.  Ainsi  nous  sommes , 
propcyrtNin  gardée,  peut-^étre  aussi  corrompus  que  les  Ro- 
mains da  temps  de  Dioclétien  ;  mais  notre  corruption  est 
moins  'révoltante ,  nos  mœurs  plus  douces ,  nos  vices  plus 
voilés,  parce  qu^ly  a  de  moins  le  polythéisme  devenu 

/.  c 
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que  de  victimes  dans  cette  minorité  déjà 
si  peu  nombreuse  qui  se  rappelait  un 
passé  moins  abject,  et  dont  le  cœur  s'é- 
lançait vers  un  avenir  moins  misérable  ! 
Tout  fut  infructueux  :  les  succès  même 
furent  stériles.  Après  Galigula ,  après  Né- 
ron ,  bien  plus  tard  encore,  sous  les  règnes 


licencieux,  et  lîesclavage  toujours  horrible.  En  même 
temps,  nous  avons  fait  des  découvertes. immenses.  Des 
générations  plus  heureuses  que  nous  profiteront  et  de  la 
destruction  des  abvs  dont  nous  sommes  délivrés,  et. des 
avantages  que  nous  avons  conquis.  Mai$  pour  qne  tes  gé- 
nérations puissent  avancer  dans  la  route  qui  leur  est 
ouverte  »  il  leur  faudra  ce  qui  nous  manque  et  ce  qui  doit 
nous  manquer,  la  conviction,  Tenthousiasmç  et  la  {Viis- 
sance  de  sacrifier  l'intérêt  à  l'opinion. 

Il  résulte  de  ceci  que  ce  n'est  point  la  civilisation  qu'il 
faut  proscrire,  et  qu'on  ne  doit  ni  ne  peut  l'arrêter.  Ce  serait 
vouloir  empêcher  l'enfant  de  croître,  parce  que  la  même 
cause  qui  le  fait  croître  le  fera  vieillir.  Mais  il  faut.appré* 
cier  l'époque  où  l'on  vit,  voir  ce  qui  est  possible ,. et ,  en 
secondant  le  bien  partiel  qui  peut  encore  se  faire,  tra- 
vailler surtout  à  jeter  les  bases  d'un  bien  à  .veniryVqui 
rencontrera  d'autant  moins  d'obstacles  et  sera  payé  d'au- 
tant moins  cher  qu'il  aura  mieux  été  préparé. 


PRÉFACE.  3ÇXXIX 

de  Galba ,  de  Pr^us ,  de  Tacite ,  de  gë^ 
néreux  citoyens*  crurent  un  instant  que  la 
liberté'  pouvait  renaître.  Mais  la  liberté 
ffuppée  de  mort  voyait  ses  défenseurs 
tomber  avec  elle.  Le  siècle  ne  les  comprenait 
pas.  L'intérêt  bien  ,«itendu  les  abandon- 
nait (i).  Le  monde  était  peuplé  d'esclaves, 
exfJoitant  la  servitude  ou  la  subissant. 
Les  chrétiens  parurent  :  ils  placèrent  leur 
point  d'appui  hors  de  l'égoisme.  Ils  ne 
disputèrent  point  l'univers  matériel,  que 
la  force  matérielle  tenait  enchaisé.  Ils  ne 
tuèrent  point,  ils  moururent,  et  ce  fut  en 
mourant  qu'ils  triomphèrent. 

Amis  de  la  liberté ,  proscrits  tour  à  tour 
par  Marius  et  par  Sylla ,  soyez  les  premiers 


(2)11  est  i^emarquable  qu'à  cette  époque  toute  la  classe 
éclairée,  sauf  les  nouveaux  plalonicieus  d'une  part,  et  les 
dirétiens  de  l'autre,  professait  la  philosophie  épicurienne, 
qui  n'étak  au  fond  que  la  doctrine  dfi  l'intérêt  bien  en- 
tendu. 
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chrétiens  d  un  nouveau  Bas-Empire.  La 
liberté  se  nourrit  de  sacrifices.  Rendez  la 
puissance  du  sacrifice  à  la  race  énerve 
cpû  l'a  perdue.  La  liberté  veut  toujours 
des  citoye&s,  quelquefois  ides  héros.  N'é^ 
teignez  pas  les  convictions  qui  servent  de 
^base  aux  vertus  des  citoyens,  et  qui 
créent  les  héros ,  en  levr  donnant  la  foix^ 
d'être  des  martyrs. 


DE  LA  RELIGION , 


GONSlOSaiE 


DANS  SA  SOURCE, 
SES  FORMES  ET  SES  DÉVELOPPEMENTS. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Sentiment  religieux. 

1j  AUTEUR  de  V Esprit  des  Lois  a  dit ,  avec  rai- 
son, que  tous  les  êtres  avaient  leut's  lois,  la 
divinité  comme  le  monde,  le  monde  comme 
les  hommes,  les  hommes  comme  les  autres 
espèces  d'êtres  animés  (i). 

Ces  lois  constituent  la  nature  de  chaque  es- 
pèce; elles  sont  la  cause  générale  et  perma- 
7.  I 
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nente  du  mode  d'existence  de  chacune;  et 
lorsque  des  causes  extérieures  apportent  quel- 
que changement  partiel  à  ce  mode  d'existence  » 
le  fond  résiste  et  réagit  toujours  contre  les 
modifications. 

Il  ne  faut  donc  point  vouloir  assigner  des 
causes  à  ces  lois  primordiales  :  il  faut  partir  de 
leur  existence  pour  expliquer  les  phénomènes 
partiels. 

Pourquoi  telle  classe  d'animaux  vit-elle  en 
troupe ,  tandis  que  dans  telle  autre  classe  cha- 
que individu  vit  isolé?  Pourquoi  dans  celle-ci 
Tuniori  des  sexes  est-elle  plus  ou  moins  du- 
rable, tandis  qu'à  côté  l'instinct  sauvage  re- 
prend sa  force  dès  que  le  désir  est  satisfait  ? 

On  ne  saurait  dire  autre  chose ,  sinon  que 
ces  espèces  sont  ainsi.  C'est  un  fait  dont  la 
vérité  est  constatée  et  dont  les  explications 
sont  arbitraires.  Car  les  plus  faibles  parmi  ces 
espèces  ne  sont  pas  les  plus  sociables.*  £n  se 
réunissant,  elles  ne  se  prêtent  aucune  assi- 
stance :  elles  obéissent  à  leur  nature ,  qui  leur 
a  imposé  des  lois,  c'est-à-dire  une  disposition 
qui  les  caractérise  et  qui  décide  de  leur  mode 
d'exister. 

Si  donc  il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un 
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sentiment ,  qui  soit  étranger  à  tout  le  reste  des 
êtres  vivants,  et  qui  se  reproduise  toujoivs , 
quelle  que  soit  la  position  où  l'homme  se 
trouve ,  n'est-il  pas  vraisemblable  que  ce  sen- 
timent est  une  loi  fondamentale  de  sa  nature  ? 

Tel  est,  à  notre  avis,  le  sentiment  religieux. 
Les  hordes  sauvages,  les  tribus  barbares,  les 
nations  qui  sont  dans  la  force  de  l'état  social, 
celles  qui  languissent  dans  la  décrépitude  de 
la  civihsation,  toutes  éprouvent  la  puissance 
de  ce  sentiment  indestructible. 

Il  triomphe  de  tous  les  intérêts.  Le  sauvage 
à  qui  une  pèche  ou  une  chasse  pénible  ne 
fournissent  qu'une  subsistance  insuffisante, 
consacre  à  son  fétiche  une  portion  de  cette 
subsistance  précaire.  I^  peuplade  belliqueuse 
dépose  ses  armes  pour  se  réunir  au  pied  des 
autels.  Les  nations  libres  interrompent  leurs 
délibérations  pour  invoquer  les  dieux  dans  les 
temples.  Les  despotes  accordent  à  leurs  es- 
claves des  jours  de  relâche. 

Ainsi  que  les  intérêts,  les  passions  se  sou- 
mettent. Quand  les  suppliants  embrassent  les 
genoux  des  statues  sacrées,  la  vengeance  se 
tait,  la  haine  se  calme.  L'homme  impose  si- 
lence à  ses  penchants  les  plus  impérieux.  Il 

I. 
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s'interdit  le  plaisir,  abjure  Tamour,  se  préci- 
pite dans  les  souffrances  et  dans  la  mort. 

Ce  sentiment  toutefois  s'associe  à  tous  nos 
besoins,  à  tous  nos  désirs.  Nous  demandons 
aux  dieux  tout  ce  que  nous  ne  leur  sacrifions 
pas.  Le  citoyen  les  invoque  en  faveur  de  sa 
patrie;  l'amant,  séparé  de  ce  qu'il  aime,  leur 
confie  cet  objet  chéri.  La  prière  du  prisonnier 
perce  les  murs  du  cachot  qui  le  renferme;  et 
le  tyran  s'agite  sur  son  trône,  importuné  des 
puissances  invisibles,  et  se  rassure  à  peine  en 
les  imaginant  mercenaires. 

Opposerons-nous  à  ces  exemples  quelques 
peuplades  misérables  qu'on  nous  peint  er- 
rantes sans  idées  religieuses  aux  extrémités  du 
globe?  Leur  existence  repose  sur  leiémoighàge 
douteux  dé  quelques  voyageurs,  probable- 
ment inexacts  :  car  assurément  l'on  peut  soup- 
çonner d'inexactitude  des  écrivains  dont  les 
uns  ont  affirmé  sur  parole  l'athéisme  de  peu- 
ples qu'ils  n'avaient  point  visités  (a),  et  dont 
les  autres,  méconnaissant  la  religion  où  elle 
était ,  ont  conclu  de  l'absence  de  telle  ou  telle 
forme  que  le  fond  n'existait  pas (3).  Serait-ce 
d'ailleurs  une  exception  imposante  que  celle 
que  fourniraient  des  hordes  qui  se  nourrissent 
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de  chair  humame ,  et  dont  Fétat  ressemble  à 
celui  des  brutes? 

Nous  pouvons  donc  considérer  ce  sentiment 
comme  universel  :  ne  serait-il  qu'une  grande 
erreur? 

Quelques  hommes  le  disent  de  temps  à  au- 
tre. La  peur,  l'ignorance,  l'autorité,  la  ruse, 
telles  sont,  à  les  entendre,  les  premières  causes 
de  la  religion  (4)  ;  ainsi  des  causes  toutes  pas- 
sagères, extérieures  et  accidentelles,  auraient 
changé  la  nature  intérieure  et  permanente  de 
l'homme ,  et  lui  auraient  donné  une  autre  na- 
ture ,  et ,  chose  bizarre ,  une  nature  dont  il  ne 
peut  se  dé&ire,  même  lorsque  ces  causes 
n'existent  plus  ! 

Car  c'est  en  vain  que  ses  connaissances  s'éten- 
dent, et  qu'en  lui  expliquant  les  lois  physiques 
'  du  monde ,  elles  lui  apprennent  à  ne  plus  leur 
assigner  pour  moteurs  des  êtres  qu'il  impor- 
tune de  ses  adoratidns  ou  qu'il  fléchisse  par 
ses  prières.  Les  enseignements  de  l'expérience 
repoussent  la  religion  sur  un  autre  terrain, 
mais  ne  la  bannissent  pas  du  cœur  de  l'homme. 
A  mesure  qu'il  s'éclaire,  le  cercle  d'où  la  reU- 
gion  se  retire  s'agrandit.  Elle  recule ,  mais  uë 
dbparait  pas.  Ce  que  les  mortels  croient ,  et  ce 
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qu'ils  espèrent ,  se  place  toujours,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  circonférence  de  ce  qu'ils  savent  « 
L'imposture  et  l'autorité  peuvent  abuser  de  la 
religion ,  mais  n'auraient  pu  la  créer.  Si  elle 
n'était  pas  d'avance  au  fond  de  notre  ame ,  le 
pouvoir  ne  s'en  serait  pas  fait  un  instrument , 
les  prêtres  un  métier. 

Mais  si  elle  est  au  fond  de  l'ame  de  tous  « 
d'où  vient  l'opposition  de  quelques-uns  à  cette 
conviction  générale ,  à  cet  assentiment  una- 
nime? Soupçonnerons-nous  leurs  motifs  ou 
leurs  lumières  ?  Les  taxerons*nous  d'une  igno- 
rance présomptueuse ,  ou  les  accuserons-nous 
d'être  intéressés  à  rejeter  une  doctrine  qui, 
rassurante  pour  la  vertu ,  n'est  menaçante  que 
pour  le  vice? 

Non,  ces  hommes  sont,  k  plusieurs  époques, 
les  plus  instruits,  les  plus  éclairés,  les  plus  es- 
timables de  leur  siècle.  Dans  leurs  rangs  se 
trouvent  de  généreux  défenseurs  de  la  liberté, 
des  citoyens  irréprochables,  des  philosophes 
dévoués  à  la  recherche  de  la  vérité ,  d'ardents 
ennemis  de  toute  puissance  arbitraire  ou  op- 
pres^ve.  La  plupart  d'entre  eux ,  livrés  à  des 
méditations  assidues ,  sont  préservés  des  ten- 
tations corruptrices  par  les  jouissances  de  Té- 
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tilde  et  rhabitude  de  la  pensée.  Goaimeiit  la 
religion ,  qUi  n'a  rien  d'efiBrayant  pour  de  tels 
hommes  ,  leur  devient^elle  un  objet  de  répu- 
gnance et  «l'hostilité?  Son  absurdité  leur  serait- 
elle  donc  tellement  démontrée?  mais  eux- 
mêmes  reconnaissent  que  le  raisonnement  ne 
conduit  qu'au  doute.  Par  quel  renversement 
singulier  d'idées  le  recours  innocent  et  naturel 
d'un  être  malheureux  à  des  êtres  secourables 
a-twl  quelquefois  provoqué  leur  haine ,  au  lieu 
d'exciter  en  eux  la  sympathie  qu'il  semble 
appeler  ? 

Qui  oserait ,  en  jetant  un  regard  sur  la  car- 
rière qui  nous  est  tracée ,  déclarer  ce  recours 
inutile  ou  superflu  ?  Les  causes  de  nos  douleurs 
sont  nombreuses.  L'autorité  peut  nous  pour- 
suivre, le  mensonge  nous  calomnier.  Les  liens 
d'une  société  toute  factice  jnous  blessent.  La 
destinée  nous  frappe  dans  ce  que  nous  ché- 
nssons.  La  vieillesse  s'avance  vers  nous  y  épo^ 
que  sombre  et  solennelle ,  où  les  objets  s'obsr 
curcissent  et  semblent  se  retirer ,  et  où  je  ne 
sais  quoi  de  froid  et  de  terne  se  répand  sur 
tout  ce  qui  nous  entoure.  Nous  cherchons 
partout  des  consolations,  et  presque  toutes 
nos  consolations  sont  religieuses.  Lorsque  le 
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monde  nous  abandonne ,  nous  formons  une 
alliance  au-delà  du  monde.  Lorsque  les  hommes 
nous  persécutent ,  nous  nous  créons  un  appel 
par-delà  les  hommes.  Lorsque  ntus  voyons 
s'évanouir  nos  illusions  les  plus  chéries,  la 
justice ,  la  liberté ,  la  patrie ,  nous  nous  flat- 
tons qu'il  existe  quelque  part  un  être  qui  nous 
saura  gré  d'avoir  été  fidèles,  malgré  notre 
siècle ,  à  la  justice^  à  la  liberté ,  à  la  patrie. 
Quand  nous  regrettons  un  objet  aimé,  nous 
jetons  un  pont  sur  l'abîme  et  le  traversons  par 
la  pensée.  Enfin ,  lorsque  la  vie  nous  échappe , 
nous  nous  élançons  vers  une  autre  vie.  Ainsi , 
la  religion  est  la  compagne  fidèle,  l'ingé- 
nieuse et  infatigable  amie  de  l'infortuné.  Celui 
qui  regarde  comme  des  erreurs  toutes  ses  es- 
pérances ,  devrait ,  ce  nous  semble ,  être  plus 
profondément  ému  que  tout  autre ,  de  ce  con- 
cours universel  de  tous  les  êtres  soufirants , 
de  ces  demandes  de  la  douleur ,  s'élevant  vers 
un  ciel  d'airain  de  tous  les  points  de  la  terre , 
pour  rester  sans  réponse,  et  de  l'illusion  se- 
courable  qui  nous  transmet  comme  une  ré- 
ponse le  bruit  confus  de  tant  de  prières ,  ré- 
pétées au  loin  dans  les  airs. 

Mais   on  a   dénaturé   la   religion.    L'on    a 


LIVRE    I,   CHAPITRE    I.  9 

poursuivi  l'homme  dans  ce  dernier  asylé,  dans 
ce  sanctuaire  intime  de  son  existence.  La  pei^ 
sécution  provoque  la  révolte.  L'autorité,  dé> 
ployant  sesp  rigueurs  contre  ime  opinion  quel- 
conque ^  excite  à  la  manifestation  de  cette 
opinion  tous  les  esprits  qui  ont  quelque  va- 
leur. Il  y  a  en  nous  un  principe  qui  s'indigne 
de  toute  contrainte  intellectuelle.  Ce  principe 
peut  aller  jusqu'à  la  fureur  :  il  peut  être  la 
cause  de  beaucoup  de  crimes  ;  mais  il  tient  à 
tout  ce  qui  est  noble  dans  notre  nature. 

De  là,  dans  tous  les  siècles  où  les  hommes 
ont  réclamé  leur  indépendance  morale ,  cette 
résistance  à  la  religion  qui  a  paru  dirigée  con- 
tre la  plus  douce  des  affections ,  et  qui  ne  Té- 
tait en  effet  que  contre  la  plus  oppressive  des 
tyrannies.  En  plaçant  la  force  du  côté  de  la 
loi  9  on  avait  mis  le  courage  du  côté  du  doute. 
La  fureur  des  croyants  avait  exalté  la  vanité 
des  inorédules ,  et  l'homme  était  arrivé  de  la 
sorte  à  se  Ëiire  gloire  d'une  doctrine  dont  le 
principal  mérite  était  dans  l'audace  qu'il  y 
avait  à  la  professer. 

Je  me  suis  souvent  senti  frappé  de  terreur 
et  d'étonnement  en  lisant  le  fameux  Système 
de  la  nature.  Ce  long  acharnement  d'un  vieil- 
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lard  à  fermer  devant  lui  tout  avenir,  cette 
inexplicable  soif  de  la  destruction,  cet  en- 
thousiasme contre  une  idée  douce  et  conso- 
lante, me  paraissaient  un  bizarre  délire  :  mais 
je  me  l'expliquais  bientôt,  en  me  rappelant, 
que  l'autorité  prêtait  à  cette  idée  un  appui 
violent  et  factice  :  et  d'une  sorte  de  répugnance 
pour  l'écrivain,  qui  me  présentait  avec  triom- 
phe le  néant  comme  terme  de  moi-même  et 
des  objets  de  mes  affections ,  je  passais  à  quel- 
que estime  pour  l'antagoniste  intrépide  d'une 
arrogante  autorité. 

Le  règne  de  l'intolérance  est  passé.  Quelques 
efforts  qu'une  politique  étroite  et  surannée  hsse 
encore  pour  le  rétablir  dans  quelques  contrées 
de  notre  vieille  Europe ,  nous  ne  le  verrons 
plus  reparaître.  La  civilisation  de  nos  jours 
le  repousse  :  il  est  incompatible  avec  elle. 
Pour  ramener  l'espèce  humaine  à  ses  lois 
iniques,  il  faudrait  qu'une  nouvelle  invasion 
de  peuples  barbares  entraînât  le  bouleverse- 
ment et  la  destruction  de  nos  sociétés  ac- 
tuelles. Ce  péril  n'est  point  à  craindre.  Aucune 
partie  du  globe  ne  recèle  comme  autrefois  les 
vainqueurs  sauvages  des  nations  policées;  et  si 
I^s  vraisemblances  ne  sont  point  trompeuses, 
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rezcès  de  la  civilisation  est  le  seul  danger  que 
nous  ayons  maintenant  à  redouter. 

Avec  l'empire  de  l'intolérance  doit  s'éva- 
nouir aussi  l'irritation  que  l'oppression  feit, 
naître,  et  qui  s'enorgueillit  de  lui  résister. 
L'incrédulité  a  perdu  son  plus  grand  charme , 
celui  du  danger.  Il  n'y  a  plus  d'attrait,  là  où 
il  n'y  a  plus  de  péril. 

Lie  moment  est  donc  favorable  pour  nous 
occuper  de  ce  vaste  sujet ,  sans  partialité 
comme  sans  haine.  Le  moment  est  favorable 
pour  juger  la  religion  comme  un  fait  dont  on 
ne  saurait  contester  la  réalité ,  et  dont  il  im- 
porte de  connaître  la  nature  et  les  modifica* 
tions  successives. 

La  recherche  est  immense.  Ceux  même  qui 
la  croient  telle  ne  l'ont  pas  appréciée  dans 
toute  son  étendue.  Bien  qu'on  ait  beaucoup 
écrit  sur  cette  matière ,  la  question  principale 
reste  encore  inaperçue.  Un  pays  peut  être 
long-temps  le  théâtre  de  la  guerre,  et  demeu- 
rer, sous  tous  les  autres  rapports,  inconnu 
aux  troupes  qui  le  parcourent.  Elles  ne  voient 
dans  les  plaines  que  des  champs  de  bataille , 
dans  les  montagnes  que  des  postes,  dans  les 
vallons  que  des  défilés.  Ce  n'est  qu'à  la  paix 
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qu'on  examine  le  pays  pour  le  pays  même. 

Tel  a  été  le  sort  de  la  religion ,  vaste  con- 
trée ,  attaquée  et  défendue  avec  une  ténacité , 
une  violence  égales ,  mais  que  n'a  visitée  au- 
cun voyageur  désintéressé,  pour  nous  en  don- 
ner une  description  fidèle. 

L'on  n'a  jusqu'ici  envisagé  que  l'extérieur 
de  la  religion.  L'histoire  du  sentiment  inté- 
rieur reste  en  entier  à  concevoir  et  à  faire. 
Les  dogmes ,  les  croyances ,  les  pratiques ,  les 
cérémonies,  sont  des  formes  que  prend  le  sen- 
timent intérieur  et  qu'il  brise  ensuite  (5).  D'a- 
près quelles  lois  prend-il  ces  formes?  d'après 
quelles  lois  en  change-t-il?Ce  sont  des  ques- 
tions que  personne  n'a  examinées*  L'on  a  dé-  ' 
crit  les  dehors  du  labyrinthe  :  nul  n'a  percé 
jusqu'au  centre ,  nul  ne  le  pouvait.  Tous  cher- 
chaient l'origine  de  la  religion  dans  des  cir- 
constances étrangères  à  l'homme,  les  dévots 
comme  les  philosophes.  Les  uns  ne  voulaient- 
pas  que  l'homme  pût  être  religieux  sans  une 
révélation  particulière  et  locale;  les  autres,  sans 
l'action  des  objets  extérieurs.  De  là  une  erreur 
première,  de  là  une  série  de  longues  erreurs. 
Oui ,  sans  doute ,  il  y  a  une  révélation ,  mais 
cette  révélation  est  universelle,  elle  est  per- 
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manente ,  elle  a  sa  source  dans  le  cœur  hu- 
main. L'hommç  n'a  besoin  que  de  s'écouter 
laiméme,  il  n'a  besoin  que  d'écouter  la  nature 
qui  lui  parle  par  mille  voix ,  pour  être  in- 
vinciblement porté  à  la  religion.  Sans  doute 
aussi,  les  objets  extérieurs  influent  sur  les 
croyances  :  mais  ils  en  modifient  les  formes , 
ils  ne  <n:^ent  pas  le  sentiment  intérieur  qui 
leur  sert  de  base. 

C'est  là  cependant  ce  qu'on  s'est  obstiné  à 
méconnaître.  On  nous  a  montré  le  sauvage 
rempli  de  crainte  à  l'aspect  des  phénomènes 
souvent  malÊûsants  de  la  nature,  et  divini- 
sant, dans  sa  crainte,  les  pierres,  les  troncs 
d'arbres,  la  peau  des  bétes  Êtrouches,  tous 
les  objets,  en  un  mot,  qui , s'ofiraient  à  ses 
yeux. 

On  en  a  conclu  que  la  terreur  était  la  seule 
source  de  la  religion.  Mais  en  raisopnant  de 
la  sorte,  on  négligeait  précisément  la  question 
fondamentale.  On  n'expliquait  point  d'où  ve- 
nait cette  terreur  de  l'homme  à  l'idée  de 
puissances  cachées  qui  agissent  sur  lui.  On  ne 
rendait  point  compte  du  besoin  qu'il  éprouve 
de  découvrir  et  d'adorer  ces  puissances  oc- 
cultes. 
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Plus  on  se  rapproche  des  systèmes  contraires 
à  toute  idée  religieuse,  plus  cette  disposition 
devient  difiSicile  à  expliquer.  Si  l'homme  ne 
diffère  des  animaux  que  parce  qu'il  possède 
à  un  degré  supérieur  les  facultés  dont  ils  sont 
doués  ;  si  son  intelligence  est  de  même  nature 
que  la  leur,  et  seulement  plus  exercée  et  plus 
étendue ,  tout  ce  que  cette  intelligence  produit 
en  lui ,  elle  devrait  le  produire  en  eux ,  à  un 
degré  inférieur  sans  doute,  mais  à  un  degré 
quelconque. 

Si  la  religion  vient  de  la  peur,  pourquoi 
les  animaux ,  dont  plusieurs  sont  plus  timides 
que  nous,  ne  sont-ils  pas  religieux?  Si  elle 
vient  de  la  reconnaissance,  les  bienfaits  comme 
les  rigueurs  de  la  nature  physique  étant  les 
mêmes  pour  tous  les  êtres  vivants ,  pourquoi 
la  religion  n'appartieut-elle  qu'à  l'espèce  hu- 
maine? Si  l'on  indique  pour  source  de  la  reli- 
gion l'ignorance  des  causes  ,  nous  sommes 
obligés  de  reproduire  sans  cesse  le  même  rai- 
sonnement. L'ignorance  des  causes  existe  pour 
les  animaux  plus  que  pour  l'homme;  d'où 
vient  que  l'homme  seul  cherche  à  découvrir 
les  causes  inconnues?  D'ailleurs,  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  civilisation  ,  à  une  époque   où 
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rignorancé  des  causes  physiques  n'existe  plus, 
et  où  l'homme  n'étant  plus  en  épouvante  de* 
vant  une  nature  qu'il  a  subjuguée,  n'a  plus 
d'intérêt  à  diviniser  cette  nature,  ne  voyez- 
vous  pas  se  reproduire  le  même  besoin  d'une 
correspondance  mystérieuse  avec  un  monde 
et  des  êtres  invisibles  ? 

Lorsqu'on  attribue  la  religion  à  notre  or-> 
ganisation  plus  parfaite,  on  méconnaît  une 
distinction  très*essentielle.  Entendez-vous  par 
organisation  l'ensemble  de  toutes  nos  facultés, 
nos  organes ,  notre  jugement ,  notre  puissance 
de  réfléchir  et  de  combiner ,  notre  sentiment 
enfin?  nous  sommes  d'accord;  mais  ce  que 
vous  appelez  notre  orgàuisatioil  n'est  autre 
chose  que  notre  nature,  et  alors  vous  recon- 
naissez que  la  religion  est  dans  notre  nature. 
Entendezrvous  par  organisation  seulement  la 
supériorité  des  moyens  physiques  dont  l'homme 
'est  investi  ?  Mais  si  la  supériorité  de  l'organi- 
sati(»i  physique  décidait  de  la  tendance  au 
sentiment  religieux,  comme  il  y  a  des  ani- 
mawL  mieux  organisés  les  uns  que  les  autres, 
ofi  devrait  remarquer  en  eux  quelques  symp- 
tomes  de  cette  tendance  ^  symptômes  qui  se- 
raient proportionnés  à  la  perfection  plus  ou 
moins  grande  de  leur  organisation. 
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Si,  par  une  suite  de  sa  prévoyance  et  de  sa 
mémoire,  l'homme  combine  ses  idées  et  tire 
des  faits  qu'il  observe  les  conséquences  qui 
en  découlent ,  les  animaux  ^  ont  aussi  de  la 
mémoire,  ils  ont  aussi  de  la  prévoyance  :  le 
chien ,  corrigé  par  son  maître,  évite  de  retom- 
ber dans  la  même  faute;  comment  se  fait-il 
que  non  moins  exposé  que  l'homme  aux  ac- 
cidents physiques ,  il  ne  cherche  point  à  en 
conjurer  les  causes,  tandis  qu'il  cherche  à 
éviter  ou  à  désarmer  la  colère  d'un  maître 
offensé  ? 

D'ailleurs,  quelle  prévoyance  vous  prêtez 
au  sauvage,  de  toutes  les  créatures,  même 
pour  ses  intététs  présents,  la  plus  oublieuse , 
la  plus  insouciante  !  L'Esquimau ,  lorsque  ses 
bejsoins  sont  satisfaits ,  dort  dans  le  creux  de 
ses  rochers,  ne  médite  sur  rien ,  n'observe 
rien  ;  le  Caraïbe  n'étend  pas  ses  réflexions 
jusque  sur  sa  vie  du  lendemain  :  et  cependant  * 
quand  il  s'agit  de  la  religion ,  l'Esquimau  de- 
vient curieux,  le  Caraïbe  prévoyant  :  c'est  que 
la  religion  est  pour  eux  un  besoin  plus  vif  et 
plus  impérieux  que  tous  les  autres,  un  besoin 
qui  l'emporte  surtout  le  reste  de  leur  nature , 
sur  leur  indifférence,  sur  leur  apathie,  sur 
leur  manque  de  curiosité. 
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£a  supposant  le  sentiment  reUgieux,  les 
espérances  religieuses,  Fenthousiasme  qu'elles 
inspirent,  de  vaines  illusions,  ce  seraient  en-^ 
core  des  illusions  particulières  à  Thomme  ; 
ces  illusions  le  distingueraient  du  reste  des 
êtres  vivants,  et  il  en  résulterait  pour  lui  une 
seconde  exception,  non  moins  singulière. 
Tous  les  êtres  se  perfectionnent  d'autant  plus 
qu'ils  obéissent  à  leur  nature  ;  l'homme  se 
perfectionnerait  d'autant  plus  qu'il  s'éloigne- 
rait de  la  sienne.  La  perfection  de  tous  les 
élres  est  dans  la  vérité  ;  celle  de  l'homme  se- 
rait dans  l'erreur  ! 

Nous  irons  plus  loin  ;  si  la  religion  n'était 
pas  dans  la  nature  de  l'homme ,  la  supériorité 
de  son  organisation  l'en  éloignerait  au  lieu  de 
l'y  conduire;  car  le  résultat  de  cette  orga- 
nisation supérieure  étant  qu'il  satisfait  mieux 
à  ses  besoins  par  les  forces  qu'il  connaît  et 
qu'il  est  parvenu  à  employer,  il  aurait  d'au- 
tant moins  de  motifs  de  supposer  ou  d'invo- 
quer des  forces  inconnues.  Il  se  trouve  mieux 
sur  la  terre  :  il  devrait  être  d'autant  moins 
porté  à  lever  les  yeux  vers  le  ciel. 

Cette  observation  s'applique  à  tous  les  états 
de  la  société  humaine.  U  n'y  en  a  aucun  où, 
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si  vo||ft  np  FeQQiuiaîsseK  la  reUgîon  pouv  in- 
hérente à  l'homiDe ,  elle  ne  soit  un  licvs- 
d'cpuvre  fl^QS  spo  existence.  Voyez  nos  as*- 
sociations  civilisées.  La  ciikure  de  la  terre 
subvient  à  notre  nourriture.  Nos  murs  et  nos 
toits  nous  protègent  oonlre  les  saisons.  H  y  a 
des  lois  pour  nous  garantûr  de  la  violence.  Il 
y  a  d^  i^vernements  chargés*  de  maintenir 
ces  lois,  et  qui,  bîeJi»  ou  mal,  s'en  acquittent. 
Il  y  a  des  supplices  pour  ceux  qui  les  enfrei- 
gnent. Il  y  a  du  luxe ,  des  rafiSnements ,  des 
plaisirs  pour  le  riche.  Il  y  a  des  sciences  pour 
nous  expliquer  les  phénomènes  qui  npus  en- 
tourent, et  pour  déjtourrier  ceux  qui  nous 
menacent.  U  y  a  des  médecins  pour  les  ma* 
ladies.  Quant  à  la  mort,  c'est  un  accident 
inévitable,,  dont  il  est  superflu  de  s'occuper. 
Tout  n'est-il  pas  merveilleusement  arrangé 
pour  l'homme?  Quel  besoin  cet  arrangement 
laisse-t-il  sans  le  satisfaire  ?  Quelle  crainte  sans 
la  calmer  ?  Où  donc  est  la  cause  extérieure 
qui  nous  r^id  la  religion  nécessaire  ?  Elle  l'est 
pourtant ,  nous  le  sentons,  les  uns  toujours , 
les  autres  par  intervalles.  C'est  que  cette  cause 
n'est  p^s  hors  de  nous  :  elle  est  en  nous,  elle 
fait  parUe  de  iious-*.mémes. 
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On  n'a  jamais  voulu   reconnaître  ce  que 
rhomme  était.  On  a  interrogé  les  objets  exté- 
rieurs  sur  les  dispositions  inhérentes  à  son 
être.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  n'aient  pu 
répondre.  On  a  recherché  l'origine  de  la  rdi- 
gion,  comme  on  a  recherché  celle  de  la  so- 
ciété, ceUe   du    langage.   L'erreur  a    été    la 
même  dans  toutes  ces  recherches.  On  a  com* 
mencé  par  supposer  que  l'homme  avait  existé 
sans  société ,  sans  langage ,  sans  religion.  Mais 
cette  supposition  impliquait  qu'il  pouvait  se 
passer  de  toutes  ces  choses ,  puisqu'il  avait  pu 
exister  sans  elles.  En  partant  de  ce  principe 
on  devait  s'égarer.  La  société,  le  langage,  la 
religion  scmt  inbérents  à  l'homme  :  les  formes 
varient.  On  peut  demander  la  cause  de  ces 
variétés.  On  peut  s'appliquer  à  découvrir  pour* 
quoi  l'homme  en  société  a  tel  genre  de  gou- 
vernement; pourquoi  dans  telle  religion  il  y 
a  telle  pratique  on  tel  dogme;  pourquoi  telle 
langue  a  de  l'affinité  avec  telle  autre.  Mais 
prétendre  remonter  plus  haut,  c'est  une  ten- 
tative chimérique,  un  moyen*  sûr  de  ne  par- 
venir à  aucune  vérité.  Assigner  à  la  religion, 
à  la  socîâbiUté,  à  la  faculté  du  langage,  d'au- 
tres causes  que  la  nature  de  l'homme,  c'est 

a. 
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se  tromper  volontairement.  L'homme  n'est 
pas  religieux  parce  qu'il  est  timide  ;  il  est  re- 
ligieux parce  qu'il  est  homme.  Il  n'est  pas 
sociable  parce  qu'il  est  faible  ;  il  est  [sociable 
parce  que  la  sociabilité  est  dans  son  essence. 
Demander  pourquoi  il  est  religieux ,  pourquoi 
il  est  sociable,  c'est  demander  la  raison  de  sa 
structure  physique  et  de  ce  qui  constitue  son 
mode  d'exister  (6). 

On  est  tombé  dans  une  seconde  erreur.  On 
a  cru ,  parce  qu'il  s'agissait  d'une  chose  qui  a 
beaucoup  d'influence  sur  les  hommes,  qu'il 
fallait  ou  détruire  ou  maintenir  :  et  dans  les 
projets  de  destruction  comme  dans  les  projets 
de  conservation,  l'on  a  confondu  ce  qui  était 
nécessairement  passager  et  périssable  avec  ce 
qui  était  non  moins  nécessairement  éternel  et 
indestructible. 

Il  y  a,  nous  l'avons  dit,  quelque  chose 
d'indestructible  dans  la  religion.  Elle  n'est  ni 
ui^e  découverte  de  l'homme  éclairé  qui  soit 
étrangère  à  l'homme  ignorant ,  ni  une  erreur 
de  l'homme  igdorant  dont  l'homme  éclairé  se 
puisse  affranchir.  Mais  il  faut  distinguer  le 
fond  d'avec  les  formes ,  et  le  sentiment  reli- 
gieux d'avec  les  institutions  religieuses  :  non 
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que  nous  prétendions  médire  ici  de  ces  formes 
ou  de  ces  institutions.  L'on  verra ,  dans  notre 
ouvrage ,  que  le  sentiment  religieux  ne  peut 
s'en  passer.  On  verra  plus  :  à  chaque  époque 
la  forme  qui  s'établit  naturellement  est  bonne 
et  utile  ;  elle  ne  devient  funeste  que  lorsque 
des  individus  ou  des  castes  s'en  emparent  et 
la  pervertissent  pour  prolonger  sa  durée.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tandis  que  le 
fond  est  toujours  le  même ,  immuable ,  éter- 
nel ,  la  forme  est  variable  et  transitoire. 

Ainsi ,  de  ce  que  telle  forme  religieuse  est  at- 
taquée; de  ce  que  la  philosophie  tourne  ses 
raisonnements ,  l'ironie  ses  sarcasmes ,  l'indé- 
pendance intellectuelle  son  indignation,  contre 
cette  forme;  de  ce  qu'en  Grèce,  par  exemple, 
Evhémère  détrône  les  dieux  de  l'Olympe;  de 
ce  qu'à  Rome  Lucrèce  proclame  la  mortalité 
de  l'ame ,  et  la  vanité  de  nos  espérances  ;  de 
ce  que ,  plus  tard ,  Lucien  insulte  aux  dogmes 
homériques ,  ou  Yoltalre  à  tels  autres  dogmes  ; 
enfin,  de  ce  que  toute  une  génération  semble 
applaudir  au  mépris  dont  on  accable  une 
croyance  long«temps  respectée ,  il  n'en  résulte 
point  que  l'homme  soit  disposé  à  se  passer 
de  la  religion.  C'est  seulement  une   preuve 
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que  la  forme  ainsi  menacée  ne  convenant 
plus  à  l'esprit  humain ,  le  sentiment  religieux 
s'en  est  séparé. 

Mais ,  dira-t-on ,  comment  se  faire  une  idée 
du  sentiment  religieux,  indépendamment  des 
formes  qu'il  révét  ?  Nous  ne  le  trouvons  sans 
doute  jamais  ainsi  dans  la  réalité;  mais  en 
descendant  au  fond  de  notre  ame,  il  nous 
sera  possible,  nous  le  croyons,  de  le  conce- 
voir tel  par  la  pensée. 

Lorsqu'on  examine  l'espèce  humaine  sous 
des  rapports  purement  relatifs  à  la  place 
qu'elle  occupe  et  au  but  qu'elle  parait  desti- 
née à  atteindre  sur  la  terre ,  on  est  frappé  de 
rharmonie  et  de  la  juste  proportion  qui  exis- 
tent entre  ce  but ,  et  les  moyens  que  l'honmie 
possède  pour  y  parvenir.  Dominer  les  autl^s 
espèces;  en  faire  servir  un  grand  qombre  à 
son  utilité  ;  détruire  ou  repousser  au  loin  celles 
qui  lui  refusetit  l'obéissance;  forcer  le  sol 
qu'il  habite  à  satisâtire  abondamment  à  ses 
besoins ,  et  à  pourvoir  avec  variété  à  ses  jouis- 
sances ;  gravir  le  sommet  des  montagnes  pour 
soumettre  les  rochers  k  la  culture  ;  creuser 
les  abîmes;  en  arracher  les  métaux  et  les  fa-* 
çonner  à  son  usage  ;   dompter  l'onde  et  le 
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feu,  poar  les  faiire  coopérer  à  ces  transforma- 
ûoas  merveilleuses;  braver  le  climat  par  1«8 
précautions ,  et  le  temps  par  les  édifices  ;  s'as<- 
sujettir,  en  un  mot,  la  nature  physique  ;  se 
la  rendre  esclave,  et  tourner  ses  forces  contre 
elleHBéme  :  ce  ne  sont  là  que  les  premiers  pas 
de  rhomme  vers  la  conquête  de  runiv»*». 
Bientôt,  s'élevant  plus  haut  encore,  il  dirige 
contre  ses  propres  passions  sa  raison  édairée 
par  rezpérimce.  Il  ia^Kise  un  joug  uniforme 
à  ses  ennemis  intérieurs,  [dus  rebelles  que 
tous  les  obstacles  extérieurs  qu'il  a  vaincus. 
U  obtient  de  lui-même  et  de  ses  semUables 
des  sacrifices  qu'on  eût  dit  impossibles.  Il 
parvient  à  faire  respecter  la  propriété  par 
cdui  qu'elle  exclut,  la  loi  par  celui  qu'elle 
ooedamne.  De  rares  exceptions  fiurilement  ré- 
primées ne  dérangent  en  ri^i  l'ordre  général. 
Alors,  l'homme,  considéré  toujours  sons 
des  rapports  purement  terrestres ,  semble  être 
arrivé  au  £iile  de  son  perfectionnement  mo- 
ral et  physique.  Ses  facultés  sont  admira* 
blement  combinées  pour  le  guider  vers  ce 
but  Ses  sens,  plus  parfisûts  que  ceux  des  es* 
pèoes  infiérieures,  sinon  chacun  en  partîciilier, 
du  moins  tous  ensemble,  par  la  réunion  et 
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par  Tassistance  mutuelle  qu'ils  se  prêtent  ;  sa 
mémoire ,  si  fidèle ,  qui  lui  retrace  les  objets 
divers ,  sans  leur  permettre  de  se  confondre  ; 
son  jugement  qui  les  classe  et  les  compare; 
son  esprit  qui,  chaque  jour,  lui  dévoile  en 
eux  de  nouveaux  rapports  ;  tout  concourt  à 
le  conduire  rapidement  à  des  découvertes  suc- 
cessives, et  à  consolider  ainsi  son  empire. 

Cependant  au  milieu  de  ses  succès  et  de  ses 
triomphes,  ni  cet  univers  qu'il  a  subjugué,  ni 
ces  organisations  sociales  qu'il  a  établies,  ni 
ces  lois  qu'il  a  proclamées ,  ni  ces  besoins  qu'il 
a  satisfaits ,  ni  ces  plaisirs  qu'il  diversifie ,  ne 
suffisent  à  son  ame.  Uq  désir  s'élève  sans  cesse 
en  lui  et  lui  demande  autre  chose.  Il  a  exa- 
miné ,  parcouru ,  conquis ,  décoré  la  demeure 
qui  le  renferme ,  et  son  regard  cherche  une 
autre  sphère.  Il  est  devenu  maître  de  la  na- 
ture visible  et  bornée ,  et  il  a  soif  d'une  na- 
ture invisible  et  sans  bornes.  Il  a  pourvu  à 
des  intérêts  qui ,  plus  compliqués  et  plus  fac- 
tices, semblent  d'un  genre  plus  relevé.  Il  a 
tout  connu ,  tout  calculé ,  et  il  éprouve  de  la 
lassitude  à  ne  s'être  occupé  que  d'intérêts  et 
de  calculs.  Une  voix  crie  au  fond  de  lui-même  > 
et  lui  dit  que  toutes  ces  choses  ne  sont  que 
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du  mécanisine ,  plus  ou  moins  ingénieux ,  plus 
ou  moins  par&it ,  mais  qui  ne  peut  servir  de 
terme  ni  de  circonscription  à  son  existence , 
et  que  ce  qu'il  a  pris  pour  un  but  n^était 
qu'une  série  de  moyens. 

U  faut  bien  que  cette  disposition  soit  inhé- 
rente à  l'homme ,  puisqu'il  n'est  personne  qui 
n'ait ,  avec  plus  ou  moins  de  force ,  été  saisi 
par  elle ,  dans  le  silence  de  la  nuit ,  sur  les 
bords  de  la  mer ,  dans  la  soUtude  des  campa- 
gnes. Il  n'est  personne  qui  ne  se  soit ,  pour 
un  instant,  oublié  lui-même ,  senti  comme 
entraîné  dans  les  flots  d'une  contemplation 
vague  j  et  plongé  dans  un  océan  de  pensées 
nouvelles,  désintéressées,  sans  rapport  avec 
les  combinaisons  étroites  de  cette  vie.  L'homme 
le  plus  dominé  par  des  passions  actives  et  per- 
sonnelles a  pourtant,  malgré  lui,  subitement, 
de  ces  mouvements  qui  l'enlèvent  à  toutes  les 
idées  particulières  et  individuelles.  Us  naissent 
en  lui  lorsqu'il  s'y  attend  le  moins.  Tout  ce 
qui  au  physique  tient  à  la  nature ,  à  l'univers , 
à  l'immensité  ;  tout  ce  qui  au  moral  excite  l'at- 
tendrissement et  Fenthousiasme  ;  le  spectacle 
d'une  action  vertueuse ,  d'un  généreux  sacri- 
fice, d'un  danger  bravé  courageusement,  de 
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la  douleur  d'autrui  secourue  ou  soulagée,  le 
luéporis  du  TÎce,  le  dévouement  au  malheur, 
la  résistance  à  la  tyrannie ,  réveillent  et  nour- 
rbseot  dans  Famé  de  l'homme  cette  disposition 
mystérieuse;  et  si  les  habitudes  de  l'égoîanie 
le  portent  à  sourire  de  cette  exaltation  mo- 
mentanée, il  n'en  sourit  néanmoins  qU'avec 
une  honte  seorète  qu  il  cache  sous  Vappaieace 
de  l'ironie ,  parce  qu*un  instinct  sourd  l'avertit 
qu'il  outrage  la  partie  la  plus  noble  de  son 
être. 

Ajoutons  qu'en  nous  étudiant  bien  dans  ces 
taures  si  coivtes  et  si  peu  semblables  à  tout 
le  reste  de  notre  eacistence ,  nous  trouverons 
qu!à  l'instant  où  nou^:  sortons  de  cette  rêverie 
et  nous  laissons  reprendre  par  les  intérêts  qui 
nous  agitent,  nous  noua  sentons  comme  des- 
c»[idre  d'un  lieu  élevé  dans  une  atmosphère 
plus  dense  et  moins  pure ,  et  nous  avons  be- 
soin de  nous  faire  violence  pour  rapprendre 
ce  que  nous  nommons  la  réalité. 

Il  éx.iste  donc  en  nous  une  tendance  qui  est 
en  contradiction  avec  notre  but  apparent  et 
avec  toutes  les  facultés  qui  nous  aident  à  mar- 
cher vers  ce  but.  Ces  facultés ,  toutes  adaptées 
à  notre  usage ,  correspondent  entre  elies  pour 
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nous  servir,  se  dirigent  vers  notre  plus  grande 
utilité ,  et  nous  prennent  pour  unique  centre. 
Là  tendance  que  nous  venons  de  décrire  nous 
pousse  âlu  contraire  hors  de  nous^  nous  im- 
prime un  mouvement  qui  n'a  point  notre  uti- 
lité pour  but^  et  semble  nous  porter  vers  un 
centre  inconnu ,  invisible ,  sans  nulle  analogie 
avec  la  vie  habituelle  et  les  intérêts  joUrna^ 
Uers. 

Cette  tendance  jette  fréquemment  au  -  de- 
dans de  nous  un  grand  désordre  ;  elle  se  re- 
paît de  ce  que  notre  logique  nomme  des  chi- 
mères ;  elle  se  plaît  à  des  émotions  dont  notre 
inteUigence  ne  peut  nous  rendre  compte  ;  elle 
BOUS  désintéresse  de  nos  intérêts;  elle  nous 
force  à  croire  en  dépit  de  nos  doutes ,  à  nous 
a£Biger  au  milieu  des  fêtes ,  à  gémir  au  sein  du 
bonheur  :  et  il  est  remarquable  que  des  traces 
de  cette  déposition  se  trouvent  dsms  toutes 
nos  passions  nobles  et  délicates.  Toutes  ces 
passions  ont  comrûe  elle  quelque  diose  de 
mystérieux,  de  contradictoire*  La  raison  com- 
mune ne  peut  en  exphquer  aucune  d'une  ma* 
nière  ss^sfaisante.  L'amour,  cette  préférence 
exclusive ,  pour  un  objet  dont  nous  avions  pu 
nous  passer  long-temps,  et  auquel  tant  d'autres 
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ressemblent  (7)  ;  le  besoin  de  la  gloire ,  celte  soif 
d'une  célébrité  qui  doit  se  prolonger  après 
nous  ;  la  jouissance  que  nous  trouvons  dans  le 
dévouement,  jouissance  contraire  à  Tinstinct 
habituel  de  notre  nature  ;  la  mélancolie ,  cette 
tristesse  sans  cause ,  au  sein  de  laquelle  est  un 
plaisir  qui  se  dérobe  à  l'analyse  ;  mille  autres 
sensations  qu'on  ne  peut  décrire ,  sont  inex- 
plicables pour  la  rigueur  du  raisonnement. 

Nous  ne  rechercherons  point  ici  quelle  est 
Forigine  de  cette  disposition ,  qui  fait  de 
l'homme  un  être  double  et  énigmatique,  et 
le  rend  quelquefois  comme  déplacé  sur  cette 
terre.  Les  croyants  peuvent  y  voir  le  souvenir 
d'une  chute ,  les  philosophes  y  reconnaître  le 
germe  d'un  perfectionnement  futur.  C/est  une 
question  que  nous  laissons  indécise. 

Mais  nous  affirmons  que  si  l'on  rapproche 
cette  disposition  du  sentiment  universel  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus,  de  ce  sentiment 
qui  porte  l'homme  à  s'adresser  à  des  êtres 
invisibles,  à  faire  dépendre  d'eux  sa  destinée, 
à  mettre  plus  d'importance  à  ses  rapports  avec 
le  monde  qu'ils  habitent,  qu'aux  avantages 
lés  plus  immédiats  du  monde  actuel,  l'on  ne 
pourra  nier  que  ces  deux  choses  ne  semblent 
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se  leDÎr  étroitement,  et  que  la  seconde  ne 
soit ,  en  quelque  sorte ,  l'application  pratique 
de  la  première. 

Nous  éprouvons  un  désir  confus  de  quelque 
chose  de  meilleur  que  ce  que  nous  connais- 
sons  :  le  sentiment  religieux  nous  présente 
quelque  chose  de  meilleur.  Nous  sommes  im- 
portunés des  bornes  qui  nous  resserrent  et 
qui  nous  firoissent  :  le  sentiment  religieux  nous 
annonce  une  époque  où  nous  franchirons  ces 
bornes.  Nous  sommes  fatigués  de  ces  agita- 
tions de  la  vie  9  qui ,  sans  se  calmer  jamais ,  se 
ressemblent  tellement  qu'elles  rendent  à  la 
Cois  la  satiété  inévitable  et  le  repos  impossible  : 
le  sentiment  religieux  nous  donne  l'idée  d'un 
repos  ineffable  toujours  exempt  de  satiété. 
En  un  mot ,  le  sentiment  religieux  est  la  ré- 
ponse à  ce  cri  de  l'ame  que  nul  ne  fait  taire  y  à 
cet  élan  vers  l'inconnu ,  vers  l'infini ,  que  nul  ne 
parvient  à  dompter  entièrement ,  de  quelques 
distractions  qu'il  s'entoure ,  avec  quelque  ha- 
bileté qu'il  s'étourdisse  ou  qu'il  se  dégrade. 

Si  l'on  accusait  cette  définition  d'être  ob- 
scure ou  vague ,  nous  demanderions  comment 
on  définit  avec  précision  ce  qui ,  dans  chaque 
individu,  dans  chaque  pays,  à  chaque  diffé- 
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r^te  époque ,  se  métamorphose  et  se  modifie? 
Tous  Bos  aaitiments  intimes  semblept  se  jxMier 
des  efForts  du  langage  :  la  parole  rebelle,  par 
ct}|a  seul  qu'elle  généralise  ce  qu'elle  exprime  ^ 
s«ert  h  désigner,  à  distinguer,  plutôt  qu'à  dé* 
fifûr.  Instrument  de  l'esprit,  elle  ne  rend  bien 
qiAe  les  notions  de  l'esprit.  Elle  échoue  dans 
tout  ce  qui  li^it ,  d'une  part  aux  sens ,  et  de 
l'autre  à  l'ame.  Définissez  l'émotion  que  voqs 
causent  la  méditation  de  la  mort,  le  vent  qui 
g^nit  à  travers  des  ruines  ou  sur  des  tom- 
beaux, l'b^armonie  des  sons  ou  celle  des  formes. 
Définissez  la  rêverie,  ce  fi^émissement  icutérieur 
de  l'ame ,  où  viennent  se  rassembler  et  comme 
^  perdre  dans  une  confusion  mystérieuse 
toutes  les  jouissances  des  sens  et  de  la  pensée. 
Eu  plaçant  le  sentiment  religieux  à  un  de- 
gré plus  haut,  mais  dans  la  même  catégorie 
que  nos  émotions  les  plus  profondes  et  les 
plus  pores,  nous  sommes  loin  de  rien  pro'- 
noncer  contre  la  réalité  de  ce  qu'il  révèle  ou 
de  ce  qu'il  devine.  Pour  refiiser  à  ce  sentiment 
une  base  réelle ,  il  faudrait  supposer  dans 
i^Ptre  nature  une  inconséquence  d'autant  plus 
étrange  qu'elle  serait  la  seule  de  son  espèce. 
Rien  ne  parait  exister  en  vain.  Tout  symptôme 
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indique  nac  cause ,  toute  cause  produit  son 

effet.  Kos  corps  sont  destinés  à  périr  :  aussi 

contiei}oent-ils  des  germes  de  destruction.  Ces 

gengoeSf  combattus  quelque  temps  par  le  pnn«- 

cîp0  i^tal  qui  assure  notre  durée  passagère , 

triogsopheiit  Béanrooms.  Pourquoi  la  tendance 

que  nous  avons  décrite  et  qui  peut-être  est 

détermiiiée  pmr  un  germe  d'immortalité,  ne 

tidofi^)herait<^eUe  pjas  aussi?  Nous  sentons  nos 

CQips  entraînés  vers  la  tombe  :  la  tombe  s'ouvre 

ppur  eux.  Nous  sentons  une  autre  partie  de 

nous  9  une  partie  plus  intime ,  quoique  moins 

bien  connue ,  attirée  vers  une  autve  sphère  : 

qui  oaer;a  dire  que  cette  spbère  n'existe  pas  ^ 

ou  Aoias  reste  femnée? 

Si  vous  erriez  au  sein  de  la  nuit ,  n'ayant 
quie  la  notion  de  l'obseiuité ,  et  toute£cMS  y 
buvant  une  douleur  secDète  elt  amère ,  et  si 
toiiitrà-CQiip ,  dans  le  lointain ,  la  voûte  téné* 
breuflie  s'entr^ouvrait  par  intervalles,  laissant 
écbapper  une  splendeur  subite  qu^  disparai* 
twt  aussitôt ,  ne  peuseries-vous  pas  que  der* 
rière  cette  vnûle  opaque ,  est  l'univers  lumi- 
oeux  dont  le  désir  inexplicable  vous  dévorait 
à  vûtre  insu? 
On  peut  donc ,  bien  que  le  sentiment  reli* 
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gieux  n  existe  jamais  sans  une  forme  quel- 
conque y  le  concevoir  indépendamment  de 
toute  fotme,  en  écartant  tout  ce  qui  varie, 
suivant  les  situations,  les  circonstances,  les 
lumières  relatives ,  et  en  rassemblant  tout  ce 
qui  reste  immuable ,  dans  les  situations  et  les 
circonstances  les  plus  différentes. 

Car  par  cela  même  que  ce  sentiment  se  pro- 
portionne à  tous  les  états ,  à  tous  les  siècles , 
à  toutes  les  conceptions.  I^s  apparences  qu'il 
revêt  sont  souvent  grossières.  Mais  en  dépit 
de  cette  détérioration  extérieure ,  on  retrouve 
toujours  en  lui  des  traits  qui  le  caractérisent 
et  le  font  reconnaître.  En  s'associant ,  comme 
nous  Tavons  montré ,  aux  intérêts  communs , 
aux  calculs  vulgaires ,  il  répugne  néanmoins 
à  cette  alliance  ;  pareil  à  un  envoyé  céleste , 
qui ,  pour  policer  des  tribus  barbares ,  se  plie- 
rait à  leurs  mœurs  et  à  leur  langue  imparfaite, 
mais  dont  la  voix  et  le  regard  attesteraient 
toujours  qu'il  est  d'une  race  supérieure  et  a 
vu  le  jour  dans  de  plus  heureux  climats.  Quoi 
*  de  plus  ignorant ,  de  plus  superstitieux  que  le 
sauvage  abruti ,  qui  enduit  de  boue  et  de  sang 
son  informe  fétiche?  Mais  suivez -le  sur  le 
tombeau  de  ses  morts  :  écoutez  les  lamenta- 
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tions  des  guerriers  pour  leurs  chefs,  de  la 
mère  pour  l'enfant  qu'elle  a  perdu.  Vous  y 
démêlerez  quelque  chose  qui  pénétrera  dans 
Totre  ame,  qui  réveillera  vos  émotions,  qui 
ranimera  vos  espérances.  Le  sentiment  reli- 
gieux vous  semblera ,  pour  ainsi  dire ,  planer 
sur  sa  propre  forme. 


/, 
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CHAPITRE  IL 


De  la  nécessité  de  distinguer  le  sentiment  reli-' 
gieux  des  formes  religieuses ,  pour  concei^ir 
la  marche  des  religions. 


JLa  distinction  que  nous  avons  tâché  d'établir 
dans  le  chapitre  qu'on  vient  de  lire ,  a  été  mé- 
connue jusqu'à  présent.  Elle  est  néanmoins 
la  clef  d'une  foule  de  problèmes,  dont  aucun 
effort  n'a  pu  encore  nous  donner  la  solution. 
Non -seulement  l'origine  des  idées  religieuses 
est  inexplicable ,  si  nous  n'admettons  l'exis- 
tence du  sentiment  religieux;  mais  il  se  ren- 
contre ,  dans  la  marche  de  toutes  les  religions , 
mille  phénomènes  dont  il  nous  est  impossible 
également  de  nous  rendre  compte ,  si  nous  ne 
distinguons  entre  le  sentiment  et  la  forme.  Il 
faut  donc  ne  rien  négliger  pour  rendre  cette 
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Yérité  manifeste,  et  pour  l'environner  d'évi- 
dence. 

« 

Le  sentiment  religieux  naît  du  besoin  que 
l'homme  éprouve  de  se  mettre  en  communi- 
cation avec  les  puissances  invisibles. 

La  forme  nait  du  besoin  qu'il  éprouve  éga- 
lement de  rendre  réguliers  et  permanents  les 
moyens  de  communication  qu'il  croit  avoir 
découverts. 

La  consécration  de  ces  moyens ,  leur  régu- 
larité, leur  permanence ,  sont  des  choses  dont 
il  ne  peut  se  passer.  Il  veut  pouvoir  compter 
sur  sa  croyance  ;  il  faut  qu'il  la  retrouve  au- 
jourd'hui ce  qu'elle  était  hier,  et  qu'elle  ne 
lui  semble  pas ,  à  chaque  instant ,  prête  à  s'é- 
vanouir et  à  lui  échapper  comme  un  nuage. 
Il  Êiut,  de  plus,  qu'il  la  voie  appuyée  du  suf- 
frage de  ceux  avec  lesquels  il  est  en  rapport 
d'intérêt ,  d'habitude  et  d'affection  :  destiné 
qu'il  est  à  exister  av«c  ses  semblables,  et  à 
communiquer  avec  eux,  il  ne  jouit  de  son 
propre  sentiment  que  lorsqu'il  le  rattache  au 
sentiment  universel.  Il  n'aime  pas  à  nourrir 
des  opinions  que  persoqne  ne  partage  ;  il  as- 
pire pour  sa  pensée ,  comme  pour  sa  con- 
duite ,  à  l'approbation  des  autres ,  et  la  sanc- 

3. 
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tion  du  dehors  est  nécessaire  à  sa  satisfaction 
intérieure  (8). 

De  là  résulte  à  chaque  époque  l'établisse- 
ment d'une  forme  positive,  proportionnée  à 
l'état  de  cette  époque. 

Mais  toute  forme  positive,  quelque  satis- 
faisante qu'elle  soit  pour  le  présent ,  contient 
un  germe  d'opposition  aux  progrès  de  l'avenir. 
Elle  contracte ,  par  l'effet  même  de  sa  durée , 
un  caractère  dogmatique  et  stationnaire*  qui 
refuse  de  suivre  l'intelligence  dans  ses  décou- 
vertes ,  et  l'ame  dans  ses  émotions  que  chaque 
jour  rend  plus  épurées  «t  plus  délicates.  For- 
cée y  pour  faire  plus  d'impression  sur  ses  sec- 
tateurs ,  d'emprunter  des  images  presque  ma- 
térielles, la  forme  religieuse  n'offre  bientôt 
plus  à  l'homme  fatigué  de  ce  monde  qu'un 
monde  à  peu  près  semblable.  Les  idées  qu'elle 
lui  suggère  deviennent  de  plus  en  plus  étroites , 
comme  les  idées  terrestres  dont  elles  ne  sont 
qu'une  copie  ,  et  l'époque  arrive ,  où  elle  ne 
présente  plus  à  l'esprit  que  des  assertions  qu'il 
ne  peut  admettre  ;  à  l'ame ,  que  des  pratiques 
qui  ne  îa  satisfont  point.  Le  sentiment  reli- 
gieux se  sépare  alors  de  cette  forme  pour  ainsi 
dire  pétrifiée.  Il  en  réclame  une  autre  qui  ne 
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le  blesse  pas ,  et  il  s'agite  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
trouvée. 

y  oilà  l'histoire  de  la  religion  ;  on  doit  voir 
maintenant  que  si  l'on  confond  le  sentiment 
et  la  forme ,  on  ne  s'entendra  jamais. 

En  effet  y  comment  expliquerez -vous,  sans 
cette  distinction ,  la  suite  des  phénomènes  rcr 
ligieux  qui  frappent  nos  regards  dans  les  aur 
nales  des  différents  peuples? 

Pourquoi ,  par  exemple ,  lorsqu'une  forme 
religieuse  est  établie,  et  que  la  civilisation 
s'est  élevée  à  un  certain  degré,  l'incrédulité 
se  manifestent-- elle  infailliblement  avec  une 
audace  toujours  croissante?  La  Grèce,  Rome, 
FEurope  moderne ,  nous  démontrent  ce  £ût. 

Vouloir  l'expliquer  par  l'ascendant  de  quel- 
ques individus  qui  tout -à -coup,  on  ne  sait 
pourquoi ,  se  plaisent  à  saper  dans  leur  base 
des  dogmes  respectés,  c'est  prendre  l'effet 
pour  la  cause,  et  le  symptôme  pour  la  ma- 
ladie. 

Les  écrivains  ne  sont  que  les  organes  des 
opinions  dominantes.  Leur  accord  avec  ces 
opinions ,  leur  fidélité  à  les  exprimer ,  fondent 
leur  succès.  Placez  Lucien  dans  le  siècle  d'Ho- 
mère ,  ou  seulement  dç  Pindare ,  faites  naître 
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Voltaire  sotis  Loais  IX  ou  sous  Louis  XI ,  Lu- 
cien et  Voltaire  n'essaieront  pas  même  d'é- 
branler la  croyance  de  leiurs  contemporains. 
Ils  le  tenteraient  inutilement.  Les  applaudis- 
sements que  dé  leur  temps  ils  ont  obtenus, 
les  éloges  qui  les  ont  encouragés ,  ils  en  sont 
redcTables  moins  à  leur  mérite  qu'à  la  con- 
formité '  de  leurs  doctrines  avec  celles  qui 
commençaient  à  s'accréditer.  Ils  ont  dit  sans 
ménagement  et  sans  retenue  ce  que  tont  le 
monde  pensait.  Chacun  se  reconnaissant  en 
eux,  s'est  admiré  dans  son  interprète. 

Ce  n'est  pas  une  fantaisie  chez  les  peuples 
que  d'être  dévots  ou  irréligieux  ;  la  logique 
est  un  besoin  de  l'esprit,  comme  la  religion 
est  un  besoin  de  l'ame.  On  ne  doute  point, 
parce  qu'on  veut  douter ,  comme  on  ne  croit 
point,  parce  qu'on  voudrait  croire. 

Il  y  a  des  époques  où  il  est  impossible  de 
semer  le  dèute ,  il  y  en  a  d'autres  où  il  est  im- 
possible de  raffermir  la  conviction. 

D'où  viennent  ces  impossibilités  en  sens 
opposés  ? 

C'est  que  l'intelligence  a  fait  des  progrès ,  et 
que  la  forme  étant  restée  la  même,  n'est  plus, 
en  quelque  sorte ,  qu'une  déception.  Le  senti- 
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ineot  religieux  lutte  contre  cette  déception.  H 
se  glisse,  quelquefois  à  Tinsu  de  celui  qui  ré- 
prouve ,  dans  les  religions  positives,  mais  Tin- 
stinct  de  leurs  ministres  le  découvre  et  le  com- 
bat. 

Les  philosophes  de  l'antiquité ,  jusqu'à  Épi- 
oore  exclusivement,  n'ont  &it,  pour  la  plu- 
part ^  qu'exprimer  cette  tendance  du  sentiment 
religieux  (9).  Ils  n'avaient  point  d'intentions 
irréligieuses.  Leurs  efforts  pour  épurer  la 
croyanoe  étaient  si  peu  hostiles ,  qu'ils  défen- 
daient avec  conviction  l'ensemble  dont  ils  au- 
raient voulu  modifier  ou  plutôt  écarter  quel- 
ques détails.  Mais  les  religions  positives  ne 
savent  aucun  gré  de  cette  espèce  de  bienveil- 
lance. Pour  elles,  les  réfonasateurs  sont  des 
ennemis.  On  connaît  la  mort  de  Socrate,  et 
l'exil  d'Anaxagore.  Deux  mille  ans  plus  tard , 
l'amour  pur  de  Fénélon,  qui  n'était  autre 
chose  que  le  sentiment  religieux  cherchant  à 
se  placer  sous  des  dogmes  fixes  et  à  se  con* 
cilier  avec  ces  dogmes ,  fut  condamné  comme 
une  hérésie  (10). 

Or  la  persécution  a  des  effets  qui  sont  in- 
faillibles. Le  désir  de  briser  le  joug  d'une  forme 
qui  se  montre  oppressive  et  vexatoire  devient 
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Tunique  objet  vers  lequel  se  dirige  le  travail 
de  la  pensée. 

L'activité  de  Fimagination ,  la  subtilité  du 
raisonnement,  se  tournent  contre  ce  que  le 
raisonnement  trouvait  naguère  plausible ,  con- 
tre ce  que  l'imagination  se  plaisait  à  révérer; 
en  un  mot ,  le  sentiment  religieux  se  sépare 
de  sa  forme. 

Mais  comme  alors  les  persécutions  redou- 
blent, elles  font  naître  dans  les  âmes  révoltées 
une  sorte  de  fanatisme  d'incrédulité  qui  saisit 
et  enivre  les  portions  éclairées ,  les  classes  su- 
périeures de  la  société ,  et  cette  incrédulité 
attaque  bient&t   le  sentiment  religieux   lui- 
même.  Étouffé  jusqu'alors  par  la  forme  maté- 
rielle, il  rencontre  plus  de  défaveur  encore 
durant  le  combat  que  se  livrent  l'incrédulité 
et  la  religion.  Comme  les  révolutions  contre 
le  despotisme   sont  suivies  d'ordinaire  d'un 
moment  d'anarchie,  l'ébranlement  des  croyan- 
ces populair  es  est  accompagné  d'une  haine  et 
d'u  n  mépris  effréné .  contre  toutes  les  idées 
religieuses  :   et  bien  qu'au  fond ,  en  dépit  de 
cette  impulsion  désordonnée ,  le  sentiment  re- 
ligieux conserve  ses  droits;  bien  que  cet  en- 
thousiasme pour  la  nature,  pour  le  grand  tout, 
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que  nous  remarquons  chez  les  écrivains  les 
plus  incrédules,  et  qui,  ajuste  titre,  nous 
parait  bizarre ,  ne  soit  que  le  sentiment  reli- 
gieux se  reproduisant  sous  un  autre  nom  au 
sein  de  l'athéisme  lui-même,  les  apparences 
n'en  indiquent  pas  moins  Fincrédulité  la  plus 
ocHnpiète ,  et  l'on  dirait  que  l'homme  a  pour 
jamais  abjuré  tout  ce  qui  tient  à  la  religion. 

Mais  ici  se  présente  un  nouveau  problème , 
et  c'est  encore  la  distinction  entre  le  senti-  ^ 
ment  et  la  forme  qui  seule  peut  l'expliquer. 

Comment  se  &it-il  que  toutes  les  fois  que 
les  religions  positives  sont  entièrement  décré* 
ditées,  l'homme  se  précipite  dans  les  super- 
stitions les  plus  effroyables  ? 

Voyez  les  habitants  du  monde  civilisé  du- 
rant les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Contemplez -les  tels  que  nous  les  dé<5rit  Plu- 
tarque,  honnête  écrivain  qui  aurait  désiré 
être  dévot,  qui  s'imaginait  quelquefois  l'être , 
mais  que  poursuivaient  malgré  lui  Tincrédu- 
lité  contemporaine  et  la  contagion  du  scep- 
ticisme. 

A  côté  de  ce  scepticisme ,  invincible  dans 
ses  arguments,  péremptoire  dans  ses  dénéga- 
tions ,  triomphant  dans  son  ironie ,  un  déluge 
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de  superstitions  grossières  et  souvent  féroces 
envahit  tout  l'univers  policé.  L'ancien  poly- 
théisme est  tombé,  un  autre  le  remplace,  oc- 
culte ,  sombre ,  bizarre ,  avquel  chacun  se 
livre ,  et  dont  chacun  rougit.  Aux  cérémonies 
régulières  des  pontifes ,  succèdent  les  courses 
tumultueuses  des  prêtres  isiaques,  demi^% 
auxiliaires  et  alliés  suspects  d'un  culte  expi- 
rant ,  tour-à-tour  repoussés  et  rappelés  par  ses 
ministres ,  désespérant  de  leur  cause.  Mission- 
naires turbulents  et  méprisés ,  danseurs  indé- 
cents, prophètes  fenatiques,  mendiants  im- 
portuns, les  cheveux  épars,  le  corps  déchiré, 
la  poitrine  sanglante,  privés  de  leur  sexe 
qu'ils  ont  abjuré,  de  leur  raison  qu'ils  ont 
étourdie ,  ils  promènent  les  simulacres  ou  les 
reliques  des  divinités  dans  les  bourgs  et  les 
villages.  Ils  remplissent  l'air  de  leurs  hurle- 
ments ;  ils  étonnent  la  foule  par  des  contor- 
sions grotesques,  ils  l'effraient  par  des  con- 
vulsions hideuses  :  et  cette  foule  que  ne  tou- 
chaient plus  les  pompes  antiques ,  sent  sa 
dévotion  ranimée  par  cette  irruption  de  jon- 
gleurs sauvages,  chez  des  peuples  qu'on  croit 
éclairés  (ii).  Les  pratiques  ordinaires  qui  ne 
suffisent  plus  à  la  superstition  devenue  bar- 
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bare,  sont  remplacées  par  le  hideux  tauro- 
bole,  où  le  suppliant  se  fait  inonder  du  sang^ 
de  la  Yictioie.  De  toutes  parts  pénètrent  dans 
les  temples,  malgré  \e$  efforts  des  magistrats, 
les  rites  révoltants  des  peuplades  les  plus  dé- 
daignées. Les  sacriâces  humains  se  réintro- 
duisent dans  la  religion  et  déshonorent  sa 
dmte ,  comme  ils  avaient  souillé  sa  naissance. 
Les  dkux  échangent  leurs  formes  élégantes 
contre  d'effroyables  difformités  ;  ces  dieux , 
emprantés  de  partout,  réunis,  entassés,  con- 
fondus, sont  d'autant  mieux  accueillis  que 
leurs  dehors  sont  plus  étranges.  C'est  leur 
foule  que  l'on  invoque ,  c'est  de  leur  foule 
que  Timagination  veut  se  repattre.  Elle  a  soif 
de  repeupler,  n'importe  de  quels'  êtres,  le 
ciel  qu'elle  s'épouvante  de  trouver  muet  et 
désert.  Les  sectes  se  multiplient,  les  inspirés 
parcourent  la  terre  ,  l'autorité  politique  ne 
sait  plus  comment  conjurer  à  la  fois  l'incré- 
dulité qui  menace  ce  qui  existe ,  et  les  doctri- 
nes délirantes  qui  veulent  remplacer  ce  qui 
existait.  Elle  contracte  avec  les  pontifes  du 
culte  ébranlé  d'impuissantes  alliances.  Elle 
s'épuise  en  exhortations  inutiles  encore  plus 
quQ  pathétiques.  iSie  s'arme  pour  le  passé  (  i  ^), 
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mais  elle  ne  réussit  qu'à  en  maintenir  la  trom- 
peuse apparence ,  tandis  que  la  raison  dispute 
l'avenir  aux  erreurs  inattendues  qui  le  récla- 
ment comme  leur  conquête. 

Ces  erreurs  ne  sont  point  le  partage  exclu- 
sif de  la  classe  ignorante.  Le  délire  envahît 
tous  les  rangs  de  la  société.  Les  Romains  les 
plus  efféminés ,  les  femmes  les  plus  délicates , 
gravissent  prosternés  les  degrés  du  Capitole , 
et  se  félicitent  d'arriver  au  faite  les  genoux 
ensanglantés  (i  3).  Dans  le  palais  des  empereurs 
et  dans  les  appartements  des  dames  romaines, 
on  voit  tous  les  monstres  de  l'Egypte,  des 
simulacres  à  tête  de  chien,  de  loup,  d'éper- 
vier,  et  ces  scandaleux  symboles  montrés  au- 
trefois dans  les  mystères  comme  emblèmes 
de  la  force  créatrice ,  mais  devenus  les  objets 
à  la  fois  de  la  dérision  et  de  l'adoration  pu- 
blique ,  et  ces  statues  panthées ,  indiquant  l'é- 
nigmatique  assemblage  et  le  mélange  de  tous 

les  dieux  (j  4)- 

Tout  cela  néanmoins  ne  satisfait  pas  l'es- 
pèce humaine.  Elle  retrouve  la  terreur,  mais 
elle  cherche  en  vain  la  croyance ,  et  c'est  de 
croyance  qu'elle  aurait  besoin.  Le  même  Plu- 
tarque  nous  peint   les  hdmmes  de  tous  les 
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états,  riches,  pauvres,  vieux,  jeunes,  tantôt 
saisis,  sans  cause  visible ,  d'un  désespoir  fré- 
nétique,  déchirant  leurs  Tétements ,  se  roulant 
dans  la  {ange ,  criant  qu'ils  sont  maudits  des 
dieux  (i  5);  tantôt  reprenant  en  parlant  de  ces 
dieux ,  par  habitude  et  par  vanité ,  le  ton  du 
persiflage  et  de  l'ironie,  puis  consultant ,  dans 
quelque  réduit  obscur ,  des  sorciers ,  des  yeu'* 
deurs  d'amulettes  et  de  talismans ,  parcourant 
la  nuit  les  cimetières  pour  y  .déterrer  les 
restes  des  morts,  égoi^eant  des  enfants  ou  les 
faisant  périr  de  faim  sur  des  tombes  pour  lire 
le  destin  dans  leurs  entrailles  :  enfin ,  malgré 
leur  nature  énervée ,  bravant  la  douleur  ainsi 
que  le  crime ,  et  soumettant  à  des^  macérations 
incroyables  leurs  corps  fatigués  de  voluptés , 
cdmme  pour  faire  violence  à  la  puissance  in- 
connue qu'ils  semblent  chercher  à  tâtons,  et 
pour  arracher  aux  enfers  ce  qu'ils  n'espèrent 
plus  obtenir  des  deux. 

D'où  vient  ce  désordre  moral,  à  une  époque 
ou  la  philosophie  a  étendu  partout  ses  ensei- 
gnements ,  et  où  les  lumières  semblent  avoir 
dissipé  les  ténèbres  de  l'ignorance? 

L'homme  s'applaudit  d'avoir  repoussé  tous 
les  préjtigés ,  toutes  les  erreurs ,  toutes  les 
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craintes  ;  et  toutes  les  craintes ,  tous  les  pré- 
jugés ,  toutes  les  erreurs  semblent  déchaînées. 
On  a  proclamé  Tempirie  de  la  raison ,  et  tout 
Funivers  est  frappé  de  délire,  tous  les  sysftràies 
se  fondent  sur  le  calcul,  s'adressent  à  Tinté* 
rét,  promettent  le  plaisir,  recommandent  le 
repos,  et  jamais  les  égarements  ne  furent  pins 
honteux,  les  agitations  plus  désordonnées,  les 
douleurs  plus  poignantes  :  c'est  que  dans  ses 
attaques  contre  la  forme  qu'il  a  réduite  en 
poussière,  le  scepticisme  a  porté  atteinte  au 
seniimeùt  dont  l'espèce  humaine  ne  saurait 
se  passer.  L'homme,  sorti  vainqueur  des  com- 
bats qu'il  a  livrés,  jette  un  regard  sur  le  monde 
dépeuplé  de  puissances  protectrices,  et  de- 
meure étonné  de  sa  victoire.  I/agitation  de  la 
lutte,  l'idée  du  danger  qu'il  aimait  à  bravel*, 
la  soif  de  reconquérir  des  droits  contestés, 
toutes  ces  causes  d'exaltation  ne  le  soutien- 
nent plus.  Son  imagination,  naguère  tout 
occupée  d'un  succès  qu'on  lui  disputait  en- 
core, maintenant  désœuvrée  et  comme  déserte, 
se  retourne  sur  elle*méme.  Il  se  trouve  seul 
sur  une  terre  qui  doit  l'engloutir.  Sur  cette 
terre  les  générations  se  suivent,  passagères, 
fortuites,  isolées;  elles  paraissent,  elles  souf- 
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firent,  elles  meurent;,  nul  lien  n'existe  entre 
elles.  Aucune  voix  ne  se  prolonge  des  races 

É 

qm  ne  sont  plus  aux  races  vivantes,  et  la 
voix  des  races  vivantes  doit  s'abîmer  bientôt 
dans  le  même  sîknce  étemel.  Que  fera  l'homme 
sans  souvenir,  sans  espoir,  entre  le  passé  qui 
rabandonne  et  l'avenir  fermé  devant  lui  ?  Ses 
invocations  ne  sont  plus  écoutées ,  ses  prières 
restent  sans  réponse.  Il  a  repoussé  tous  les 
afqpnis  dont  ses  prédécesseurs   l'avaient  en- 
touré, il  s'est  réduit  k  ses  propres  £orces.  C'est 
avec  elles  qu'il  doit  affronter  la  satiété ,  la  vieil- 
lesse,  le  remords,  la  foule  innombrable  des 
maux  ^i  rassiégent.  Dans  net  état  violent  et 
contre  nature,  ses  actions  sont  un  démenti 
perpétuel  de  ses  raisonnements;  ses  terreurs, 
une  constante  expiation  de  ses  railleries.  On 
le  dirait  frappé  d'un  double  vertige ,  tantôt 
insultant  à  ce  qu'il  révère,  tantôt  tremblant 
deiwit  ce  qu'il  vient  de  fouler  aux  pieds. 

Une  loi  éternelle  qu'il  faut  reconnaître^ 
quelque  opinioii  que  nous  Bjom  d'ailleurs 
sur  des  questions  que  nous  avouons  être  inso- 
lubles, une  loi  éternelle  semble  avoir  voulu 
que  la  terre  fut  inhabitable,  quand  'toute  une 
génération  ne   croit    plus  qu'une  puissance 
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sage  et  bienfaisante  veille  sur  les  hommes. 
Cette  terre ,  séparée  du  ciel ,  devient  pour 
ses  habitants  une  prison,  et  le  prisonnier 
frappe  de  sa  tête  les  murs  du  cachot  qui  le 
renferme.  Le  sentiment  religieux  s'agite  avec 
frénésie  sur  des  formes  brisées ,  parce  qu'une 
forme  lui  manque  que  l'intelligence  perfec- 
tionnée puisse  admettre. 

Que  cette  forme  paraisse,  l'opinion  l'en- 
toure, la  morale  s'y  rattache,  l'autorité  quel- 
que temps  rebelle,  finit  par  céder;  tout  rentre 
dans  l'ordre;  les  esprits  inquiets,  les  âmes 
épouvantées  retrouvent  le  repos. 

C'est  en  effet  ce  qui  arrive  à  l'apparition 
de  la  religion  chrétienne.  Le  sentiment  reli- 
gieux s'empare  de  cette  forme  épurée  ;  sa 
portion  vague,  mélancolique  et  touchante  y 
trouve  un  asyle,  au  moment  où  l'homme 
ayant  acquis  des  connaissances  sur  les  lois 
des  choses  physiques,  la  religion  existante 
a  perdu  l'appui  que  lui  prétait  l'ignorance. 

Sous  l'empire  de  la  forme  ancienne ,  la  re- 
ligion s'était  élevée  de  la  terre  au  ciel  ;  mais 
sa  base  était  écroulée.  La  forme  nouvelle ,  en 
lui  rendant  une  base,  la  fait  redescendre  du 
ciel  sur  la  terre.   L*on  peut  considérer  cette 
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époque  comme  la  résurrection  morale  du  genre 
humain.  Le  monde  politique  reste  en  proie 
au  chaos;  le  monde  intellectuel  est  réorganisé 
pour  plusieurs  siècles. 

Une  chose  est  encore  à  observer.  A  cette 
époque,  le  sentiment  religieux,  plein  du  sou- 
venir de  ce  qu'il  a  souffert  dans  les  liens 
d'une  forme  positive,  craint  dans   la   forme 

nouvelle  tout  ce  qui  ressemble  aux  entraves 

* 

que  lui  imposait  celle  qu'il  vient  de  briser.  Il 
jouit  de  toute  sa  liberté.  Heureux  d'avoir  re- 
trouvé des  axiomes  qu'il  croit  infaillibles,  et 
des  vérités  qui  lui  paraissent  incontestables, 
il  savoure  avec  transport  les  douceurs  de 
croire;  mais  il  repousse  des  symboles  dont  il 
n'éprouve  pas  le  besoin,  des  pratiques  qui 
sont  à  ses  yeux  indifférentes  ou  superflues, 
des  hiérarchies  qui  lui  retracent  le  joug  ma- 

« 

tériel  qui  Ta  tant  blessé. 

Il  ne  veut  point  de  sacerdoce.  Nous  sommes 
tous  prêtres,  'dit  TertuUien  :  nous  sommes 
tous  consacrés  comme  tels  devant  le  Père  cé- 
leste (16). 

Il  dédaigne  la  magnificence  des  cérémonies. 
Il  ne  s'occupe  que  de  l'Être  infini ,  universel , 
invisible,  auquel  chaque  homme  doit  élever 

/.  4 
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un  temple  au  fond  de  son  cœur  (17).  Couverts 
des  vêtements  les  plus  humbles,  et  quelque- 
fois à  demi  nus ,  les  chrétiens  méprisent  les 
pompes  païennes ,  les  décorations  des  édifices 
sacrés  et  les  ornements  des  pontifes;  ils  ne 
dressent  point  d'autels ,  ils  ne  révèrent  point 
de  simulacres.  Tolérant  parce  qu'il  est  sin- 
cère ,  le  sentiment  religieux  ouvre  avec  joie  à 
toutes  les  nations ,  à  toutes  les  prières ,  à  tous 
les  siècles,  une  large  entrée  dans  les  cieux  (ï8). 
Il  se  plait  à  partager  son  bonheur  avec  le  genre 
humain  tout  entier ,  parce  que  ce  bonheur  est 
purement  spirituel.  Un  temps  viendra  où,  sous 
la  forme  qui  déjà  se  prépare,  les  biens  tem- 
porels étant  de  nouveau  l'objet  du  désir,  la 
religion  sera  prodigue  d'exclusions  et  avare 
de  bienfaits,  parce  que  ses  ministres  seront 
avides  d'or  et  de  pouvoir.  Cette  même  liberté, 
le  sentiment  religieux  là  revendique  pour  ce 
qui  regarde  les  rites  et  les  abstinences.  Il  pro- 
clame l'homme  affranchi  de  toutes  les  obliga- 
tions factices  ;  nul  ne  peut  lui  imposer  un  de- 
voir imaginaire  (19).  Il  ne  saurait  être  souillé 
par  rien  d'extérieur,  aucun  jeûne  ne  lui  est 
prescrit,  aucune  nourriture  ne  lui  est  inter- 
dite (ao)  ;  tant  le  sentiment  religieux ,  à  cette 
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époque  de  sa  renaissance,  prend  soin  de  se 
déclarer  indépendant  des  formes,  et  tant  il 
redoute  de  ternir  sa  pureté  par  des  pratiques 
qui  le  rapprocheraient  des  cultes  vieillis  qu'il  a 
dédaignés. 


4. 
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CHAPITRE  III. 

Que  î effet  moral  des  mjrthologies  prouve  la 
distinction  que  nous  voulons  établir. 


CjE  n'est  pas  seulement  pour  comprendre  la 
marche  générale  de  la  religion  qu'il  faut  dis- 
tinguer le  sentiment  religieux  d'avec  ses  for- 
mes ,  il  faut  aussi  reconnaître  cette  distinction 
pour  résoudre  des  questions  de  détail  qui  ont 
présenté  jusqu'à  ce  jour  d'insurmontables  dif- 
ficultés. 

Des  nations  puissantes  et  policées  ont  adoré 
des  dieux  qui  leur  donnaient  l'exemple  de 
tous  les  vices.  Qui  n'eût  pensé  que  ce  scan- 
daleux exemple  devait  corrompre  les  adora- 
teurs? Au  contraire,  ces  nations,  aussi  long- 
temps qu'elles  sont  restées  fidèles  à  ce  culte , 
ont  offert  le  spectacle  des  plus  hautes  vertus. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ces  mêmes  nations  se  sont 
détachées  de  leur  croyance ,  et    c'est  alors 
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qu'elles  se  sont  plongées  dans  tous  les  abîmes 
de  la  corruption.  Les  Romains,  chastes,  aus- 
tères, désintéressés,  quand  ils  encensaient 
Mars  l'impitoyable ,  Jupiter  l'adultère ,  Vénus 
Fimpudique ,  ou  Mercure  le  protecteur  de  la 
firande ,  se  sont  montrés  dépravés  dans  leurs 
mœurs,  insatiables  dans  leur  avidité,  barbares 
dans  leur  égoïsme,  lorsqu'ils  ont  délaissé  les  au- 
tels de  ces  divinités  féroces  ou  licencieuses. 

D'où  vient  ce  phénomène  bizarre  ?  Les  hom- 
mes s'amélioreraient-ils  en  adorant  le  vice?  Se 
pervertiraient-ils  en  cessant  de  l'adorer? 

Non,  sans  doute;  maïs  aussi  long -temps 
que  le  sentiment  religieux  domine  la  forme , 
il  exerce  sur  elle  sa  force  réparatrice.  La  rai- 
k)n  en  est  simple  :  le  sentiment  religieux  est 
une  émotion  du  même  genre  que  toutes  nos 
émotions  naturelles;  il  est,  en  conséquence, 
toujours  d'accord  avec  elles.  Il  est  toujours 
d'accord  avec  la  sympathie ,  la  pitié,  la  justice, 
en  un  mot ,  avec  toutes  les  vertus  (ai).  Il  s'en- 
suit qu'aussi  long -temps  qu'il  reste  uni  avec 
une  forme  religieuse ,  les  fables  de  cette  reli- 
gion peuvent  être  scandaleuses,  ses  dieux  peu- 
vent être  corrompus,  et  cette  forme  néanmoins 
avoir  un  effet  heureux  pour  la  morale. 
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Les  fables  sont  l'objet  d'une  crédulité  qui 
n'exige  ni  ne  provoque  la  réflexion.  On  dirait 
qu'elles  se  logent  dans  une  case  à  part  des 
têtes  humaines ,  et  ne  se  mêlent  point  au  reste 
des  idées.  Gomme  l'arithmétique  est  aux  Indes 
la  même  qu'ailleurs ,  en  dépit  de  la  Trimourti 
indienne,  la  morale  était  k  Rome  la  même 
qu'ailleurs,  ^i  dépit  des  traditions  qui  sem- 
blaient l'ébranler.  Le  peuple  qui  attribuait  son 
origine  aux  amours  de  Mars  et  d'une  vestale , 
n'en  infligeait  pas  moins  à  toute  vestale  sé- 
duite un  supplice  rigoureux. 

Le  caractère  moral  des  dieux  n'a  pas  non 
plus  l'influence  qu'on  suppose.  Quel  que  soit 
ce  caractère ,  la  relation  établie  entre  les  dieux 
et  les  hommes  est  toujours  la  même.  Leurs 
égarements  particuliers  demeurent  étrangers 
à  cette  relation ,  comme  les  désordres  des  rois 
ne  changent  rien  aux  lois  contre  les  désordres 
des  individus.  Dans  l'armée  du  fils  de  Philippe, 
le  soldat  macédonien ,  convaincu  de  meurtre , 
eût  été  condamné  par  Alexandre,  bien  que 
son  juge  fût  l'assassin  de  Clitus.  Pareils  aux 
grands  de  ce  monde ,  les  dieux  ont  un  carac- 
tère public  et  un  caractère  privé.  Dans  leur 
caractère  public ,  ils  sont  les  appuis  de  la  mo- 
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raie  :  dans  leur  caractère  privé  j  ils  n'écoutent 
que  leurs  passions  ;  mais  ils  n'ont  de  rapports 
avec  les  hommes  que  dans  leur  caractère  pu- 
blic(aa).  C'est  à  ce  dernier  que  le  sentiment  re- 
ligieux s'attache  exclusivement  :  comme  il  se 
plaît  à  respecter  et  à  estimer  ce  qu'il  adore ,  il 
jette  un  voile  sur  tout  ce  qui  porterait  atteinte 
à  son  estime  et  à  son  respect. 

Mais  quand  il  se  sépare  de  la  forme  qu'il 
épurait  ainsi  par  son  action  puissante,  bien 
qu'inaperçue ,  tout  change.  Les  traditions  cor- 
ruptrices qu'il  reléguait  dans  le  lointain,  ou 
qu'il  interprétait  de  manière  à  en  éluder  les 
conséquences ,  reparaissent  et  viennent  porter 
l'appui  de  leur  lettre  morte  à  la  dépravation , 
qui  dès-lors  se  prévaut  de  l'exemple;  et  l'on 
dirait  que,  par  une  combinaison  singulière, 
moins  l'homme  croit  à  ses  dieux,  plus  il  les 
imite. 
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CHAPITRE  IV. 

Que  cette  distinction  explique  seule  pourquoi 
plusieurs  formes  religieuses  paraissent  en- 
nemies de  la  liberté  y  tandis  que  le  senti- 
ment religieux  lui  est  toujours  favorable. 


Il  est  un  autre  problème  plus  difficile  à  ré- 
soudre encore  y  et  sur  lequel  néanmoins  l'er- 
reur est  d'un  extrême  danger. 

Prenez  à  la  lettre  les  préceptes  fondamen- 
taux de  toutes  les  religions,  vous  les  trouverez 
toujours  d'accord  avec  les  principes  de  liberté 
les  plus  étendus,  on  pourrait  dire  avec  des 
principes  de  liberté  tellement  étendus,  que, 
jusqu'à  ce  jour,  l'application  en  a  paru  impos- 
sible dans  nos  associations  politiques. 

Mais  parcourez  l'histoire  des  religions,  vous 
trouverez  souvent  l'autorité  qu'elles  ont  créée, 
travaillant  de  concert  avec  les  autorités  de  la 

a 

terre  à  l'anéantissement  de  la  liberté.  L'Inde, 
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rÉthiopie,  TÉgypte,  nous  montrent  Tespèce 
humaine  asservie ,  décimée ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  parquée  par  les  prêtres.  Quelques  épo- 
ques de  nos  temps  modernes  nous  présentent, 
sous  des  traits  plus  doux ,  un  spectacle  peu 
différent;  et  naguère  le  despotisme  le  plus 
complet  que  nous  ayons  connu,  s'était  em- 
paré de  la  religion  comme  d'un  auxiliaire  com- 
plaisant et  zélé.  Durant  quatorze  ans  d^  servi- 
tilde ,  la  religion  n'a  plus  été  cette  puissance 
divine  descendant  du  ciel  pour  étonner  ou  ré- 
former la  terre  :  humble  dépendante ,  organe 
timide,  elle  s'est  prosternée  aux  genoux  du 
pouvoir,  demandant  ses  ordres,  observant  ses 
gestes ,  offrant  la  flatterie  en  échange  du  mé- 
pris; elle  n'osait  faire  retentir  les  voûtes  an- 
tiques des  accents  du  courage  et  de  la  con-- 
science  ;  elle  bégayait ,  au  pied  de  ses  autels 
asservis ,  des  paroles  mutilées ,  et  loin  d'entre- 
tenir les  grands  de  ce  monde  du  dieu  sévère 
qui  juge  les  rois,  elle  cherchait  avec  terreur 
dans  les  regards  hautains  de  son  maître ,  com- 
ment elle  devait  parler  de  son  dieu;  heureuse 
encore  si  elle  n'eût  été  contrainte  de  comman- 
der, au  nom  d'une  doctrine  de  paix,  les  inva- 
sions et  les  guerres ,  de  travestir  ses  prédica- 
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lions  en  manifestes,  de  souiller  la  sublimité 
de  ses  préceptes  par  les  sophismes  de  la  poli- 
tique, de  bénir  le  ciel  des  succès  de  l'injus- 
tice ,  et  de  calomnier  la  volonté  divine  en  l'ac- 
cusant de  complicité. 

•  Ces  contradictions  entre  la  théorie  et  la 
pratique  de  la  plupart  des  systèmes  religieux , 
ont  accrédité  deux  opinions  qui  peuvent  être 
singulièrement  funestes,  et  qui  sont  toutes 
deux  également  fsiusses  :  la  première ,  c'est  que 
la  religion  est  une  alliée  naturelle  du  despo- 
tisme ;  la  seconde ,  c'est  que  l'absence  du  sen- 
timent religieux  est  favorable  à  la  liberté. 

Notre  distinction  entre  le  sentiment  et  les 
formes  religieuses,  peut  seule  nous  délivrer 
de  ce  double  préjugé. 

En  considérant  le  sentiment  religieux  en 
lui-même,  et  indépendamment  de  toutes  les 
formes  qu'il  peut  revêtir,  il  est  évident  qu'il 
ne  contient  nul  principe ,  nul  élément  d'escla- 
vage. 

La  liberté,  l'égalité,  la  justice,  qui  n'est 
que  l'égalité ,  sont  au  contraire  ses  concep- 
tions Êivorites.  Des  créatures  qui  sortent  des 
mains  d'un  dieu  dont  la  bonté  dirige  la  puis*- 
sance ,  étant  soumises  à  la  même  destinée 
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physique ,  étant  douées  des  mêmes  facultés 
morales ,  doivent  jouir  des  mêmes  droits. 

£u  étudiant  toutes  les  époques  où  le  sen- 
timent religieux  a  triomphé ,  l'on  voit  partout 
que  la  liberté  fut  sa  compagne. 

Au  milieu  de  la  servitude  universelle ,  sous 
des  empereurs  que  l'ivresse  du  pouvoir  ab-^ 
solu  avait  rabaissés  au-dessous  même  de  leurs 
esclaves ,  ce  qui  est  beaucoup  dire ,  les  pre- 
miers du^tiens  ressuscitèrent  les  nobles  doc- 
trines de  l'égalité  et  de  la  fraternité  entre  tous 
les  hommes  (a  3).  Rien  n'était  plus  indépendant, 
nous  dirions  volontiers  plus  démocratique, 
que  les  Arabes ,  tant  que  l'islamisme  fut  dans  sa 
ferveur  (a4)-Le  protestantisme  a  préservé  l'Alle- 
magne, sous  Charles  -  Quint  9  de  la  monarchie 
universelle.  L'Angleterre  actuelle  lui  doit  sa 
constitution. 

L'absence  du  sentiment  religieux  favorise 
au  contraire  toutes  les  prétentions  dé  la  ty- 
rannie. Si  les  destinées  de  l'espèce  humaine 
sont  livrées  aux  chances  d'une  htalîté  maté- 
rielle et  aveugle,  est-il  étonnant  que,  souvent, 
elles  dépendent  des  plus  ineptes,  des  plus^ 
féroces  ou  des  plus  vib  des  humains?  Si  les 
récompenses  de  la  vertu ,  les  châtiments  du 
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crime  ne  sont  que  les  illusions  vaines  d'ima- 
ginations .  faibles  et  timides ,  pourquoi  nous 
plaindre  lorsque  le  crime  est  récompensé,  la 
vertu  proscrite  ?  Si  la  vie  n'est ,  au  fond,  qu'une 
apparition  bizarre,  sans  avenir  comme  sans 
passé,  et  tellement  courte  qu'on  la  croirait  à 
peine  réelle ,  à  quoi  bon  s'immoler  à  des  prin- 
cipes dont  l'application  est  au  moins  éloi- 
gnée ?  Mieux  vaut  profiter  de  chaque  heure , 
incertain  qu'on  est  de  l'heure  qui  suit,  s'en- 
ivrer de  chaque  plaisir,  tandis  que  le  plaisir 
est  possible ,  et ,  fermant  les  yeux  sur  l'abîme 
inévitable,  ramper  et  servir  au  lieu  de  com- 

» 

battre ,  se  faire  maître  si  l'on  peut ,  ou ,  la 
place  étant  prise ,  esclave ,  délateur  pour  n'être 
pas  dénoncé ,  bourreau  pour  n'être  pas  vic- 
time? 

L'époque  où  le  sentiment  religieux  dispa- 
raît de  l'ame  des  hommes  est  toujours  voisine 
de  celle  de  leur  asservissement.  Des  peuples 
religieux  ont  pu  être  esclaves;  aucun  peuple 
irréligieux  n'est  demeuré  libre.  La  liberté  ne 
peut  s'établir ,  ne  peut  se  conserver ,  que  par 
le  désintéressement,  et  toute  morale  étran- 
gère au  sentiment  religieux  ne  saurait  se  fon- 
der que  sur  le  calcul.  Pour  défendre  la  liberté, 
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on  doit  savoir  immoler  sa  vie;  et  qu'y  a-t-il 
de  plus  que  la  vie ,  pour  qui  ne  voit  au-delà 
que  le  néant?  Aussi  quand  le  despotisme  se 
rencontre  avec  l'absence  du  sentiment  reli- 
gieux y  Tespèce  humiiine  se  prosterne  dans  la 
poudre,  partout  où  la  force  se  déploie.  Les 
hommes  qui  se  disent  éclairés ,  cherchent  dans 
leur  dédain  pour  tout  ce  qui  tient  aux  idées 
religieuses,  un  misérable  dédommagement  de 
leur  esclavage.  L'on  dirait  que  la  certitude 
qu'il  n'existe  pas  d'autre  monde ,  leur  est  une 
consolation  de  leur  opprobre  dans  celui-ci. 
Ne  croyez  pas  que  ce  que  vous  nommez  lu 
mières  y  gagne.  Quand  le  fouet  des  inqui- 
siteurs se  lève,  cette  tourbe  incrédule  re- 
tourne à  genoux  au  pied  des  autels ,  et 
l'athéisme  mendie,  en  sortant  des  temples, 
le  salaire  de  l'hypocrisie.  État  déplorable  d'ime 
nation  parvenue  à  ce  terme!  Elle  ne  de- 
mande à  la  puissance  que  des  richesses ,  à  la 
loi  que  l'impunité  ;  elle  sépare  l'action  du  dis- 
cours, le  discours  de  la  pensée.  £lle  se  croit 
libre  de  trahir  son  opinion,  pourvu  qu'elle 
se  vante  même  aux  indifférents  de  sa  propre 
duplicité  ;  elle  considère  la  force  comme  légi- 
timant tout  ce  qui  sert  à  lui  plaire.  L'adula- 
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tion ,  la  calomnie ,  la  bassesse ,  se  prétendent 
innocentes,  en  se  disant  commandées.  Cha- 
cun se  proclamant  contraint  se  regarde  comme 
absous.  Le  courage ,  créé  par  le  ciel  pour  de 
magnanimes  résistances ,  se  constitue  l'exécu- 
teur d'indignes  arrêts.  On  risque  sa  vie ,  non 
pour  renverser  des  oppresseurs,  mais  pour 
écraser  des  victimes.  On  combat  avec  héroïsme 
pour  des  causes  que  l'on  méprise.  La  parole 
déshonorée  vole  de  bouche  en  bouche,  bruit 
oiseux,  importun,  qui,  ne  partant  d'aucune 
source  réelle,  ne  portant  nulle  part  la  convic- 
tion ,  ne  laisse  à  la  vérité  et  à  la  justice  aucune 
expression  qui  ne  soit  souillée.  L'esprit ,  le  plus 
vil  des  instruments  quand  il  est  séparé  de  la 
conscience,  l'esprit,  fier  encore  de  sa  flexibilité 
misérable,  vient  se  jouer  avec  élégance  au  mi- 
lieu de  la  dégradation  générale.  On  rit  de  son 
propre  esclavage  et  de  sa  propre  corruption , 
sans  être  moins  esclave ,  sans  être  moins  cor- 
rompu ;  et  cette  plaisanterie ,  sans  discerne- 
ment comme  sans  bornes,  espèce  de  vertige 
d'une  race  abâtardie ,  est  elle-même  le  symp- 
tôme ridicule  d'une  incurable  dégénération. 

Lorsqu'une  nation  a  long-temps  souffert 
d'une  religion  fautive  en  elle-même ,  ou  défi- 
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gurée  par  ses  ministres ,  les  amis  de  la  liberté 
peuvent  devenir  des  incrédules,  et  ces  incré- 
dules sont  alofs  les  hommes  les  plus  distingués 
de  cette  nation.  Lorsqu'un  gouvernement 
vexatoire  a  maintenu  par  la  force  la  supersti* 
tion  qui  appuyait  ses  injustices ,  les  amis  de  la 
liberté  peuvent  devenir  des  incrédules ,  et  ces 
incrédules  sont  alors  des  héros  et  des  martyrs; 
mais  leurs  vertus  mêmes  sont  des  souvenirs 
d'une  autre  doctrine*  C'est  dans  leur  système 
une  noble  inconséquence,  c'est  un  héritage 
du  sentiment  religieux.  Ils  doivent  à  cet  héri- 
tage leur  force  intérieure.  En  effet ,  ce  senti- 
ment n'est-il  pas  Fasyle  où  se  réunissent ,  au- 
dessus  de  Faction  du  temps  et  de  la  portée  du 
vice,  les  idées  qui  font  le  culte  des  hommes 
vertueux  sur  cette  terre?  N'est-il  pas  le  centre 
où  se  conserve  la  tradition  de  ce  qui  est  bon , 
grand  et  beau ,  à  travers  l'avilissement  et  l'ini- 
quité des  siècles  ?  Ne  répond-il  pas  à  la  vertu 
dans  sa  langue ,  quand  le  langage  de  tout  ce 
qui  Tenvironne  est  celui  de  la  bassesse  et  de 
labjection?  Aussi  quand  des  amis  de  la  liberté 
sont  privés  de  ces  consolations  et  de  cet  es- 
poir, voyez  leur  ame  s'efforcer  toujours  de 
ressaisir   l'appui   qui   lui  échappe.    Cassius> 
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nourri  des  maximes  d'Épicure  et  rejetant  avec 
lui  toute  existence  après  cette  vie,  invoquait 
au  sein  des  combats  les  mânes  du  grand  Pom- 
pée, et  dans  ses  derniers  entretiens  avec  Bru- 
tus,  «  Oui,  s'écriait-il,  il  serait  beau  qu'il  y 
eût  des  génies  qui  prissent  intérêt  aux  choses 
humaines.  Il  serait  beau  que  nous  fussions 
forts,  non-seulement  de  nos  fantassins  et  de 
notre  flotte,  mais  aussi  du  secours  des  immor- 
tels dans  une  cause  si  noble  et  si  sainte  (^5).  » 

Telle  est  donc'  la  tendance  invariable  du 
sentiment  religieux.  C'est  •  entre  lui  et  la  li- 
berté, entre  l'absence  de  ce  sentiment  et  la 
tyrannie ,  qu'existent  la  nature  identique ,  le 
principe  homogène. 

Mais  un  élément  de  nature  opposée  se 
glisse  quelquefois  dans  les  formes  religieuses. 
Un  pouvoir  spirituel,  né  du  besoin  d'établir 
des  communications  régulières  entre  la  terre 
et  le  ciel,  peut  se  coaliser  avec  le  pouvoir 
politique  :  et  la  religion  qui  avait  proclamé  la 
liberté  et  l'égalité  de  tous,  devient  trop  sou- 
vent l'auxiliaire  de  la  tyrannie  de  quelques-uns. 

Remarquez-le  bien  toutefois  :  même  alors 
ce  ne  sont  pas  des  hommes  religieux  qui  si- 
gnent ce  pacte.  Les  membres  des  corporations 
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sacerdotales  qui  en  Egypte  tyrannisaient  les 
peuples,  ou  qui  en  d'autres  pays,  en  Perse , 
par  exemple ,  prêtaient  leur  appui  à  l'oppres- 
sion politique,  ne  regardaient  point  comme 
une  chose  divine  le  culte  dont  ils  abusaient. 
Le  sentiment  religieux  n'était  pour  rien  dans 
cet  abus  coupable.  On  ne  spécule  pas  sur  les 
choses  que  l'on  croit  divines. 

Ainsi  pour  résoudre  cette  question,  comme 
toutes  les  autres,  c'est  encore  la  distinction 
entre  le  sentiment  et  les  formes  religieuses 
qu'il  ÙLUt  reconnaître. 

Loin  d'être  l'auteur  du  mal  que  certains 
cultes  peuvent  faire  aux  hommes,  ce  senti- 
ment en  est  la  victime  :  loin  de  sanctionner 
ces  formes  oppressives,  il  les  rejette,  et  pro- 
teste contre  elles. 
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CHAPITRE  V. 


Que  le  triomphe  des  croyances  naissantes  sur 
les  croyances  anciennes  est  une  preux^e  de 
la  différence  qui  existe  entre  le  sentiment 
religieux  et  les  formes  religieuses. 


XLnfin  ,  nous  le  demandons  à  tout  lecteur  qui 
cherche  avec  bonne  foi  la  vérité ,  si  l'on  n'ad- 
met pas  la  différence  entre  le  sentiment  et  la 
forme,  comment  expliquer  l'immense  avantage 
des  formes  nouvelles  dans  leur  lutte  contre 
les  formes  usées  par  le  temps  ? 

Reportons-nous  encore  à  l'époque  qui  nous 
a  déjà  fourni  des  exemples. 

Deux  religions  se  disputent  l'univers. 

L'une  est  appuyée  par  l'autorité,  elle  est 
forte  de  dix  siècles  de  durée,  ou  pour  mieux 
dire,  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  âges. 
Les  poètes  l'ont   embellie,  les    philosophes 


LIVHT.    I,    CHAPITRE   V.  G7 

l'ont  épurée,  elle  a  jeté  loin  d'elle  tout  ce  qui 
pooraît  effaroucher  la  raison  (516).  C'est  la  re- 
ligion de  toutes  les  nations  éclairées  :  c'est  le 
culte  du  peuple  dominateur. 

L'autre  n'a  ni  la  protection  du  pouvoir,  ni 
l'appui  de  traditions  antiques.  La  poésie  ne  lui 
a  prodigué  aucun  ornement.  Elle  n'est  point 
accompagnée  du  cortège  brillant  de  la  philo- 
sophie. Elle  n'a  point  contracté  d'alliance  avec 
les  profondeurs  imposantes  de  la  métaphysi- 
que. Elle  a  pris  naissante  dans  une  contrée 
obscure ,  chez  un  peuple  odieux  au  reste  des 
hommes,  et  même  dans  la  fraction  la  plus 
dédaignée  de  ce  peuple,  objet  du  mépris  uni- 
versel. 

Qui  ne  croirait  que  la  première  doit  triom- 
pher sans  peine  ?  Tous  les  hommes  éclairés  le 
pensent  ;  tous  sourient ,  quand  un  bruit  sourd 
et  confus  leur  apprend,  l'existence  de  quelques 
fanatiques ,  épars ,  inconnus ,  persécutés. 

D'où  vient  que  l'événement  trompe  ces  su- 
peii>es  prévoyances?  C'est  que  le  sentiment  re- 
ligieux ,  séparé  de  la  forme  ancienne ,  s'est  ré- 
fugié dans  la  nouvelle,  et  pourquoi?  Parce  que 
la  forme  antique ,  malgré  les  épurations  qu'on 
voudrait  bien  lui  faire  subir,  lui  rappelle  les 

5, 
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époques  où  il  Ta  rejetée,  impatient  qu'il  était 
de  ses  vices  et  de  ses  imperfections.  Le  nom 
de  ses  dieux  se  rattache  à  des  souvenirs  de 
grossièreté  et  d'ignorance.  Froissée  en  tout  sens 
par  les  investigations  humaines,  elle  est  dé- 
pouillée de  son  charme ,  et ,  pour  ainsi  dire , 
profanée.  La  forme  nouvelle,  au  contraire,  est 
vierge  de  tout  souvenir  fâcheux.  Le  uom  de 
son  fondateur  et  du  dieu  qu'il  enseigne  ne  re- 
trace aucune  époque  où  elle  ait  blessé  le  sen- 
timent religieux.  Il  s'y  voue  donc  avec  enthou- 
siasme :  il  adopte  son  étendard  ;  c'est  par  la 
bouche  de  ses  sectateurs  qu'il  parle.  Ils  lui 
doivent  cette  conscience  de  force  et  de  cer- 
titude qui  contraste  dans  leur  langage  avec 
la  timidité  et  l'hésitation  du  langage  de  leurs 
adversaires.  Les  apôtres  de  la  forme  nouvelle 
marchent  entourés  de  miracles ,  incontestables 
par  cela  seul ,  que  ceui^  qui  les  affirment  sont 
pleins  d'une  inébranlable  .conviction.  Le»  dé- 
fenseurs de  la  forme  ancienne  s'appuient  avec 
embarras  sur  des  prodiges  dont  eux-mêmes 
doutent,  copies  efEsicées  d'inimitables  modèles. 
Les  premiers  se  servent  sans  crainte  et  de  la 
raison  et  de  la  foi ,  de  la  raison  contre  leurs 
ennemis,  de  la  foi  pour  leur  propre  doctrine; 
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ils  oe  craignent  point  de  compromettre  par  la 
dialectique  une  cause  qui'ne  saurait  être  com- 
promise :  leur  arme  offensive  est  l'examen,  leur 
^de  une  persuasion  intime  et  profonde.  Les 
seconds  balancent  entre  la  raison  qui  les  me- 
nace, et  un  enthousiasme  qui  pâlit  devant 
l'enthousiasme  opposé.  Le  scepticisme  qu'ils 
veulent  diriger  contre  leurs  adversaires  réagit 
contre  eux,  et  précisément  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  fermes  dans  leur  croyance,  ils  sont  timides 
dans  leurs  négations.  Leurs  plaidoyers,  plus  ou 
mmns  habiles ,  sont  empreints  de  condescen- 
dances, d'aveux  arrachés  et  rétractés,  d'insinua- 
tions qui  laissent  apercevoir  quela  religion  qu'ils 
recommandent  n'est  un  appui  que  pour  les 
faibles,  et  que  les  forts  peuvent  s'en  passer.  Or, 
ils  se  mettent  au  nombre  des  forts,  et  l'on  est 
mauTais  missionnaire  quand  on  se  place  au- 
dessus  de  sa  propre  profession  de  foi. 

On  poiurait  croire  qu'ils  ont  plus  de  zèle, 
parce  qu'ils  ont  un  motif  de  plus.  Ils  sont  ex- 
cités par  leur  intérêt,  tandis  que  les  martyrs 
de  l'opinion  qui  s'élève  sont  loin  du  moment 
où  sa  victoire  procurera  des  avantages  person- 
nels à  ses  partisans.  Mais  le  désintéressement 
est  la  première  des  puissances  ;  et  lorsqu'il  faut 
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entraîner,  persuader,  convaincre,  Tint^ét  af- 
faiblit, au  lieu  de  fortifier. 

Remarquez  comme  toutes  les  notions  se 
groupent  autour  du  sentiment  religieux,  et 
dociles  à  son  moindre  signe ,  se  modifient  et  se 
transforment  pour  le  servir.  Dans  la  croyance 
ancienne  que  la  philosophie  avait  subjuguée , 
l'homme  était  rabaissé  au  rang  d'atome  im* 
perceptible  dans  l'immensité  de  cet  univers. 
La  fornie  nouvelle  lui  rend  sa  place  de  centre 
d'un  monde ,  qui  n'a  été  créé  que  pour  lui  :  il 
est  à  la  fois  l'œuvre  et  le  but  de  Dieu.  La  no- 
tion philosophique  est  peut*étre  plus  vraie  :  mais 
combien  l'autre  est  plus  pleine  de  chaleur  et 
de  vie  !  et ,  sous  un  certain  point  de  vue ,  elle 
a  aussi  sa  vérité  plus  haute  et  plus  sublime.  Si 
l'on  place  la  grandeur  dans  ce  qui  la  constitue 
réellement,  il  y  a  plus  de  grandeur  dans  une 
pensée  fière,  dans  une  émotion  profonde,  dans 
un  acte  de  dévouement,  que  dans  tout  le  mé- 
canisme des  sphères  célestes. 

Aussi  voyez  la  forme  vieillie  proposer  sans 
cesse  des  transactions  :  mais  ces  offres  n^ob- 
tiennent  qu'un  refiis  dédaigneux.  Chose  remar- 
quable! A  n'en  croire  que  les  dehors,  c'est  la 
force  qui  transige,  et  c'est  la  faiblesse  qui  veut 
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le  combat  :  c'est  que  la  véritable  force  est  tout 
entière  du  côté  de  la  faiblesse  apparente.  La 
forme  ancienne  est  morte,  elle  n'aspire  qu'au 
repos  des  inerte.  La  forme  nouvelle  veut  lut- 
ter et  vaincre,  parce  que,  pleine  du  sentiment 
religieux,  elle  a  ranimé  la  vie  de  l'ame  et  ré- 
veillé ta  poussière  dA  tombeaux. 


2  DE    LA    RELIGION. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  manière  dont  on  ajusquici  em^isagé  hi 

.   religion. 


^i  maintenant  nous  appliquons  les  réflexions 
qu'on  vient  de  lire  à  la  manière  dont  on  a  jus> 
qu*ici  écrit  sur  la  religion ,  Ton  sera  peu  sur- 
pris que  presque  tous  ceux  qui  ont  voulu  aboiv 
der  ce  vaste  sujet  aient  £ût  fausse  route.  Trois 
partis  se  sont  fonnés,  qui,  faut€  d'avoir  conçu 
la  nature  et  la  marche  progressive  du  senti- 
ment religieux,  sont  tombés  tous  les  trois  dans 
de  graves  erreurs  (27). 

Le  premier,  considérant  la  religion  comme 
inaccessible  à  l'homme  livré  à  ses  propres  forces 
et  à  ses  propres  lumières,  communiquée  à  hii 
par  l'Être  suprême  d'une  manière  positive  et 
immuable,  ne  pouvant  que  perdre  en  étant 
modifiée  par  l'esprit  humain,  et  devant,  lors- 
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que  ]e  laps  des  temps  Ta  ainsi  modifiée  /  être 
ramenée  le  plus  qu'il  est  possible  à  son  pre- 
mier état  et  à  «sa  pureté  primitive,  a  dit  qu'il 
Ëillait  raffermir  à  tout  prix  les  croyances  ébran- 
lées. Mais  il  n'a  pas  recherché  si  cette  entreprise 
était  au  pouvoir  d'une  autorité  quelconque. 
L'histoire  nous  montre  toutes  les  précautions 
inutiles,  toutes  les  sévérités  impuissantes.  So- 
crate  empoisonné,  Âristote  fugitif,  Diagoras 
proscrit ,  n'arrêtèrent  pas  l'incrédulité  d'Athè- 
nes. La  philosophie  grecque,  chassée  de  Rome, 
revint  bientôt  pour  y  triompher,  et  l'austérité 
de  Louis  XIY  dans  sa  vieillesse  ne  fit  que  pré- 
parer la  France  impatiente  à  l'irréligion  la  plus 
manifeste  et  la  plus  hardie. 

Le  secoaid  parti,  justement  épouvanté  des 
maux  que  produisent  le  fanatisme  et  l'intolé- 
rance ,  n'a  vu  dans  la  religion  qu'une  erreur , 
tantôt  grossière,  tantôt  raffinée,  tantôt  maté- 
rielle ,  tantôt  abstraite ,  mais  toujours  plus  ou 
moins  funeste.  Il  en  a  conclu  qu'il  serait  dé- 
sirable de  fonder  la  morale  sur  une  base  pu- 
rement terrestre ,  et  d'extirper  tout  sentiment 
religieux.  Mais  s'il  avait  consulté  l'expérience , 
la  religion  se  serait  montrée  à  lui ,  renaissant 
toujours,  au  moment  où  les  lumières  s'enor- 
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gueillîssaient  de  Tavoir  étoufifée.  Juvénal  écri- 
vait que  les  enfants  seuls  croyaient  à  une  autre 
vie  ;  et  cependant  une  secte  ignorée  se  glissait 
dans  l'empire  les  yeux  fixés  sur  un  monde  fu* 
tur^  et  le  inonde  présent  devait  être  sa  coo* 
quête.  £t  en  effet,  si  la  religion  nous  est  né- 
cessaire, s'il  existe  en  nous  une  faculté  qui 
demande  à  s'exercer,  si  notre  imagination  a 
besoin  de  sortir  des  limites  qui  nous  renfer- 
ment, s'il  faut  à  cette  partie  souffrante  et  agi- 
tée de  nous^némes  un  monde  dont  elle  dispose 
et  qu'elle  embellisse  à  son  gré,  ce  serait  bien 
en  vain  qu'on  reprocherait  à  la  religion  ses 
inconvénients  ou  ses  périls.  La  nécessité  vain- 
cra toujours  la  prudence.  Qui  ne  peut  su{^or- 
ter  la  terre  doit  affronter  les  flots,  quelque 
semée  d'écueils  que  la  mer  puisse  être. 

Enfin,  le  troisième  parti,  prenant  ce  qu'il 
regardait  comme  un  juste  milieu  entre  deux 
extrêmes ,  a  cru  devoir  n'admettre  qu'une  doc^ 
trine  qu'il  nommait  la  religion  naturelle  ^  et 
qu'il  réduisait  aux  dogmes  les  plus  purs  et  aux 
notions  les  plus  simples.  Mais  ce  parti  mitoyen 
n'a  différé  des  deux  premiers ,  des  orthodoxes 
et  des  incrédules,  que  dans  son  but  et  non 
dans  sajTOUte;  il  a  supposé,  comme  eux,  que 
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rhomme  pouvak  être  mis  en  possession  d'une 
vérité  absolue  I  et  par  conséquent  toujours  ia 
même  et  toujours  statîonnaire.  Quiconque  pro* 
fessait  sirictemeoty  exclusivement,  les  dogmes 
auxquels  il  s'était  restreint,  lui  a  paru  possé- 
der oelte  vérité.  Quiconque  restait  en«deçà  par 
Fathéisme,  ou  allait  au-delà  en  reconnaissant 
des  révélations  miraculeuses,  lui  a  semblé  se 
tromper  également. 

De  ces  trois  manières  d'envisager  la  religion , 
il  est  résulté,  nons  osons  le  dire,  que  personne 
encore  ne  Fa  contemplée  sous  son  véritable 
point  de  vue.  Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  écrits 
religieux  ou  incrédules  de  la  France,  de  FAn- 
gleterre  et  de  l'Allemagne ,  nous  fournira  d'ir- 
récusables preuves  de  cette  assertion. 

Avant  le  commencement  du  XYIIF  siècle , 
tous  les  ouvrages  publiés  en  France  par  les 
délienstfurs  des  communions  diverses,  n'étaient 
consacrés  qu'au  triomphe  de  leur  secte.  Us 
partaient  tous  d'un  point  convenu  qui  leur  in- 
terdisait les  questions  fondamentales,  ou  les 
dispensait  de  s'en  occuper. 

Source  féconde  de  disputes,  l'hérésie  était 
envisagée  par  les  catholiques  comme  une  er- 
reur volontaire  et  traitée  comme  un  crime  (^8): 
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.  Ses  partisans ,  d'accord  avec  ses  ennemis  sur 
les  bases ,  ne  contestaient  que  quelques  consé- 
quences de  principes  admis  par  tous. 

Plus  décréditée,  bien  qu'exposée  à  moins  de 
persécutions  que  l'hérésie,  l'incrédulité  était 
flétrie  en  quelque  sorte  par  une  opinion  qui^e 
composait  et  du  yif  intérêt  qu'avaient  excité 
les  guerres  religieuses,  et  du  prestige  de  la 
cour  d'un  roi  qui  avait  fiait  de  la  croyance 
une  affaire  de  mode  et  un  moyen  de  crédit. 

Bossuet,  lorsqu'il  foudroie  les  païens  dans 
son  Histoire ,  ou  poursuit  les  protestants  dans 
sa  Polémique,  paraît  plutôt  un  juge  qui,  du 
haut  de  son  tribunal,  condamne  des  coupa- 
bles, qu'un  narrateur  impartial  des  événements, 
ou  un  investigateur  calme  des  doctrines;  et 
quand  il  dirige  ses  coups  contre  les  incrédules, 
ce  sont  encore  des  sentences  qu'il  prononce, 
sentences  accompagnées  d'argumentation,  mais 
où  l'autorité  tient  une  place  beaucoup  plus 
considérable  que  le  raisonnement. 

Loin  de  nous  de  diminuer  le  mérite  d'un 
grand  homme.  Si  le  point  de  vue,  sous  lequel 
Bossuet  envisageait  la  religion ,  manquait  né- 
cessairement d'impartialité  et  d'étendue  ,  il 
était  admirable  par  la  noblesse  et  l'élévation. 
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La  religion ,  dans  sa  bouche,  parlait  un  langage 
digne  et  fier,  qu'elle  a  tristement  abjuré  de- 
puis. A  l'insu  même  de  l'orateur  qu'entraînait 
son  génie,  les  dernières  étincelles  de  la  li- 
berté s'étaient  réfugiées  dans  son  éloquence. 
Ce  qu'il  ne  disait  point  à  un  monarque  absolu 
au  nom  des  lois  et  de  l'intérêt  des  peuples ,  il 
le  disait  au  nom  d'un  dieu,  devant  lequel 
toutes  les  créatures  rentrent  dans  leur  égalité 
primitive  (29). 

Toutefois  en  rendant  justice  à  un  écrivain 
que  ses  panégyristes  ne  vantent  qu'à  cause  de 
ce  qu'il  a  eu  de  violent  et  d'odieux ,  nous  n'en 
croyons  pas  moins  pouvoir  affirmer  que  rien 
de  ce  que  nous  a  laissé  Bossuet,  et,  à  plus  forte 
raison,  rien  de  ce  que  nous  trouvons  dans 
d'autres  ouvrages  de  la  même  époque ,  ne  peut 
s'appliquer  utilement  aux  questions  nouvelles 
que  nous  avons  présentées ,  à  cette  distinction 
entre  le  fond  et  les  formes ,  à  cette  marche 
des  idées,  à  cette  altération  graduelle  des 
croyances ,  à  ces  perfectionnements,  à  ces  mo- 
difications progressives  et  irrésistibles,  ques- 
tions alors  inaperçueis  et  complètement  étran-^ 
gères  aux  débaté  religieux. 

Après  Louis  XIY ,  la  scène  changea.  Affiran- 
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chie  de  i'autorité  d'un  vieux  monarque  et  de 
l'étiquette  d'une  vieille  cour,  la  France,  par 
un  effet  naturel  d'une  compression  longue  et 
pesante,  se  précipita  dans  la  licence»  Comme 
on  vit  succéder  madame  de  Prie  à  madame 
de  Maintenon ,  et  les  dignités  de  l'église  passer 
de  Bossuet  à  Dubois ,  on  vit  l'incrédulité  sur- 
gir de  la  tombe  de  l'hypocrisie. 

Nous  ne  présenterons  certainement  point  les 
incrédules  du  siècle  dernier  comme  les  héri« 
tiers  des  orgies  de  la  régence.  De  plus  nobles 
motifs  inspirèrent  plusieurs  d'entre  eux.  Une 
réaction  lente,  mats  sure,  se  préparait  en 
France  de  longue  main.  La  Saint*BartfaéIemy 
avait  révolté  toutes  les  âmes.  Le  meurtre  de 
Henri  III,  celui  de  Henri  IV  avaient  soulevé  l'o- 
pinion contre  l'assassinat  religieux.  Louis  XIV, 
par  les  cruautés  dont  il  accompagna  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  et  en  ordonnant  les 
dragonnades ,  les  confiscations ,  le  supplice  des 
pères ,  l'incarcération  des  femmes ,  le  rapt  des 
enfants ,  avait  achevé  d'armer  contre  l'oppres- 
sion sacerdotale  tous  les  sentiments  d'huma- 
nité. L'indignation  des  philosophes  fut  juste  et 
sincère.  Mais  cette  indignation  même,  les  ef- 
forts qu'elle  leur  dicta ,  l'espèce  d'association 
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qu'ik  formèrent  pour  déclarer  en  coaunun  la 
guerre  aux  doctrines  qu'ils  accusaient  de  tant 
de  crimes  et  de  tant  de  maux*,  toutes  ces  choses 
leur  inculquèrent  un  esprit  de  secte  ;  et  par* 
tout  où  domine  cet  esprit^  il  emploie  des 
moyens  qui  lui  sont  propres. 

Voltaire  avait  dit  qu'il  valait  mieux  frapper 
fort  que  juste  ;  et  tous  les  imitateurs  de  Vol- 
taife,  race  innombrable,  active,  et  qui,  des 
sommités  de  la  littérature,  descendait  jusque 
dans  ses  rangs  les  plus  inférieurs,  s'acharne- 
rent  sur  la  religion  avec  une  fureur  presque 
toujours  en  raison  inverse  des  connaissances 
qu'ils  avaient  acquises ,  et  du  talent  dont  ils 
étaient  doués. 

L'axiome  de  Voltaire  avait  bien  son  utilité 
de  circonstance.  Les  persécutions  violentes  ve* 
naient  de  cesser  :  les  persécutions  sourdes  res* 
taient  à  détruire.  Tout  semblait  légitime  pour 
inspirer  l'horreur  de  tous  les  genres  de  persé- 
cution. Mais  c'était  désarmer  le  fimatisme,  ce 
n'était  pas  apprécier  le  sentiment  religieux.  Il 
en  résukaît  d'ailleurs  une  manière  outrageante 
et  amère  de  parler  d'une  chose  chère  a  la 
grande  majorité  de  l'espèce  humaine  ;  et  ce 
style ,  qui  est  toujours  sûr  d'obtenir  un  succès 
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momentaiié  chez  une  nation  vieille  et  corrom- 
pue, devait  inspirer  une  sorte  de  dégoût  aux 
âmes  délicates  et  sensibles,  minorité  inaperçue , 
mais  puissante,  qui  finit  toujours  par  faire  la 
loi  au  milieu  même  de  la  dégradation  générale. 

Les  philosophes  qui ,  en  attaquant  la  reli- 
gion existante ,  voulaient  conserver  les  prin- 
cipes qui  servent  de  base  à  toute  religion ,  ne 
considéraient  cependant  ces  principes  que  sous 
leur  point  de  vue  le  plus  ignoble  et  le  plus 
grossier,  comme  suppléant  aux  lois  pénales. 

En  lisant  leurs  écrits ,  on  voit  qu'ils  veulent 
que  la  religion  leur  serve  tout  de  suite,  comme 
une  espèce  de  gendarmerie ,  qu'elle  garantisse 
leurs  propriétés,  assure  leur  vie,  discipline 
leurs  enÊmtSy  maintienne  l'ordre  dans  leur  mé- 
nage. On  dirait  qu'ils  ont,  en  quelque  sorte, 
peur  de  croire  pour  rien(3o).  La  religion  doit 
leur  payer  en  services  ce  qu'ils  lui  concèdent 
en  croyance. 

Cette  manière  étroite  et  incomplète  de  l'en- 
visager a  plus  d'un  inconvénient. 

Comme  en  cherchant  dans  toutes  les  beau- 
tés de  la  nature  un  usage  immédiat,  une  ap- 
plication directe  à  la  vie  commune,  on  flétrit 
tout  le  charme  de  son  magnifique  ensemble , 
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de  même  en  ne  perdant  jamais  de  vue  que  la 
religion  doit  être  utile,  on  dégrade  la  religion; 
en  second  lieu ,  l'utilité  pratique  n'impliquant 
nullement  la  vérité  de  la  théorie,  l'homme  n'en 
est  pas  plus  religieux  parce  qu'on  lui  dit  que 
la  religion  est  utile,  car  on  ne  croit  pas  dans  un 
but;  enfin,  l'utilité  de  la  religion  sert  de  pré- 
texte à  ceux  qui  gouvernent  pour  faire  vio- 
lence aux  consciences  de  ceux  qui  sont  gou- 
vernés ,  de  sorte  que  d'un  trait  de  plume  on 
donne  à  des  peuples  incrédules  des  maîtres 
psersécuteurs. 

Ce  besoin  d'utilité  immédiate  et  pour  ainsi 
dire  matérielle  est  au  reste  le  vice  inhérent  à 
notre  esprit  national  (3 1).  Il  a  ses  avantages 
sans  doute.  Il  donne  plus  de  régularité,  plus  de 
suite  à  l'enchainement  des  idées.  L'on  marche 
plus  directement  au  but,  en  ne  le  perdant  pas 
de  vue.  Msûs  aussi ,  lorsqu'on  n'examine  toutes 
les  questions  que  dans  un  but,  on  court  grand  * 
risque  de  ne  pas  apercevoir  tous  les  côtés  des 
questions.  On  repousse  tous  les  sentiments, 
toutes  les  impressions ,  toutes  les  émotions  in- 
volontaires, qui  sont  quelquefois  plus  propres 
que  les  raisonnements  rigoureux  à  jeter  un 
jour  nouveau  sur  les  objets  des  méditations 
/.  G 
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humaines,  et  qui  contiennent  peut-être  le  mot 
de  la  plupart  des  énigmes  que  nous  deman- 
dons k  la  logique  seule  de  nous  expliquer. 

Trois  écrivains  pourtant  se  sont  élevés  par^ 
fois  au-dessus  de  cette  vue  étroite  et  mes- 
quine.  L'un,  et  nous  en  avons  déjà  parlé,  c'est 
Fénélon  :  mais  on  a  vu  qu'il  fui  arrêté  dès  ses 
premiers  pas  par  l'autorité  de  l'église  romaine, 
qui,  chose  bizarre,  lui  fit  un  crime  d'avoir 
cru  que  l'homme  pouvait  aimer  Dieu  sans,  re^ 
tour  sur  lui-même ,  sans  vues  égoïstes  et  sans 
calculs  personnels.  Le  second  c'est  J.  J.  Rous- 
seau. Quelques-unes  de  ses  phrases  sont  em- 
preintes d'un  sentiment  religieux,  pur,  désin- 
téressé, sans  alliage  de, motifs  terrestres.  Mais 
Rousseau,  s'agitant  au  milieu  de  mille  pen- 
sées contraires,  a  rassemblé  sur  la  religion, 
non  moins  que  sur  la  politique,  de  discor- 
dantes et  confuses  hypothèses.  Le  plus  affir- 
*  *  matif  des  hommes  et  le  plus  impatient  de  l'af- 
firmation des  autres,  il  a  tout  ébranlé,  non 
qu'il  voulût ,  comme  on  l'a  dit ,  tout  détraire , 
mais  parce  que  rien  ne  lui  semblait  à  sa  place, 
Il  a,  dans  sa  force  prodigieuse,  arraché  de 
leurs  fondements  antiques  les  colonnes  sur  les- 
quelles reposait,  tant  bien  que  mal,   Fexis- 
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teoce  humaine;  mais  architecte  aveugle,  il  n'a 
pu,  de  ces  matériaux  épars,  construire  un 
nouvel  édifice.  Il  ri'est  résulté  de  ses  efforts 
que  des  destructions,  de  ces  destructions 
qu'un  chaos  où  il  a  laissé  sa  puissante  em- 
preinte. 

M.  de  Montesquieu,  enfin,  aiu*ait,  par  son 
esprit  plus  encore  que  par  son  ame,  pu  répan- 
dre sur  ce  qui  tient  à  la  religion  des  lumières 
nouvelles.  II  ne  pouvait  approcher  d'aucun 
objet  sans  entrevoir  beaucoup  de  vérités;  et 
comme  toutes  les  vérités  se  tiennent,  reroon* 
tant  des  faits  qu'il  démêlait  avec  une  sagacité 
admirable  à  la  cause  commune  de  ces  effets 
nombreux,  il  eût  peut-être  aperçu  le  principe 
général  à  travers  des  modifications  infiniment 
variées.  Mais  outre  que  le  génie  même  ne  de- 
vance son  siècle. que  jusqu'à  une  certaine  dis» 
tance  ^  M.  de  Montesquieu  dans  l'Esprit  des 
Lois  n'avait  à  examiner  la  religion  qu'acci- 
dentellement ;  il  n'en  a  dit  que  ce  qu'il  était 
forcé  d'en  dire.  En  lisant  ce  chef-d'œuvre  du 
XVIII®  siècle,  on  croit  voir  l'auteur  écartant 
les  idées  qui  se  pressent  à  lui  jusqu'à  Timpor- 
tunité,  comme  Énée  repoussait  les  ombres  avec 
son  épée  pour  Jte  faire  jour  à  travers  la  foule. 

.(k 
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La  révolution  française ,  produite  parce  que 
nous  avions  trop  de  lumières  pour  vivre  sous 
l'arbitraire,  a  dévié  de  sa  route  parce  que  nous 
n'avions  pas  assez  de  lumières  pour  profiter 
de  la  liberté.  Elle  a  déchaîné  une  multitude 
qu  aucune  méditation  n'avait  préparée  à  cet 
affranchissement  subit.  Elle  ki'a  pas  tardé  à  se 
transformer  en  une  force  matérielle,  sans  frein 
comme  sans  règle ,  dirigée  contre  toutes  les  in- 
stitutions dont  les  imperfections  l'avaient  pro- 
voquée. La  religion  a  été  en  butte  à  la  persé- 
cution la  plus  exécrable.  Il  s'en  est  suivi  ce 
qui  devait  s'ensuivre;  la  réaction  a  été  d'autant 
plus  forte,  que  l'action  avait  été  plus  injuste  et 
plus  violente.  Parmi  les  écrivains  actuels  de  la 
France,  plusieurs  de  ceux  qui  s'intitulent  les 
défenseurs  de  la  religion ,  hommes  non  moins 
ignorants  de  l'histoire  que  les  cjémagogues  leurs 
prédécesseurs,  et  non  moins  aveuglés  sur  les 
conséquences  de  toutes  les  mesures  tyranni- 
ques,  proposent,  comme  une  découverte  en 
faveur  de  la  religion,  de  vieux  attentats  qui 
ont  échoué  sous  François  I®',  sous  Philippe  II, 
sous  Marie  d'Angleterre  et  sous  Louis  XIV.  Mi- 
sérables sophistes,  non  moins  perfides  envers 
les  gouvernements  qu'envers  les  peuples. 
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Ainsi  la  religion  a  été  traitée  en  France  d'une 
manière  toujours  partiale  et  souvent  superfi- 
cielle. Elle  a  tour-à-tour  été  défendue  avec  une 
pédanterie  virulente  et  hostile,  attaquée  avec 
une  animosité  sans  discernement. 

A-t-elle  trouvé  en  Angleterre  des  partisans 
moins  passionnés ,  ou  des  ennemis  plus  équi- 
tables? 

Par  une  heureuse  réunion  de  circonstances, 
le  protestantisme ,  bien  qu'établi  de  force  sous 
Henri  Y III ,  s'est ,  grâce  aux  cruautés  de  Marie 
et  aux  tentatives  impuissantes  des  Stuarts,  iden- 
tifié avec  la  constitution  qui  a  fait  long-temps 
l'orgueil  de  l'Angleterre.  Mais  il  en  est  résulté 
que  là,  plus  que  chez  aucune  autre  nation 
éclairée ,  la  religion  est  une  chose  dogmati- 
que (3a) ,  inaccessible  à  toute  discussion  libre 
et  impartiale. 

Warburton ,  Hurd ,  Tillotson  ont  l'esprit  do- 
minateur  de  Bossuet  sans  avoir  son  génie.  L'E- 
glise anglicane  est  pour  eux ,  ce  qu'était  pour 
l'évêque  de  Meaux  l'Église  de  Rome,  avec  cette 
différence  qu'en  eux  l'intolérance  est  plus  ab- 
surde, puisque,  en  contestant  à  d'autres  le 
droit  d'être  hérétiques ,  ils  abdiquent  celui  d'être 
protestants.  Les  écrivains  d'un  ordre  inférieur 
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ont  en  général  plus  d'érudition  classique  que 
nos  théologiens,  mais  leur  point  de  vue  n'est 
pas  plus  large.  Ils  ne  pénètrent  pas  mieux  dans 
l'esprit  des  siècles  antiques  et  des  peuples  loin- 
tains, leur  philosophie  n'est  pas  plus  libérale^ 
leur  logique  ne  s'agite  pas  dans  un  cercle  moins 
vicieux. 

Les  sectaires  anglais  ont  sans  doute  répandu 
quelque  clarté  sur  l'histoire  des  premiers  siè- 
cles du  christianisme.  Toute  lutte  fait  toujours 
jaillir  un  peu  de  lumière.  Mais  ces  dissidents, 
soumis  autant  que  les  orthodoxes  à  l'esprit 
dogmatique  qui  caractérise  la  nation  entière, 
ne  sortent  point  de  l'enceinte  tracée  par  le 
dogme,  c'est  dans  cette  enceinte  qu'ils  s'agi- 
tent. Ils  combattent  pour  des  interprétations, 
et  ce  sont  encore  là  de  ces  disputes  où  tous  les 
partis  ayant  adopté  des  bases  communes  y  au- 
cun ne  s'occupe  des  vérités  primordiales,  le  su- 
jet de  la  querelle  n'étant  qu'une  conséquence 
de  plus  ou  de  moins  à  tirer  de  ce  qu'on  a  d'a- 
vance proclamé  comme  étant  la  vérité. 

Parmi  les  incrédules,  plus  mal  vus  en  An- 
gleterre qu'ailleurs,  parce  que  les  Anglais  se 
souviennent  que  l'un  des  moyens  employés  par 
Charles  II  pour  détruire  là  liberté  nationale, 
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était  de  verger  le  ridicule  sur  la  religion;  parmi 
les  incrédules,  disons-nous,  Collins,  Tindall, 
Woolston ,  et  plus  tard  Toulmin ,  n'occupent 
qu'un  rang  subalterne.  Nous  passons  à  dessein 
Hobbes  sous  silence  :  la  religion  lui  paraissait 
un  moyen  de  tyrannie ,  et  il  la  ménageait  sans 
y  croire.  Il  ne  peut  être  considéré  comme  son 
ami,  car  il  la  déshonore;  ni  comme  son  en- 
nemi, car  il  la  recommande.  Toland  doit  tout 
son  mérite  à  SpiiiosaiShaftesbury,  Bolingbroke, 
Cherbury  et  Hume,  sont  les  seuls  écrivains  de 
cette  classe  qui  aient  une  valeur  réelle;  mais 
ils  ont  aussi  tous  les  dé£Eiuts  des  philosophes 
français,. la  déclamation,  les  épigrammes,  l'a- 
mertume, les  insinuations  malveillantes,  les 
récits  altérés  sans  scrupule,  ou  mutilés  avec 
artifice. 

Dans  son  histoire  naturelle  de  la  religion , 
Hume  a  apporté  beaucoup  d'esprit,  peu  de 
connaissances  approfondies,  une  ironie  assez 
habile  par  son  apparente  douceur,  une  plai- 
santerie souvent  piquante;  mais  son  ouvrage 
n  en  est  pas  moins  très -indigne  de  la  gravité 
du  sujet. 

Gibbon  a  gâté  son  érudition  immense ,  ses 
recherches  infatigables ,  la  firnesse  souvent  re- 
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marquable  de  ses  aperçus,  et  rïmpartialité  qu  il 
s'impose  quand  la  partialité  serait  devinée,  par 
une  adresse  quelque  fois  perfide,  lorsqu'il  croit 
pouvoir  l'employer  impunément,  par  une  ab- 
sence complète  de  sympathie  avec  l'enthou- 
siasme, condition  sans  laquelle  on  est  inca- 
pable de  décrire  une  religion  naissante,  et  par 
une  révoltante  indifférence  pour  le  courage  et 
le  malheur. 

Thomas  Payne  n'a  fait  que  reproduire  dans 
un  style  trivial  et  souvent  grossier,  la  méta- 
physique superficielle  du  baron  d'Holbach.  Par 
une  erreur  trop  commune ,  il  a  cru  voir  dans 
la  religion  une  ennemie  de  la  liberté  qu'il  ché- 
rissait sans  la  bien  comprendre;  et  comme  il 
exagérait  les  principes  de  l'une,  il  a  méconnu 
la  nature  de  l'autre. 

Godwin,  bien  plus  profond  et  plus  ingénieux 
que  Payne  dans  le  développement  d'idées  po- 
litiques, parfois  chimériques,  ne  s'élève  gu^e 
au-dessus  de  lui  quand  il  écrit  sur  la  religion. 
Dominé  par  les  préjugés  d'une  philosophie 
vulgaire,  on  dirait  qu'il  abdique  la  péné- 
tration qui  lui  est  habituelle,  et,  dans  ses 
attaques  contre  un  sentiment  qu'on  ne  peut 
détruire,  il  semble  ignorer  le.  cœur  humain 


LIVRE    I,    CHAPITRE    VI.  89 

qu'il  décrit  ailleurs  avec  une  fidélité  remar- 
quable. 

Le  dogme,  et  l'incrédulité  brutale  ou  frivole, 
se  partagent  donc  aujourd'hui  encore  les  es- 
prits en  Angleterre;  mais  ni  le  dogme  ni  l'in- 
crédulité ne  parlent  à  l'ame,  et  l'essence  de  la 
religion  ne  réside  ni  dans  les  subtilités  de  l'un 
ni  dans  les  abstractions  de  l'autre. 

En  examinant  attentivement  la  disposition 
religieuse  des  deux  pays  sur  lesquels  nous  ve- 
nons de  diriger  nos  regards,  on  pourrait  re- 
marquer une  certaine  analogie;  mais  il  faut  l'ob- 
server de  près  pour  la  découvrir  :  les  sectaires 
anglais  sont  gênés  dans  l'agitation  religieuse 
qu'ils  ressentent,  par  la  lettre  du  dogme  dont 
ils  voudraient  ne  pas  s'écarter.  La  génération 
qui  s'élève  en  France  est  arrêtée  dans  le  besoin 
religieux  qu'elle  commence  à  éprouver,  d'un 
côté,  par  une  tradition  d'incrédulité  qui  est 
devenue  une  espèce  de  dogme  philosophique 
dont  cette  génération  n'ose  encore  s'affran- 
chir, et  de  l'autre,  par  l'alliance  fâcheuse  de 
la  religion  et  de  la  politique.  Ces  causes  en- 
travent chez  nous  et  chez  nos  voisins  le  déve- 
loppement du  sentiment  religieux. 

L'Allemagne  protestante  nous  offre  un  spec-^ 
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tacle  plus  satisfaisant.  Les  Allemands  ont  le 
grand  mérite ,  ou  le  grand  bonheur,  de  recon- 
naître presque  tous  une  vérité  fondamentale , 
sans  laquelle  on  ne  découvre  rien  de  vrai  j  on 
n'établit  rien  de  bon.  Cette  vérité,  c'est  que 
tout  ^st  progressif  dans  l'homme.  Aucune  de 
ses  notions  ne  reste  au  même  point;  elles  se 
développent  malgré  les  résistances,  se  font 
jour  à  travers  les  obstacles;  et,  à  la  fin  de 
ehaque  espace  de  temps  un  peu  long ,  elles  se 
trouvent  avoir  subi  des  modifications,  reçu  des 
améliorations  essentielles.  - 

De  toutes  les  vérités,  celle-ci  est  la  plus  re* 
poussée  en  France.  Nous  aVbns  une  certaine 
satisfaction  de  nous-mêmes,  qui  nous  £ait  croire 
que,  préciséinent  à  tel  moment  donné,  nous 
sommes  arrivés  à  la  perfection ,  et  que ,  désor* 
mais,  il  faut  que  l'espèce  humaine  s'arrête  et 
nous  admire. 

Les  Allemands ,  moins  contents  d'eux  dans 
le  présent,  moins  envieux  de  leurs  successeurs 
dans  l'avenir,  savent  que  chaque  génération 
est  placée  comme  un  point  dans  ia  vaste  série 
des  choses  humâmes,  pour  profiter  de  œ  qui 
a  été  fait ,  et  pour  préparer  ce  qu'il  y  a  à  faire. 
Les  fcMrmes  sociales,  politiques,  religieuses, 
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leur  paraissent  ce  qu'elles  sont ,  des  secours 
indispensables  à  l'homme ,  mais  qui  doivent  se 
modifier  quand  luirraème  se  modifie  ;  et  cela 
seul  est  une  excellente  donnée  pour  juger  de 
ia  religion. 

Une  circonstanoe  papticuUère  a  contribué 
depuis  cent  ans  à  les  confirmer  dans  cette 
disposition ,  et  à  les  faire  ayancer  dans  cette 
route. 

Le  protestantisme  était  autrefois  en  Alle- 
magne ce  quil  est  encore  aujourd'hui  en 
Angleterre,  une  croyance  aussi  dogmatique 
que  le  catholicisme  dont  les  réformateurs  s'é- 
taient séparés.  Les  ministres  des  deux  com- 
munions dissidentes  oubliaient  que  leurs  chefs 
n'avaient  pu  justifier  leur  réforme ,  qu'en  [nto- 
cUmant  la  liberté  des  opinions  en  matière 
de  culte.  Par  une  inconséquence  absurde  et 
cruelle ,  dont  au  reste  leurs  premiers  modèles 
leur  avaient  donné  l'exemple,  ils  s'indignaient 
des  bornes  que  voulait  tracer  l'église  romaine  ; 
mais  ils  se  prétendaient  autorisés  à  en  poser 
de  non  moins  arbitraires. .  Ils  réclamaient  la 
liberté  pour  eux  et  la  refusaient  à  leurs  enne- 
mis. Ils  déclamaient  contre  L'injustice  et  le 
ridicule  de  l'intoléraaace .  et  ils  s'en  servaient. 
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Frédéric  II  monta  sur  trône.  La  littérature 
de  son  pays  était  dans  Tenfance.  Il  accorda 
toutes  ses  faveurs  à  des  lettrés  français.  Ces 
lettrés,  si  Ton  excepte  Voltaire,  qui  ne  put 
vivre  long  -  temps  dans  une  atmosphère  de 
protection  et  de  dépendance,  étaient  médio- 
cres et  subalternes,  comme  tous  les  écrivaios 
qui  condescendent  à  former  le  cortège  du 
pouvoir.  Race  vaniteuse  et  ambitieuse  d^effet, 
ils  avaient  fondé  leur  renommée  en  France 
sur  une  incrédulité  superficielle  et  dénuée  de 
cet  esprit  d'investigation  sérieuse  qui ,  suivant 
qu'on  envisage  la  question ,  motive  ou  excuse 
l'incrédulité.  Appelés  à  une  cour  étrangère, 
ils  portèrent  avec  eux,  comme  des  artistes, 
cette  incrédulité ,  portion  obligée  de  leur  ba- 
gage,  instrument  de  leurs  succès.  Le  chris- 
tianisme se  vit  en  butte  à  des  assauts  conti- 
nuels de  la  part  du  monarque  philosophe ,  de 
ses  flatteurs  dociles  et  de  ses  imitateurs  em- 
pressés. Tous  les  côtés  qui  paraissaient  faibles 
furent  exposés  sans  ménagement;  toutes  les 
légendes  furent  livrées  au  plus  amer  ridicule. 

A  ces  lettrés  français ,  audacieux  par  ordre , 
impies  par  culte  pour  le  pouvoir,  se  joignirent 
quelques  littérateurs  allemands,  bien  supé- 
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rieurs  à  leurs  tristes  modèles.  De  là  naquit 
cette  école  de  Wieland  en  vers ,  de  Nicolaï  en 
prose  ;  et  Lèssing  lui-même ,  que  nous  rougi- 
rions de  comparer  sous  le  rapport  de  la  bonne 
foi ,  de  l'érudition  et  du  génie ,  aux  marquis 
d^irgens  et  aux  Lamettrie,  sembla  quelque- 
fois s'en  rapprocher.  Les  vexations  de  Fauto- 
nté  dans   plusieurs   principautés  allemandes 
fournissaient  aux  adversaires  de  la  religion 
plus  que  des  prétextes.  Des  professeurs  dé- 
noncés pour  leurs  opinions ,  des  prédicateur^ 
poursuivis  pour  hétérodoxie,  indiquaient  le 
besoin  de  plus  de  liberté  intellectuelle;  et 
Todieux  des  persécutions  rejaillissait  sur  les 
idées,  que  les  persécuteurs  prétendaient  ven- 
ger. Mais  l'esprit  allemand ,  méditatif  par  na- 
ture ,  trop  grave  pour  être  long-temps  distrait 
par  des  plaisanteries ,  trop  plein  de  candeur 
pour  sacrifier  à  des  applaudissements  ce  qui 
lui  semblait  vrai ,  le  caractère  allemand  enclin 
à  l'enthousiasme  et  ne  trouvant  de  bonheur 
dans  la  religion  comme  dans  l'amour,  que  par 
l'exaltation  et  la  rêverie ,  répugnaient  l'un  et 
l'autre  à   des  doctrines  arides,  tranchantes^ 
devenues   dogmatiques ,  et  n'alléguant  pour 
preuves  que  des  sarcasmes  dont  tout  homme 
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équitable  sentait  TiDJustice,  et  des  faits  que 
tout  liomine  instruit  savait  n'être  pas  exacts. 

En  conséquence,  beaucoup  de  défenseurs 
de  la  croyance  menacée  se  présentèrent.  Par 
une  suite  de  la  liberté  que  Frédéric  laissait 
aux  écrits ,  les  nouveaux  apologistes  de  la  re- 
ligion plaidèrent  sa  cause  chacun  à  $a  manière. 
De  là ,  des  dissidences  essentielles,  bien  qu'in- 
aperçues ,  entre  ces  soldats  d'une  armée  sans 
chef. 

Les  uns  s'attachèrent  à  l'ancien  système  et 
l'appuyèrent,  comme  ils  le  purent,  sur  ses 
colonne»  ordinaires ,  les  miracles  et  les  pro- 
phéties. 

Les  autres ,  renonçant  à  ces  ressources ,  se 
restreignirent  à  la  partie  purement  morale^ 
et  jetèrent  dans  une  sorte  de  lointain  obscur, 
la  partie  historique ,  traditionnelle ,  et  surtout 
miraculeuse. 

Ceci  néanmoins  ne  se  fit  pas  tout-à-coup. 
Cette  marche  n'était  qu'une  retraite  hono- 
rable ,  où  l'on  n'abandonnait  les  différents 
postes  que  successivement ,  et  pour  pouvoir 
mieux  garder  les  autres.  Ce  qui  se  nomma 
plus  tard  des  perfectionnements ,  semblait 
alors  des  sacrifices. 
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Mais  Frédéric  II  étant  mort ,  l'autorité 
adopta  sur  la  religion  un  système  contraire  à 
celui  de  ce  prince.  £lle  voulut  réimir  sous 
une  bannière  commune  les  théologiens  épars. 
Ceux  qui  refusèrent  d'entourer  cette  bannière 
furent  en  butte  aux  réproches  des  hommes 
restés  fidèles  aux  dogmes  antiques.  On  leur 
fit  un  crime  de  leurs  transactions,  et  voilà 
que  leurs  sacrifices  leur  furent  imputés  comme 
apostasie.  Les  partis  exagérés  sont  en  religion 
comnie  en  politique;  des  édits  de  persécu- 
tion parurent  dictés  par  des  spectres  et  éma- 
nés du  fond  d'un  sérail. 

Beaucoup  d'auxiliaires  zélés  du  christia- 
nisme furent  de  la  sorte  déclarés  ses  enne- 
mis. Us  n'acceptèrent  point  ce  titre;  et  de 
leurs  efforts  pour  le  repousser,  combinés  avec 
l'impossibilité  où  ils  étaient  de  reprendre  les 
doctrines  qu'ils  avaient ,  sinon  désavouées,  du 
moins  délaissées,  se  forma  un  système  dans 
lequel  se  trouve ,  obscur  et  informe ,  le  germe 
d'une  idée  que  nous  croyons  éminemment 
juste. 

L'homme ,  dans  ce  système ,  sorti  des  mains 
de  la  suprême  puissance,  a  été  guidé  par  elle 
dès  ses  premiers  pas.  Mais  le  créateur  a  pro- 
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portionné  ses  secours  à  la  position  et  aux  fa- 
cultés de  ses  créatures.  La  religion  juive  a 
conduit  les  Hébreux  j  usqu  au  moment  où  elle  a 
réussi  à  les  rendre  susceptibles  d'une  croyance 
plus  épurée.  Le  christianisme  alors  a  remplacé 
la  loi  de  Moïse.  La  réformation  a  mis  le  chris- 
tianisme d'accord  avec  les  lumières  d'un  siècle 
postérieur.  D'autres  améliorations  viendront 
un  jour  réformer  encore  la  réforme  (33). 

Nous  laissons  de  côté  le  surnaturel  admis 
par  ce  Système ,  surnaturel  restreint ,  qui  doit 
mécontenter  les  dévots  et  déplaire  aux  phi- 
losophes. Mais  nous  pensons  qu'il  contient, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  germe  d'une  pensée 
neuve  et  importante  :  nous  la  développerons 
tout  à  l'heure.  Achevons  ici  de  rechercher 
dans  quel  état  religieux  se  trouve  l'Allemagne. 

Le  système  que  nous  venons  d'exposer  est 
consolant  et  noble.  Il  n'aurait  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  écarter  de  la  religion  cette  ten- 
dance étroite  et  hostile  qui  suppose  la  vérité 
un  don  du  hasard  ou  du  caprice ,  et  condamne 
à  des  peines  étemelles  ceux  qui,  sans  leur 
faute  y  ont  été  privés  de  cette  vérité  (34). 

Mais  indépendamment  de  l'absence  de  tou- 
tes les  preuves  historiques ,  métaphysiques  et 
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morales,  ce  système ,  empreint  de  lanthropo- 
morphisme ,  qui  est  l'endroit  faible  de  toutes 
les  croyances ,  ne  saurait  satisfaire ,  ni  l'esprit 
qui  exige  la  démonstration,  ni  le  sentiment 
qui  aime  à  revêtir  l'être  qu'il  adore  d'une  bien- 
veillance et  d'une  bonté  sans  bornes.  Annoncé 
comme  une  révélation,  il  pourrait  triompher 
des  objections  et  des  doutes  :  et  le  plus  bel- 
liqueux des  prophètes  a  proclamé,  comme 
source  de  sa  mission  divine,  une  idée  à  pea 
près  analogue.  Mais  proposé  par  un  homme  à 
d'autres  hommes ,  il  doit ,  ainsi  que  toutes  les 
conjectures  humaines ,  flotter  au  hasard  dans 
cet  océan  de  conjectures  où  elles  s'engloutis- 
sent, pour  reparaître  quand  l'oubli  leur  a 
rendu  Tair  de  la  nouveauté. 

Aussi  les  Allemands ,  au  bout  de  quelques 
années,  ont-ils  traversé  cette  hypothèse  pour 
en  embrasser  une  plus  vaste,  et,  sous  quel- 
ques rapports ,  plus  satisfaisante. 

Forcés  de  l'exprimer  en  peu  de  mots ,  pour 
la  rendre  sensible,  nous  demandons  aux  lec- 
teurs français  pardon  de  l'obscurité  qu'ils  pour- 
ront y  trouver  au  premier  coup  d'œil.  Cette  ob- 
scurité se  dissipera  peut-être ,  et  nous  espérons 
qu'ils  verront  que  le  nuage  renferme  une  idée. 
1.  1 
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La  religion ,  disent  les  partisans  de  ce  nou- 
veau système ,  est  la  langue  universelle  de  la 
nature ,  exprimée  par  différents  signes ,  diffé- 
rents dogmes,  symboles  et  rites.  Tous  les 
peuples,  ou  du  moins  chez  tous  les  peuples, 
la  classe  éclairée,  c'est-à-dire  les  prêtres,  ont 
parlé  cette  langue.  Les  diversités  qu'on  croit 
remarquer  ne  sont  que  des  anomalies  passa- 
gères ,  des  formes  peu  importantes ,  que  celui 
qui  veut  connaître  et  juger  la  religion  doit 
écarter,  pour  se  faire  jour,  jusqu'à  l'unité  réelle 
et  mystérieuse  dans  laquelle  elles  viennent  se 
confondre  comme  dans  un  centre. 

Ce  point  de  vue  nouveau ,  sous  lequel  TAlle- 
roagne  savante  considère  aujourd'hui  la  reli- 
gion ,  a  été  d'une  immense  utilité.  On  lui  doit 
depuis  quelques  années  d*admirables  décou- 
vertes sur  les  rapports  des  religions  entre 
elles ,  sur  les  communications  des  peuples , 
sur  le  lien  commun  des  mythologies.  On  lui 
doit  de  connaître  l'antiquité  dans  sa  profon- 
deur et  dans  son  charme.  Nos  érudits  avaient 
étudié  les  monuments  et  les  traditions  des 
temps  écoulés ,  comme  les  couches  d'un  monde 
sans  vie ,  ou  les  squelettes  d'espèces  détruites. 
Ij€s  Allemands  ont  retrouvé  dans  ces  tradi- 
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tions  et  ce$  monuments  la  nature  de  rhomme  ; 
cette  nature ,  toujours  la  même ,  bieç  que  di- 
versifiée ,  et  qu'en  conséquence  il  faut  pren- 
dre pour  la  base  vivante  de  toutes  les  recher- 
ches et  de  tous  les  systèmes.  La  Grèce  et 
rOrient  dans  les  écrits  de  Fréret,  de  Dupuis, 
de  Sainte-Croix,  ressemblent  à  des  momies 
desséchées.  Sous  la  plume  de  Creutzer  et  de 
Gorres,  ces  arides  momies  deviennent  d'élé- 
gantes et  admirables  statues,  dignes  du  ciseau 
de  Praxitèle  et  de  Phidias. 

Tout  sert  à  l'intelligence  dans  sa  marche 
étemelle.  Les  systèmes  sont  des  instruments 
à  l'aide  desquels  l'homme  découvre  des  vérités 
de  détail ,  tout  en  se  trompant  sur  l'ensemble  ; 
et  quand  les  systèmes  ont  passé,  les  vérités 
demeurent. 

Il  y  a  de  plus  un  côté  juste  dans  cette  hyj)o- 
thèse ,  qui ,  d'ailleurs ,  au  moment  où  l'incré- 
dulité dogmatique  inspire  une  sorte  de  fatigue, 
doit,  comme  le  théisme,  et  comme  le  pan- 
théisme, flatter  le  sentiment  religieux  chassé 
de  son  asyle  et  cherchant  un  refuge.  Et  nous 
n'hésitons  pas  à  le  prédire,  nous  la  verrons 
bientôt  en  France ,  remplacer  le  système  étroit 
et  aride  de  Dupuis.  Ce  sera  un  triomphe  pour 
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rimagination ,  et  sous  quelques  rapports  un 
gain  pour  la  science  (35). 

Néanmoins  les  savants  qui  l'ont  adoptée, 
nous  paraissent  avoir  méconnu  une  vérité  cor- 
rélative sans  laquelle  ce  système  a  le  défaut 
caractéristique  de  tous  les  systèmes. 

Sans  doute ,  la  religion  est  la  langue  dans 
laquelle  la  nature  parle  à  l'homme  ;  mais  cette 
langue  varie,  elle  n'a  point  été  la  même  à 
toutes  les  époques,  dans  la  bouche  des  peu- 
ples, ou  de  la  classe  éclairée  qui  gouvernait 
ces  peuples.  La  religion  est  soumise ,  pour 
cette  classe  comme  pour  le  vulgaire,  à  une 
progression  régulière  à  laquelle  les  prêtres 
obéissent  aussi  bien  que  les  tribus  qu'ils  do- 
minent. Cette  progression  est  plus  mystérieuse 
dans  les  doctrines  sacerdotales,  parce  que 
sous  le  joug  sacerdotal  tout  est  mystérieux. 
Quelquefois  aussi  elle  est  plus  lente,  parce 
que  les  prêtres  font  tous  leurs  efforts  pour 
la  retarder.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  iné- 
vitable et  déterminée  par  des  lois  fixes,  qui 
ont  leur  origine  dans  le  cœur  hum;<in.  On 
s'égare  donc,  lorsqu'au  lieu  de  regarder  la 
doctrine  la  plus  pure  comme  le  résultat  des 
travaux ,  des  progrès ,  en  un  mot ,  de  l'amé- 
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lioration  morale  et  intellectuelle  de  l'espèce 
humaine^  on  suppose  que  cette  doctrine  a 
précédé,  on  ne  sait  comment,  toutes  les  au- 
tres doctrines,  et  lorsqu'on  la  place  à  une 
époque  où  l'homme  était  incapable  de  la  con- 
cevoir ,  pour  en  faire  honneur  à  des  collèges 
de  prêtres  ;  ces  prêtres ,  plus  savants ,  et  sur- 
tout plus  rusés  que  la  masse  du  peuple ,  étaient 
bien  éloignés  toutefois  d'avoir  pu  s'élever  à 
des  conceptions  qui  ne  sauraient  être  que  le 
résultat  lent  et  graduel  d'une  série  d'efforts 
assidus,  de  découvertes  accumulées,  et  de  mé- 
ditations  non  interrompues. 

Vouloir  faire  de  la  religion  une  unité  im- 
muable et  seulement  voilée  aux  regards  pro- 
fanes ,  se  flatter  qu'on  découvrira  cette  langue 
unique,  et  qu'alors  les  cultes,  les  dogmes, 
les  symboles  de  toutes  les  nations  se  révéle- 
ront à  nos  yeux  comme  une  portion  de  cette 
langue  sacrée ,  c'est  se  bercer  d'un  espoir  chi- 
mérique. Ce  n'est  ni  dans  les  symboles,  ni 
dans  les  doctrines  que  cette  unité  peut  se 
trouvelr.  Mais  pénétrez  dans  la  nature  de 
l'homme ,  vous  y  apercevrez ,  si  vous  l'étudiez 
bien ,  la  source  unique  de  toutes  les  religions 
et  le  germe  de  toutes  les  modifications  qu'elles 
subissent. 
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Plan  de  notre  ouvrage. 
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JLiE  tableau  que  nous  venons  de  tracer  des 
diverjies  manières  dont  on  a  jusquHci  consi- 
déré la  religion ,  nous  parait  prouver  qu'il 
existe  encore  sur  ce  point  important  une  la- 
cune. IN'ous  ayons  essayé  de  la  remplir  autant 
que  nous  Font  permis  nos  forces. 

Nous  n'avons  déclaré  la  guerre  à  aucun 
dogme  :  nous  n'avons  attaqué  la  divinité  d'au- 
cune des  croyances  qu'entoure  la  vénération 
publique.  Mais  nous  avons  pensé  qu'on  pou- 
vait écarter  avec  respect,  car  tout  ce  qui  tou- 
che à  la  religion  mérite  du  respect,  nous 
avons  pensé  ,  disons  -  nous ,  qu'on  pouvait 
écarter  avec  respect  des  questions  épineuses , 
et  partir  d'un  fait  qui  nous  semble  évident.  Ce 
fait,  c'est  que  le  sentiment  religieux  (36)  est 
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un  attribut  essentiel ,  une  qualité  inhérente  à 
notre  nature. 

Nous  avons  observé  les  formes  que  ce  sen- 
timent pouvait  revêtir.  Nous  les  avons  trouvées 
proportionnées  nécessairement  à  la  situation 
des  individus  ou  des  peuples  qui  professent 
une  religion. 

N'est-il  pas  clair,  en  e£fet,  que  le  sauvage 
qui  ne  subvient  à  sa  subsistance  que  comme 
les  habitants  des  forets,  ne  saurait  avoir  les 
mêmes  notions  religieuses  que  Thorome  civi- 
lisé? Quand  la  société  est  constituée,  mais 
que  les  lois  physiques  du  monde  sont  encore 
ignorées,  n est-il  pas  simple  que  les  forces 
physiques  soient  les  objets  de  l'adoration?  A. 
une  époque  plus  avancée,  les  lois  de  la  na-  ^^ 
ture  physique  étant  dévoilées ,  TadoratidU  se 
retire  sur  le  terrain  de  la  morale.  Plus  tard , 
renchainement  des  causes  et  des  effets  en 
morale  étant  découvert ,  la  religion  se  retran- 
che dans  la  métaphysique  et  la.  spiritualité. 
Plus  tard  encore,  lorsque  les  subtilités  de  la 
métaphysique  ^ont  abandonnées,  comme  im- 
puissantes à  rien  expliquer ,  c'est  dans  le  sanc- 
tuaire de  notre  ame  que  la  religion  trouve 
heureusement  son  inexpugnable  asyle. 
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Tel  a  donc  été  notre  premier  principe.  Nous 
avons  dit  :  la  civilisation  étant  progressive, 
les  formes  religieuses  doivent  se  ressentir  de 
cette  progression  :  et  l'histoire  nous  a  con- 
firmés dans  ce  premier  résultat  de  nos  re- 
cherches. 

Nous  avons  alors  examiné  quelles  étaient  les 
époques  de  cette  progression,  et  nous  avons 
cru  remarquer  que  chaque  forme  religieuse 
se  divise  en  trois  périodes  distinctes. 

L'homme  s'élance  d'abord  vers  une  reli- 
gion, c'est-à-dire,  il  cherche  d'après  son  in- 
stinct et  ses  lumières ,  à  découvrir  '  les  rap- 
ports qui  existent  entre  lui  et  les  puissances 
invisibles.  Quand  il  croit  avoir  découvert  ces 
rapports,  il  leur  donne  une  forme  régulière 
et  déterminée. 

Ayant  pourvu  de  la  sorte  à  cette  première 
nécessité  de  sa  nature,  il  développe  et  per- 
fectionne ses  autres  facultés.  Mais  ses  succès 
mêmes  rendent  la  forme  qu'il  avait  donnée  à 
ses  idées  religieuses  disproportionnée  avec  ses 
facultés  développées  et  perfectionnées. 

Dès  ce  moment,  la  destruction  de  cette 
forme  est  inévitable.  Le  polythéisme  de  l'Iliade 
ne  convenant  plus  au  siècle  de  Périclès,  £uri- 


.1 


LIVRE   I,    CHAPITRE   VII.  Io5 

pide  dans  ses  tragédies  se  rend  Torgane  de 
l'irréligion  naissante. 

Si,  comme  il  est  dans  la  nature  des  choses, 
la  chute  de  la  croyance  vieillie  est  retardée 
par  des  institutions,  cette  prolongation  fac- 
tice ne  produit  pour  l'espèce  humaine  qu'une 
eustence  de  pur  mécanisme ,  durant  laquelle 
tout  semble  privé  de  vie.  L'enthousiasme  et 
la  croyance  délaissent  la  religion.  Il  n'y  a  plus 
que  des  formules ,  des  pratiques  et  des  prêtres. 

Mais  cet  état  forcé  a  aussi  son  terme.  Une 
lutte  s'élève,  non-seulement  entre  la  religion 
établie  et  l'intelligence  qu'elle  blesse,  mais 
entre  cette  religion  et  le  sentiment  qu'elle  ne 
satisfait  plus. 

Cette  lutte  amène  la  troisième  époque, 
l'anéantissement  de  la  forme  rebelle;  et  de  là 
les  crises  d'incrédulité  complète,  crises  désor- 
données et  quelquefois  terribles ,  mais  inévi- 
tables^ quand  l'homme  doit  être  délivré  de 
ce  qui  ne  lui  serait  désormais  qu'une  entrave. 
Ces  crises  sont  toujours  suivies  d'une  forme 
d'idées  religieuses ,  "mieux  adaptée  aux  fa- 
cultés de  Tesprit  humain ,  et  la  religion  sort 
plus  jeune,  plus  pure  et  plus  belle  de  ses 
cendres. 
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Dès  l'état  le  plus  brut,  rhomme  suit  cette 
marche;  mais  il  rencontre  sur  sa  route  des 
obstacles  de  différents  genres.  Parmi  ces  obs- 
tacles, il  y  en  a  d'intérieurs,  et  il  y  en  a  d'ex- 
teneurs. 

Les  obstacles  intérieurs  sont  d'abord  son 
ignorance,  puis  l'empire  de  ses  sens,  la  domi- 
nation des  objets  qui  l'entourent ,  son  égoïsme, 
et  enfin,  sous  quelques  jappprts,  une  portion 
de  sa  raison  même. 

Il  y  a  dans  la  raison  séparée  du  sentiment 
une  partie  matérielle,  si  l'on  peut  ainsi  par* 
1er,  qui  s'oppose  à  tous  les  élans  de  l'ame  (37). 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'eUe  ne  pouvait 
rendre  compte  d'aucune  de  nos  émotions  in- 
times. L'a^ppliquer ,  dans  sa  sécheresse  et  avec 
ses  bornes,  à  la  religion,  c'est  appliquer  l'a- 
rithmétique à  la  poésie.  On  la  dénature  et 
on  la  fausse,  quand  on  la  sort  de  sa  sphère. 
Elle  nous  montre  bien,  dans  notre  route 
quotidienne,  les  rochers  qui  nous  heurte- 
raient ,  les  abymes  où  nous  tomberions  :  mais 
tcMirnée  vers  le  ciel,  elle  n'est  plus  qu'un 
flambeau  terrestre  qui  nous  dérobe  la  splen- 
deur des  astres  (38). 

IjCS  obstacles  extérieurs  sont  les  calamités  qui. 
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bouleversant  Texistence  physique  de  rhomme, 
retardent  les  progrès  de  son  existence  morale , 
et  les  intérêts  qui  portent  d'autres 'hommes,  à 
lui  faire  prendre  de  gré  ou  de  force  une  route 
opposée. 

L'homme  est  ainsi  placé  entre  trois  forces 
contraires ,  qui  se  le  disputent  :  on  dirait  que 
le  ciel  l'appelle  en  haut;  la  terre  le  retient 
en  bas  ;  et  il  y  a  des  êtres ,  semblables  à  lui , 
qui  l'entraînent  de  côté.  Cependant  il  avance 
conformément  à  l'impulsion  que  sa  nature  lui 
imprime ,  et  au  milieu  des  obstacles  qu'il  doit 
vaincre.  Sa  marche  est  réglée ,  elle  est  néces- 
saire. Sa  direction  peut  être  contrariée  ou 
suspendue  ;  mais  rien  ne  peut  lui  donner  pour 
long-temps  une  direction  contraire. 

Telle  est  donc  la  série  d'idées,  ou  plutôt 
de  £ûts ,  que  nous  nous  proposons  de  prou- 
ver. Si  nous  réussissons  »  le  résultat  de  cette 
démonstration  nous  semble  devoir  être  sa- 
lutaire. 

La  religion  étant  inhérente  à  l'homme  et 
renaissant  toujours  sous  une  forme  nouvelle 
quand  l'ancienne  forme  est  brisée,  et  la  mar* 
che  de  la  religion  se  proportionnant  naturel- 
lement  aux  progrès  de  chaque  époque,   il 
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s'ensuit,  d'un  côté,  que  la  philosophie,  en 
travaillant  à  épurer  les  idées  religieuses ,  doit 
renoncer  S.  se  mettre  en  lutte  avec  le  senti- 
ment religieux,  et  à  vouloir  détruire  ce  qui 
n'est  pas  soumis  à  la  destruction  :  mais  il  s'en- 
suit, d'un  autre  côté,  que  l'autorité  ne  peut 
ni  ne  doit  tenter  d'entraver,  de  détourner, 
ni  même  d'accélérer  les  améliorations  appor- 
tées à  la  religion  par  les  efforts  de  l'intelli- 
gence (39). 

Nous  disons  qu'elle  ne  doit  pas  même  les 
accélérer,  car  autant  les  perfectionnements 
libres  et  graduels  nous  semblent  désirables , 
autant  nous  répugnons  à  toutes  les  réformes 
violentes  et  prématurées.  Nous  détestons  le 
pouvoir  intolérant,  mais  nous  craignons  un 
peu  le  pouvoir  philosophe.  Les  persécutions 
de  Louis  XIV  ont  fait  beaucoup  de  mal.  Les 
prétendues  lumières  de  Joseph  II  en  ont  fait 
presque  autant.  Les  décrets  imprudents  de 
l'assemblée  Constituante  n'en  ont  pas  moins 
fait,  sinon  par  leur  teneur  immédiate,  du  moins 
par  leurs  conséquences  assez  rapprochées. 

Que  l'autorité  soit  neutre.  L'intelligence  de 
l'homme,  cette  intelligence  dont  le  ciel  l'a 
doué  pour  qu'il  en  fit  usage,  se  chargera  du 
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reste.  Elle  n'est  ennemie  de  la  religion  que 
lorsque  la  religion  est  persécutrice.  £lle  s'ac- 
quittera d'autant  mieux  de  la  mission  d'im- 
partialité et  d'amélioration  qui  lui  est  confiée , 
qu'elle  ne  sera  pas  irritée  par  des  obstacles, 
troublée  par  des  périls,  et  contrainte  à  prendre 
on  élan  trop  fort  pour  surmonter  d'opiniâtres 
résistances. 

Cette  neutralité  du  pouvoir  servira  même 
à  conserver  plus  long-temps  les  formes  reli- 
gieuses auxquelles  l'habitude  ou  la  conviction 
doivent  attacher  une  juste  importance.  Ces 
formes  sont  d'autant  plus  susc^tibles  de  du* 
rée  qu'elles  résistent  moins  aux  perfection- 
nements insensibles.  C'est  d'ordinaire  au  mi- 
lieu du  combat  qu'elles  se  brisent.  Les  prêtres 
d'Athènes  rompirent  les  premiers  la  bonne 
intelligence  qui  subsistait  entre  la  philosophie 
et  le  polythéisme ,  et  que  la  philosophie  vou- 
lait respecter  :  et  l'inflexibilité  de  Léon  X  dé- 
cida la  réforme  que  Luther  lui-même  n'avait 
point  en  vue,  en  commençant  ses  attaques 
contre  les  abus  de  l'église  romaine  (4o). 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  questions  qui  seraient  une  partie  nécessaire 
dune  histoire  de  la  religion  ^  et  qui  néon- 
moins  sont  étrangères  à  nos  recherches. 


A.TANT  rendu  compte  à  nos  lecteurs  de  nos 
intentions  et  de  notre  plan,  nous  devons, 
avant  de  terminer  cette  introduction ,  leur 
expliquer  pourquoi  plusieurs  questions ,  qui , 
d'ailleurs ,  entreraient  naturellement  dans  un 
ouvrage  historique,  seront  écartées  de  nos 
recherches,  et  leur  indiquer  les  précautions 
que  nous  aurons  à  prendre ,  afin  de  nous^  rap- 
procher du  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé d'atteindre. 

Pour  'découvi»ir  comment  l'homme  s'élève 
d'une  croyance  grossière  à  une  croyance  plus 
épurée,  nous  avons  dû  remonter  à  l'état  le 
moins  avancé  des  sociétés  humaines,  c est-à- 
dire,  à  l'état  sauvage. 
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là  uxie  question  semblait  se  présenter. 

Letat  sauvage  a-t-i[  été  l'état  primitif  de 
notre  espèce? 

Les  philosophes  da  XYIir  siècle  se  sont 
décidés  pour  l'aflOrmative ,  avec  une  grande  lé- 
gèreté. 

Tous  leurs  systèmes  religieux  et  politiques 
partent  de  Thypothèse  d'une  race  réduite  pri- 
mitivement à  la  condition  des  brutes,  errant 
dans  les  forêts,  et  s'y  disputant  le  fruit  des 
chênes  et  la  chair  des  animaux  ;  mais  si  tel  était 
l'état  naturel  de  l'homme ,  par  quels  moyens 
Fhonime  en  serait-il  sorti  ? 

Les  raisonnements  qu'on  lui  prête  pour  lui 
faire  adopter  l'état  social,  ne  contiennent -ils 
pas  une  manifeste  pétition  de  principe?  ne 
s'agitent -ils  pas  dans  un  cercle  vicieux?  Ces 
raisonnements  supposent  l'état  social  déjà  exi- 
stant. On  ne  peut  connaître  ses  bienfaits  qu'a- 
près en  avoir  joui.  La  société,  dans  ce  système, 
serait  le  résultat  du  développement  de  l'intel- 
ligence^ tandis  que  le  développement  de  Tin- 
telligence  n'est  lui-même  que  le  résultat  de  la 
société. 

Invoquer  le  hasard ,  c'est  prendre  pour  une 
cause  un  mot  vide  de  sens.  Le  hasard  ne  triom- 
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phe  point  de  la  nature.  Le  hasard  n'a  point 
civilisé  des  espèces  inférieures ,  qui ,  dans  l'hy- 
pothèse de  nos  philosophes,  auraient  dû  ren- 
contrer aussi  des  chances  heureuses. 

La  civilisation  par  les  étrangers  laisse  sub- 
sister le  problème  intact.  Vous  me  montrez  des 
maîtres  instruisant  des  élèves;  mais  vous  ne  me 
dites  pas  qui  a  instruit  les  maîtres  :  c'est  une 
chaîne  suspendue  en  l'air.  Il  y  a  plus  ;  les  sau- 
vages repoussent  la  civiUsation  quand  on  la  leur 
présente. 

Plus  l'homme  est  voisin  de  l'état  sauvage, 
plus  il  est  stationnaire.  Les  hordes  en-antes 
que  nous  avons  découvertes,  clair-semées  aux 
extrémités  du  monde  connu ,  n'ont  pas  fait  un 
seul  pas  vers  la  civilisation.  Les  habitants  des 
côtes  que  Néarque  a  visitées ,  sont  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'elles  étaient  il  y  a  deux  mille 
ans.  A  présent,  comme  alors,  ces  hordes  ar- 
rachent à  la  mer  une  subsistance  incertaine.  A 
présent,  comme  alors,  leurs  richesses  se  com- 
posent d'ossements  aquatiques,  jetés  par  les 
flots  sur  le  rivage.  Le  besoin  ne  les  a  pas  in- 
struites ;  la  misère  ne  les  a  pas  éclairées  ;  et  les 
voyageurs  modernes  les  ont  retrouvées  telles 
que  les  observait,  il  y  a  vingt  siècles,  l'amiral 
d'Alexandre  (40- 
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Il  en  est  de  même  des  sauvages  décrits  dans 
l'aDriquitépar  Agatharchide(42)9  et  de  nos  jours 
parle  chevalier  Bruce  (43).  Entourées  de  nations 
civilisées ,  voisines  de  ce  royaume  de  Méroé  si 
connu  par  son  sacerdoce,  égal  en  pouvoir 
comme  en  science  au  sacerdoce  égyptien ,  ces 
hordes  sont  restées  dans  leur  abrutissement  : 
les  unes  se  logent  sous  les  arbres,  en  se  con- 
tentant de  plier  leurs  rameaux  et  de  les  fixer 
en  terre  ;  les  autres  tendent  des  embûches  aux 
rhinocéros  et  aux  éléphants,  dont  elles  font  sé- 
cher la  chair  au  soleil;  d'autres  poursuivent 
le  vol  pesant  des  autruches;  d'autres,  enfin, 
recueillent  les  essaims  de  sauterelles  poussées 
par  les  vents  dans  leurs  déserts ,  ou  les  restes 
des  crocodiles  et  des  chevaux  marins  que  la 
mort  leur  livre;  et  les  maladies  que  Diodore 
décrit  (44)9  comme  produites  par  ces  aliments 
impurs,  accablent  encore  aujourd'hui  les  des- 
cendants de  ces  races  malheureuses,  sur  la  tète 
desquelles  les  siècles  ont  passé,  sans  amener 
pour  elles  ni  améliorations,  ni  progrès,  ni  dé- 
couvertes. Nous  reconnaissons  cette  vérité. 

Aussi  ne  prenons -nous  point  l'état  sauvage 
comme  celui  dans  lequel  s'est  trouvée  l'espèce 
humaine  à  son  origine.  Nous  ne  nous  plaçons 
7.  8 
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point  au  berceau  du  monde  ;  nous  ne  voulons 
point  déterminer  comment  la  religion  a  com- 
mencé, mais  seulement  de  quelle  manière, 
lorsqu'elle  est  dans  Tétat  le  plus  grossier  qu'on 
puisse  concevoir,  elle  se  relève  et  parvient  gra- 
duellement à  des  notions  plus  pures. 

Nous  ne  disons  nullement  que  cet  état  gros- 
sier ait  été  le  premier  ;  nous  ne  nous  opposons 
point  à  ce  qu'on  le  regarde  comme  une  dété- 
rioration ,  une  dégradation ,  une  chute  :  mais 
c'est  le  terme  le  plus  éloigné  de  la  perfection  ; 
c'en  est  assez  pour  que  nous  devions  nous  y 
placer,  afin  de  contempler  mieux  l'espace  que 
l'homme  a  franchi  pour  arriver  au  terme  op- 
posé. 

On  peut  nous  faire  cependant  encore  une 
objection. 

Ix)rsqu'on  remonte  jusqu'aux  plus  obscures 
des  époques  historiques,  l'on  n'aperçoit  plus 
dans  la  nuit  des  siècles  que  quelques  oiasses 
énormes  que  les  ténèbres  rendent  à  la  fois  plus 
confuses  et  plus  imposantes ,  et  qui ,  séparées 
entre  elles  par  des  abymes,  conservent  des 
traits  d'une  étonnante  similitude. 

En  parcourant  l'Europe,  l'Asie,  et  ce  que 
nous  connaissons  de  l'Afrique ,  en  partant  de 
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la  Gaule  ou  même  de  l'Espagne ,  et  en  passant 
par  la  Germanie ,  la  Scandinavie ,  la  Tartarie , 
rinde,  la  Perse,  l'Arabie,  l'Ethiopie  et  l'Egypte, 
nons  trouvons  partout  des  usages  pareils,  des 
cosmogonies  semblables,  des  corporations,  des 
rites,  des  sacrifices,  des  cérémonies ,  des  cou- 
tumes et  des  opinions,  ayant  entre  elles  des 
conformités  incontestables  ;  et  ces  usages ,  ces 
cosmogonies,  ces  corporations,  ces  rites,  ces 
sacrifices ,  ces  cérémonies ,  ces  opinions ,  nous 
les  retrouvons  en  Amérique,  dans  le  Mexique 
et  dans  le  Pérou. 

Cest  vainement  que  l'on  voudrait  assigner 
pour  cause  à  ces  conformités  des  dispositions 
générales  inhérentes  à  l'esprit  humain  (4 5).  il 
éclate  dans  plusieurs  détails  des  ressemblances 
si  exactes  sur  des  points  si  minutieux  (4^),  qu'il 
est  impossible  d'en  trouver  la  raison  dans  la 
nature  ou  dans  le  hasard  :  et  ce  que  nous  ap- 
prenons journellement  des  antiquités  de  l'Inde, 
la  manière  dont  les  savants  anglais  reconnais- 
sent dans  les  traditions  de  cette  contrée  les 
dates  principales  de  l'histoire  juive  et  les  fables 
de  la  religion  grecque,  romaine  et  Scandinave, 
l'espèce  de  concordance  qui  en  résulte  pour 
les  annales  de  ces  peuples,  toutes  ces  choses 

8. 
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ont  redonné,  dans  ces  derniers  temps,  une  vrai- 
semblance presque  irrésistible  à  Thypothèse 
d'un  peuple  primitif,  source  commune,  tige 
universelle,  mais  anéantie^  de  Tespèce  humaine. 
N'est-ce  pas  à  ce  peuple  que  nous  devrions  de- 
mander le  point  de  départ  de  la  religion,  au 
lieu  de  le  chercher  chez  quelques  misérables 
hordes,  auxquelles  nous  n'accordons  quavec 
peine  une  nature  semblable  à  la  nôtre? 

,  Nous  n'affirmons  nullement  qu'il  soit  impos* 
sible  au  travail  et  au  génie  d'arriver  un  jour  à 
la  connaissance  de  la  grande  vérité,  du  grand 
fait,  du  fait  unique,  qui  doit  servir  à  réunir 
les  fragments  épars  de  la  chaîne  brisée  dont 
nous  soulevons  quelques  anneaux.  Nous  ai- 
mons à  rendre  justice  aux  hommes  studieux , 
aux  voyageurs  intrépides  qui  se  proposent 
cette  découverte.  Nous  admirons  leur  patience 
infatigable ,  et  ce  courage  que  rien  ne  rebute 
et  qui  brave  des  difficultés  dont  l'imaginadca 
s'épouvante.  Car  ce  ne  peut  être  qu'en  étudiant 
chaque  peuple  dans  ses  plus  petits  détails,  eu 
comparant  les  usages  les  plus  minutieux  et  les 
traditions  les  plus  confuses,  en  recueillant  tous 
les  débris  des  langues  antiques,  nous  ne  par- 
lons pas  de  celles  qui  sont  anciennes  pour 
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nous,  mais  de  celles  qui,  mortes  déjà  pour  les 
hommes  qui  nous  ont  précédés  sur  cette  terre , 
n'avaient  laissé  chez  les  nations  les  plus  recu- 
lées que  des  {races  vagues  et  un  faible  souve- 
nir; ce  ne  peut  être  qu'en  voyageant  sur  tout 
notre  globe  et  en  retournant,  pour  ainsi  dire, 
les  couches  nombreuses  accumulées  Tune  sur 
l'autre  par  la  succession  des  âges ,  qu'ils  rassem- 
bleront les  matériaux  indispensables  au  succès 
dont  la  noble  espérance  les  soutient  dans  tous 
leurs  efiforts. 

lM)ais  ce  succès,  précieux  en  lui-même,  ne 
fera  toutefois  que  les  ramener  au  point  où  nous 
sommes.  L'hypothèse  d'un  peuple  primitif  im- 
pose à  ceux  qui  l'adoptent  une  difficulté  de 
plus  à  résoudre.  D'une  part ,  reportés  par  ce 
système  au-delà  de  l'histoire  de  l'espèce  hu- 
maine, ils  doivent  se  jeter  dans  l'étude  de  celle 
des  grandes  époques  de  notre  globe,  pour  ren- 
dre compte  des  révolutions  physiques  par  les- 
quelles ce  peuple  primitif  a  été  détruit  ;  et  c'est 
ainsi  que  toutes  les  fois  qu'on  s'occupe  à  fond 
d'une  question  quelconque ,  on  arrive  à  sentir 
que  pour  savoir  complètement  une  chose,  il 
faudrait  ne  rien  ignorer.  D'une  autre  part ,  la 
destruction  du  peuple  primitif  étant  incoiites- 


1  1 8         '  DE    LA    RELIGION. 

table ,  plusieurs  de  ses  parties  se  sont  vues  for- 
cées de  recommencer  le  grand  œuvre  de  la  ci- 
vilisation. On  peut  tout  au  plus  supposer  dans 
quelques  contrées  quelques  souvenirs  d'une 
situation  antérieure^  quelques  traditions,  quel- 
ques  usages.  Mais  ces  souvenirs  sont  confus, 
ces  traditions  vagues,  ces  usages  inexplicables 
par  Foubli  de  leurs  motifs ,  et  l'ensemble  des 
conjectures  devra  toujours  commencer  à  cet 
état  de  grossièreté  et  d'ignorance  d'où  nous 
avons  cru  devoir  partir. 
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CHAPITRE  rX. 

Des  précautions  que  la  nature  de  nos  recherches 

nous  oblige  de  prendre. 


X  LusiKURS  précautions  nous  seront  indispen- 
sables pour  atteindre  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  cet  ouvrage. 

La  première  sera  de  distinguer  les  époques 
des  diverses  religions. 

Une  nation  n'a  pas ,  à  la  fin  d'un  siècle ,  la 
mrâie  croyance  qu'au  commencement;  bieu 
qu'elle  adore  les  mêmes  divinités^  elle  n'en  con- 
serve pas  long-temps  les  notions  unif(H*mes. 

£n  entrant  dans  la  civilisation,  les  peuples 
reçoivent  une  impulsion  qui  ne  s'arrête  plus  : 
maïs  les  diangements  sont  imperceptibles.  Au- 
cun signe  visible  ne  les  indique.  L'extérieur 
d'une  religion  reste  immqable,  lovs  même  que 
la  doctrine  se  modifie.  Le  nom  seul  des  dieux 
ne  varie  pas,  et  c'est  une  cause  nouvelle  d'erreur. 
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Dans  Tesprit  de  beaucoup  de  lecteurs  assez 
instruits,  le  nom  de  chaque  mythologie  retrace 
un  ensemble  d'opinions  dont  ils  ne  démêlent 
pas  les  dates.  La  religion  d'Homère  et  celle  de 
Pindare  leur  parait  parfaitement  semblable,  et 
retrouvant  sur  les  bords  du  Tibre  les  mêmes 
acteurs  célestes  que  sur  les  rives  du  Simoïs,  ils 
s'imaginent  encore  que  le  chantre  d'Achille  et 
celui  d'Énée  ont  décrit  une  religion  à  peu  près 
pareille  (47). 

Il  n'en  est  rien.  Les  dieux  de  l'Iliade,  loin 
d'être  ceux  des  poètes  romains,  ou  des  lyriques 
et  tragiques  grecs,  ne  sont  pas  même  exacte- 
ment ceux  de  l'Odyssée.  Les  dieux  de  la  Grèce 
n'ont  en  commun  avec  ceux  d'Ovide  et  de  Vir- 
gile ,  que  le  nom  et  quelques  fables  dont  la  si- 
gnification avait  changé.  Leur  caractère  raoral, 
leurs  relations  avec  les  hommes  à  ces  deux 
époques,  n'ont  aucun  rapport. 

Jusqu'ici,  l'on  a  plutôt  recueilli  qu'apprécié 
les  témoignages.  L'on  a  cité  presque  indiffé- 
remment sur  la  religion  grecque  Homère  et 
Virgile,  Hésiode  et  Lucien.  L'on  a  même  con- 
sulté avec  confiance,  sur  les  époques  les  plus 
reculées  de  cette  croyance,  des  mythologues 
tout*à-fait  modernes ,  ou  des  philosophes  dont 
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l'intérêt  visible  et  le  but  avoué  était  d'épurer 
Tancien  polythéisme  (48). 

Confondant  ainsi  les  dates  et  les  doctrines, 
les  auteurs  de  la  plupart  des  systèmes  ont  mêlé 
les  opinions  des  siècles  divers  :  ils  n'ont  point 
distingué  les  dogmes  empruntés  du  dehors  des 
dogmes  indigènes,  les  fables  qui  avaient  tou- 
jours composé  les  croyances  nationales  de  celles 
qui  s'y  étaient  introduites  successivement,  ou 
y  avaient  été  jetées  tout-à«coup  par  quelque 
événement  inattendu. 

II  en  est  cependant  des  religions  des  anciens 
comme  de  leur  géographie ,  tout  y  est  progres- 
sif. La  géographie  d'Homère  n'est  pas  celle 
d'Hésiode ,  celle  d'Hésiode  n'est  pas  celle  d'£s- 
chyle,  celle  d'Eschyle  n'est  pas  celle  d'Hérodote. 
Il  faut ,  dans  tout  ce  qui  concerne  l'antiquité , 
partir  de  la  progression. 

Mais  ce  qui  redouble  la  difficulté  de  ce  tra- 
vail ,  c'est  que  presque  toutes  les  my thologies 
ont  subi,  dans  leur  arrangement  chronolo* 
gique,  une  subversion  qui  a  placé  dans  les 
temps  les  plus  anciens,  les  opinions  les  plus 
récentes,  et  qui  a  représenté  les  opinions  les 
plus  anciennes  comme  une  dégéu^ation  d'opi- 
nions encore  antérieures.  Le  motif  de  ce  reu- 
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qui  leur  fut  toujours  étranger  (55),  et  il  ne 
tient  pas  à  lui  qu*on  ne  les  regarde ,  contre  le 
témoignage  de  l'histoire,  comme  ayant  com- 
mencé par  l'astrolâtrie. 

n  est  évident  que  tous  les  raffinements  des 
croyances  religieuses  sont  postérieurs  à  la  cré- 
dulité simple;  comme  il  est  évident  que  la  bar- 
barie est  antérieure  à  la  civilisation  (56).  Mais 
un  motif  naturel  a  fait  placer  ces  innovations 
avant  les  fables  populaires,  dans  la  chronologie 
ostensible- des  mythologies.  Placées  ainsi,  elles 
contribuent  à  rendre  la  religion  respectable  : 
ce  sont  des  fantômes  imposants  qui  ajoutent  à 
la  majesté  sombre  d'un  antique  édifice.  Sub- 
stituées ouvertement  à  la  doctrine  reçue,  des 
innovations  pareilles  sembleraient  des  impiétés. 

Cette  observation  se  vérifie  chez  presque 
toutes  les  nations  anciennes.  Nous  voyons  en 
Perse  les  opinions  myftérieuses  et  raffinées  du 
vieux  empire  deBactriane  attribuées  aux  Perses 
barbares,  et  les  vestiges  de  la  religion  grossière 
de  ces  derniers ,  représentés  comme  la  corrup- 
tion d'un  culte  épuré. 

Si  nous  prenions  à  la  lettre  l'histoire  de  la 
mythologie  Scandinave ,  telle  qu'on  nous  la  ra- 
conte ,  noufi  croirions  que  les  peuples  du  Nord 
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ont  commencé  par  le  théisme  et  l'alIégQrie,  et 
qu'ils  ont  fini  par  le  fétichisme  :  la  première 
des  divinités  Scandinaves  s  appelle  Alfadur^ 
Ml'Fatery  Père  de  tout,  nous  dit -on;  puis 
viennent  Odin  et  ses  deux  frères.  Lies  Nomes 
ou  Parques  sont  d'abord  au  nombre  de  trois, 
et  président  d'une  manière  générale  au  passé, 
au  présent  el  à  l'avenir.  L'allégorie  n'est  pas 
méconnaissable ,  mais  ensuite  elle  se  perd.  Il  y 
a  autant  de  Nornes  que  d'hommes;  les  Nornes 
deviennent  les  fétiches  des  individus.  Cette 
progression  serait  inexplicable ,  si  nous  l'accep- 
tions comme  on  nous  la  présente.  Mais  elle  sera 
feôle  à  concevQÎri  quand  nous  aurons  montré 
qu'elle  a  été  racontée  ainsi  par  les  prêtres  ou 
flrottes,  qui  che^  les  Scandinaves  s'étaient  em- 
parés d'une  très^ande  puissance. 

De  même  dans  le  polythéisme  grec ,  tes  divi- 
nités cosmogoniques ,  Cbronos  ou  le  Temps , 
Rhée,le  Ciel,  l'Érèbe,  hi  Nuit,  l'Océan,  la 
Terre,  précèdent  en  apparence  les  divinités 
réelles. 

U  est  essentiel  d'avoir  ces  observations  pré- 
sentes à  l'esprit  dans  la  lecture  de  cet  ouvrage. 
Sa  nature  ne  nous  permettait  pas  de  rapporter 
tous  les  faits,  d'entrer  dans  tous  les  détails 
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indispensables  pour  démontrer  combien  est 
fondée  chacude  des  distinctions  que  nous 
avons  établies  entre  les  diverses  époques  des 
croyances  :  mais  ceux  qui  nous  lisent  avec  le 
désir  de  trouver  la  vérité ,  doivent  se  deman- 
der, lorsqu'ils  penseront  avoir  à  nous  oppo- 
ser quelque  fait  particulier ,  si  ce  fait  n'aurait 
pas  été  introduit  dans  la  religion  dont  il  fait 
partie  postérieurement  à  l'époque  à  laquelle 
on  le  rapporte,  et  repoussé  ensuite  par  une 
adresse  usitée ,  ou  par  une  méprise  commune, 
vers  une  époque  antérieure  ;  quel  est  le  pre- 
mier auteur  qui  a  rapporté  ce  fait;  de  quelle 
date  est  cet  auteur,  et  s'il  n'a  pas  confondu 
les  opinions  de  son  temps  ou  ses  propres  con- 
jectures avec  des  opinions  plus  anciennes. 

Une  seconde  précaution  que  nous  aurons 
à  prendre  sera  d'écarter  les  explications  scien- 
tifiques que  tious  ont  offertes  sur  les  anciens 
cultes  plusieurs  savants  distingués.  Les  travaux 
de  ces  érudits  ont  été  sans  doute  d'une  grande 
utilité.  Ils  ont  répandu  beaucoup  de  lumières 
sur  des  portions  peu  connues  de  l'histoire  des 
temps  reculés.  Ils  ont  éclairci  plu$ieurs  ques- 
tions essentielles.  Ils  nous  ont  offert  des  con- 
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probables.  Aucune  vérité  n'est  à  dédaigner.  La 
solution  de  plus  d'un  problème  qui  semblait 
minutieux  et  dont  l'investigation  paraissait 
puérile,  a  jeté  un  jour  inespéré  sur  des  objets 
de  la  plus  haute  importance.  La  science  est 
toujours  salutaire ,  comme  l'ignorance  est  tou- 
jours funeste. 

Cependant  ces  érudits,  nous  oserons  le  dire, 
ont  commis  une  erreur  grave. 

La  religion  n'a  été  pour  les  uns  que  la  re- 
présentation symbolique  de  l'agriculture,  pour 
les  autres  que  celle  de  l'astronomie,  pour  d'au- 
tres encore  que  des  faits  historiques  défigurés 
par  les  traditions,  ou  des  allégories  mécon- 
nues par  l'ignorance.  So'us  un-certain  rapport, 
toutes  ces  explications  ont  quelque  chose  de 
vrai.  Chez  toutes  les  nations  de  la  terre,  une 
classe  d'hommes  plus  ou  moins  puissante  a 
cherché  à  faire  de  la  religion  le  dépôt  des 
connaissances  humaines.  Mais  conclure  de  \k 
que  la  religion  fût  inveiitée  pour  renfermei*  ce 
sens  mystérieux^  et  que  les  opinions  popu- 
laires n'ont  été  que  des  déguisements  ou  des 
dégradations  de  cette  doctrine ,  c'est  tomber 
dans  une  erreur  aux  conséquences  de  laquelle 
il  est  impossible  d.'échapper.  Les  fables  reli- 
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gieuses  ne  sont  devenues  que  par  degrés  des 
hiéroglyphes,  à  Taîde  desquels  la  classe  in- 
struite a  enregistré  ses  calculs,  ses  observa* 
tious  sur  les  faits ,  ou  ses  hypothèses  sur  les 
causes. 

L'erreur  des  savants  ne  vient  pas  de  ce  qu'ils 
ont  prêté  à  la  religion  un  sens  scientifique,  mais 
de  ce  qu'ils  ont  cru  pouvoir  le  placer  avant 
lé  sens  populaire  ou  littéral.  Au  lieu  de  consi- 
dérer la  religion  comme  un  sentiment,  ils  Font 
envisagée  comme  une  combinaison  :  au  lieu  d'y 
reconnaître  une  affection  de  l'ame,  ils  l'ont 
voulu  transformer  en  une  œuvre  de  l'esprit 
Au  lieu  de  voir  la  nature,  ils  n'ont  vu  que 
l'art.  Comme  si  cette  erreur  fondamentale  ne 
leur  eût  pas  suffi ,  chacun  a  choisi  l'une  de  ces 
hypothèses  pour  en  faire  l'unique  source  de 
la  religion.  De  la  sorte ,  un  système  déjà  dé- 
fectueux par  sa  base,  est  devenu  chimérique 
et  forcé  dans    tous  ses  détails  (57).  L'on  a 
compté  pour  rien  les  penchants  Jes  plus  natu- 
rels de  l'homme  :  l'on  a  révoqué  en  doute  les 
témoignages  les  plus .  positifs  de  l'antiquité. 
Ij'on  a  rejeté  à  la  fois  ce  que  l'étude  de  nous- 
même  nous  révèle  et  ce  que  l'histoire  nous 
apprend. 
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Ouvrez  le  Monde  primitif,  vous  n'y  trou- 
verez ni  le  sentiment  de  cette  piété  profonde 
et  mâle,  de  cette  conviction  intime  et  sérieuse 
qui  caractérise  les  Romains,  ni  la  connaissance 
des  événements  qui ,  en  introduisant  dans  ce 
coite  des  fêles  nationales,  en  avaient  fait  un 
principe  de  patriotisme  politique  autant  que 
de  vénération  religieuse.  La  fîiite  du  roi  des 
sacrifices,  fuite  évidemment  commémorative 
de  l'expulsion  des  Tarquins  (58),  en  même 
temps  que  liée  à  des  traditions* sacerdotales  em- 
pruntées du  dehors ,  devient  exclusivement  la 
fuite  du  soleil  au  déclin  de  Tannée.  Jupiter 
Stator  est  le  même  soleil  qui  s'arrête.  La  For- 
tune des  femmes  cesse  de  rappeler  l'ambas- 
sade de  Yéturie  :  Fauteur  la  transforme  d'a- 
bord en  une  fête  à  la  Victoire,  sous  prétexte 
qu'elle  retraçait  une  victoire  de  la  piété  filiale  ; 
puis  cette  victoire  "  devient  le  triomphe  rem- 
porté par  le  soleil  sur  l'hiver.  Les  Juvénales, 
que  Néron  fonda  (Sg)  le  jour  où,  pour  la  pre- 
mière fois ,  il  se  fit  cpuper  la  barbe  pour  cé- 
lébrer cette  grande  époque,  en  of&ant  en  spec^ 
tatle  l'empereur  du  monde  comme  histrion  et 
comme  chanteur  (60),  est  un  emblème  du  re- 
nouvellement des  saisons  (61).  Ainsi,  défigu** 
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rant  tout,  les  érudîts  sont  arriva ,  portant  dbat- 
cun  son  étendard  favori  (6a),  à  la  suite  duquel 
ijs  traînaient  des  faits  captifs,  sous  des  tra* 
vestissements  bizarres  (63).  L'un  a  vu  partout 
le  déluge  où  l'autre  a  reconnu  le  feu.  Celui- 
ci  retrouvait  des  mois  où  son  successeur  dé- 
mêlait des  dynasties  (64)*  Nul  n'a  poussé  la 
subtilité  et  l'audace  en  ce  genre  aussi  loin 
qu'un  homme  (65)  qui  semble  néanmoins  avoir 
décidé  des  idées  en  France  sur  cette  matière , 
et  pour  qui  tous  les  dieux  et  tous  les  héros^ 
depuis  Osiris  jusqu'à  Mahomet,  n'ont  été  que 
le  soleil  et  les  astres.  L'agiîculture ,  l'astrono*- 
rajie,  l'histoire,  la  métaphysique,  l'allégorie 
surtout,  de  quelque  nature  qu'elle  ait  pu  être, 
opi;  été  postérieures  à  la  religion.  Elles  en  sont 
devenues  des  parties,  mais  n'ont  jamais  pu  en 
être  la  base.  Elle  les  a  reçues  dans  son  sein» 
mais  ne  leur  a  pas  du  son  existence.  L'on  a 
inséré  dans  toutes  les  religions  des  systèmes 
scientifiques;  mais  d'un  système  scientifique 
l'on  n'a  point  fait  une  religion  (66). 

Ces  systèmes ,  d'ailleurs ,  admis  qu'ils  étaient 
dans  le  culte,  n'ont  jamais  eu  de  relation  di- 
recte avec  les  effets  moraux  des  croyances.  Ils 
n'ont  jamais  été,  pour  ainsi  dire,  en  circula- 
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tk».  La  portion  la  plus  allégorique  de  la  re- 
ligioQ  grecque,  celle  qui  traitait  de  Fwigine 
du  monde,  des  Titans,  de  Promélhée,  était 
celle  dont  le  peuple  s'occupait  le  moins.  Les 
divinités  allégoriques  ne  jouent  presque  au» 
cun  rôle  daus  la  religion  nationale.  Uranus, 
rOcéan ,  Saturne  f  ne  sont  des  objets  ni  d'espé- 
rance ,  ni  de  crainte,  ni  d'invocation.  Hérodote 
parait  ignorer   ce  qu'Homère  avait  entendu 
par  l'Océan ,  tant  les  personnifications  cosmo* 
gOBÎqiies  étaient  peu  mêlées  aux  opinions  ha> 
bituelles  (67 j.  Jamais  il  n'est  parlé  de  la  Co- 
1^,  ou  de  la  protection  des  êtres  de  cette 
classe  (68).  Leujs  fétes  sont  d'un  tout  autre 
genre  que  celles  des  divinités  régnantes.  Ce 
sont  des  cérémonies  qui  n'ont  d'autre  but 
qu'une  commémpration  sans  résultat,  et  qui 
ne  -supposent  aucune  influence  réciproque  des 
dieux  sur  las  hommes  ou  des  hommes  sur  les 
dieux.  Que  la  mutilation  d'Uranus  soit  une 
allégorie  ;  qu'un  philosophe^  probablement  an- 
térieur aux  Grecs ,  ait  voulu  représenter  de  la 
sorte  la  cessation  de  la  force  productrice ,  ces^ 
sation  qui  datait  du  commencement  de  l'ordre, 
parce  qu'en  soumettant  les  générations  à  une 
reproduction  successive,  la  nature  semble  re* 
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noncer  à  la  création  de  formes  nouvelles;  qu'il 
ait  attribué  cette  mutilation  à  Chronos,  le 
temps ,  parce  que  Tidée  du  temps  est  insépa- 
rable de  celle  d'une  succession  fixe  et  régu- 
lière ;  qu'Hésiode ,  qui  avait  recueilli  de  toutes 
parts  des  dogmes  sacerdotaux,  pour  les  in- 
troduire dans  la  religion  grecque ,  ait  ensuite 
revêtu  cette  allégorie  de  couleurs  poétiques , 
rien  de  plus  vraisemblable.  Mais  quel  effet 
moral  ou  politique  cette  allégorie  pouvait- 
elle  avoir  sur  le  peuple  de  la  religion  duquel 
elle  faisait  partie  (69)  ? 

Il  n'est  pas  douteux  que  dans  la  langue  as- 
tronomique de  la  religion  romaine  Pan ,  ne  re- 
présentât le  soleil.  Mais  si  dans  le  culte  public 
ce  <lieu  n'était  qu'une  divinité  subalterne,  ma- 
ligne dans  ses  intentions ,  grotesque  dans  ses 
formes,  l'objet  de  la  gaieté  du  peuple,  plutôt 
que  de  sa  crainte  ou  de  son  adoration ,  qui  ne 
sent  que  le  Pan  astronomique  n'avait  aucun 
rapport  avec  la  religion  nationale  ?  Qu'importe 
qu'Hercule  soit  le  soleil ,  et  ses  douze  travaux 
le  zodiaque;  que  les  querelles  de  Jupiter  et  de 
Junon ,  que  les  amours  de  Mars  et  de  Vénus 
soient  des  systèmes  de  physique ,  si  la  nation 
qui  rend  hommage  à  ces  divinités  voit  en  elles 
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des  êtres  réels  de  qui  dépend  sa  destinée ,  et 
si  dans  les  récits  qu'on  lui  fait  de  leurs  actions 
elle  ne  cherche  que  les  moyens  de  se  les  renr 
dre  propices? 

Ce  que  nous  disons  ici  ne  tend  nullement , 
nous  le  répétons,  à  déprécier  d'utiles  travaux. 
Il  est  désirable,  sans  doute,  de  pénétrer  le 
sens  mystérieux  des  cultes  anciens.  Mais  la 
découverte  de  ce  sens  mystérieux  fut-elle  as- 
surée, ne  suffirait  nullement  pour  nous  les 
faire  connaître  sous  les  rapports  les  plus  es* 
sentiels.  La  masse  des  hommes  prend  la  reli- 
gion comme  elle  se  présente;  pour  elle,  la 
forme  est  le  fond  (70).  C'est  dans  la  lettre  des 
mythologies  que  se  remarquent  presque  uni- 
quement les  progrès  de  la  morale  et  les  mo- 
difications successives  que  les  religions  subis** 
sent.  Les  allégories  et  les  symboles  peuvent 
rester  les  mêmes  à  toutes  les  époques,  parce 
qu'ils  expriment  des  idées  qui  ne  varient  pas. 
Les  fables  populaires  changent ,  parce  qu'elles 
expriment  des  idées  qui  Tarient  (71). 

Ainsi,  pour  choisir  un  exemple  qui  soit 
connu  de  tous  nos  lecteui^,  la  colère  d'Apol- 
loa  contre  les  Grecs  commence  par  s'appesan- 
tît sur  les  animaux ,  pour  frapper  ensuite  les 
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homnies.  Il  est  clair  que  le  poète  veut  décrire 
la  marche  des  ravages  de  la  peste.  Ovide  (7a) 
a  pu  aussi  bien  qu'Homère,  et  tout  poète  mo 
deme,  qui  ferait  usage  de  la  mythologie  an- 
âenne,  pourrait,  aussi  bien  qu'Ovide,  em^ 
ployer  cette  allégorie  pour  désigner  ce  phé* 
nomène  physique;  mais  la  iable  populaire, 
c^est-à-dire ,  celle  qui  se  rapporte  au  caractère 
d'Apollon ,  aux  motifs  qui  le  dirigent ,  est  né- 
cessairement subordonnée  aux  changements 
qui  ont  lieu  dans  la  morale  de  la  religion.  Si 
les  dieux  sont  purement  égoïstes,  comme  dans 
le  polythéisme  de  l'Iliade,  la  colère  du  soleil 
se  motivera  sur  ce  qu'on  ne  lui  a  pas  offert 
assez  de  sacrifices,  ou  sur  ce  qu'on  a  offensé 
l'un  de  ses  prêtres  (73).  Si  au  contraire  la  mo- 
rale feit  une  partie  principale  de  la  religion, 
C8  qui  doit  arriver  dans  une  civilisation  plus 
avancée,  le  poète  racontera  que  le  dieu  était 
irrité  contre  l'armée  à  cause  de  ses  crimes  (74)- 
Les  érudits  (75)  ont  malheureusement  tou- 
jours éprouvé  je  ne  sais  quel  dédain  à  s'oc- 
cuper de  cette  portion  de  la  mythologie.  Il  est 
bien  plus  important,  dit  l'un  d'entre  eux,  de 
connaître  la  véritable  et  seule  doctrine  des 
philosophes  et  des  savants  sur  la  divinité,  l'uni- 
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vers,  rame  et  la  nature ,  que  de  recueillir  les 
bhles  stupides  du  vulgaire  et  les  absurdes  am- 
plifications des  poètes  (76).  Nous  pensons  pré- 
cisément le  contraire.  La  doctiîne  des  philo- 
sophes a  produit  des  hypothèses  et  des  sys- 
tèmes :  les  fables  révérées  par  le  vulgaire  ont 
constitué  Tinfluence  des  religions.  Elles  ont 
décidé  de  la  morale  des  peuples.  Elles  ont  pré- 
paré et  amené  toutes  les  luttes,  toutes  les 
guerres,  toVites  les  révolutions  religieuses. 

Il  n'est  d'ailleurs  nullement  exact  de  préten^ 
dre  que  la  théologie  scientifique  fût  la  seule 
religion  des  savants  et  des  philosophes.  Nous 
voyons  des  traces  de  croyance  populaire  chez 
les  hommes  les  plus  érudits  et  chez  presque 
tous  les  sages  de  l'antiquité.  Si  nous  traitons 
un  jour  de  la  philosophie  grecque,  nous  mon- 
trerons Socrate  consultant  la  Pythie  ;  Xénp- 
phon  se  conduisant  d'après  les  oracles;  Pla- 
ton accordant  une  foi  implicite  à  la  divina- 
tion (77).  liors  même  que  lés  hommes  s'écar- 
tent à  beaucoup  d'égards  des  dogmes  professés 
avant  eux  et  autour  d'eux,  ces  dogmes  ne  per- 
dent pas  tous,  leurs  droits.  Ils  ressemblent  à 
une  armée  qui  se  disperse  au  lieu  de  se  rendre, 
et  qui  prend  poste  par  bandes  éparses,  dans  des 
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endroits  différents.  La  contrée  parait  au  pre-^ 
mier  coup  d'œil  appartenir  au  vainqueur;  mais 
les  vaincus  ont  leurs  refuges,  leurs  défilés, 
leurs  places  fortes  qu'ils  défendent,  et  quel- 
quefois ils  font  des  sorties.  Quand  la  philoso- 
phie domine  dans  la  classe  instruite ,  il  n'y  en 
a  pas  moins  des  fragments  de  religion  vulgaire, 
mêlés  aux  opinions  de  cette  classe;  et  pour 
apprécier  ces  opinions,  c'est  encore  cette  re^ 
ligion  vulgaire  qu'il  faut  étudier  (78).  Les  poè- 
tes eux-mêmes ,  lorsqu'ils  inventent,  se  plient 
à  la  croyance  reçue ,  pour  donner  à  leurs  in- 
ventions une  apparence  de  vérité.  Les  reli- 
gions anciennes,  comme  le  plus  judicieux  des 
Romains  l'observe  (79),  furent  pour  le  peu- 
ple ,  à  chaque  époque ,  telles  que  les  poètes 
les  représentaient;  ne  considérer  que  leur  sens 
occulte ,  c'est  vouloir  faire  l'histoire  de  l'art 
dramatique,  en  décrivant  les  ressorts  et  les 
cordages  qui  font  mouvoir  les  décorations  (80). 
Enfin ,  on  a  négligé  jusqu'à  présent  de  sé- 
parer avec  assez  de  soin  les  religions  domi- 
nées par  les  prêtres ,  des  religions  qui  demeu- 
rent iùdépendantes  de  la  direction  sacerdotale. 
Cependant  on  se  convaincra  facilement,  pour 
peu  qu'on  réfléchisse ,  qu'à  dater  des  premiers 


LIYRE  I,   CHAPITRE  IX.  iZ'J 

momeots  des  idées  religieuses,  la  marche  de 
la  religion  est  différente ,  suivant  le  degré  de 
pouvoir  dont  le  sacerdoce  est  revêtu. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  comment 
il  se  fait  que  certains  peuples  soient  soumis 
aux  prêtres  dès  Finstant  de  leur  réunion  en 
société,  tandis  que  d'autres  jouissent  long- 
temps à  cet  égard  d'une  indépendance  com- 
plète, et  ne  sont  même  jamais  entièrement 
subjugués. 

Nous  entrerons  dans  l'examen  des  faits 
quand  nous  traiterons  de  la  religion  grecque 
des  temps  homériques ,  et  quand  nous  décri- 
rons la  religion  égyptienne,  telle  quelle  se 
conserva  jusqu'au  mélange  et  à  la  destruction 
de  tous  les  cultes  de  l'antiquité.  Maintenant 
il  nous  sufiBt  d'établir  la  différence  qui  doit 
exister  entre  deux  espèces  de  religion  trop 
souvent  confondues. 

Lorsqu'une  corporation  sacerdotale  s'em*^ 
pare  de  la  religion  dès  son  origine ,  la  reUgion 
suit  une  autre  route  que  lorsque  le  sacer- 
doce, s'établissant  graduellement,  ne  par- 
vient que  plus  tard  à  se  constituer  en  corpo- 
ration régulière  et  reconnue.  Le  pouvoir  des 
prêtres  doit  être  sans  bornes  lorsqu'il  existe  dès 
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la  formation  des  sociétés.  Plus  une  a>oyance  est 
grossière,  plus  les  ministres  de  cette  croyance 
ont  d'autorité  s'ils  forment  une  classe  à  part 

Le  peu  d'influence  que  possèdent  les  jon- 
gleurs de  plusieurs  tribus  sauvages ,  vient  de 
ce  que ,  l'état  de  ces  hordes  n'étant  pas  un  état 
organisé  par  des  règles  fixes ,  tout  y  est  vague, 
tout  y  est  d'impression  momentanée,  d'habi* 
tude  irréfléchie.  Rien  n'y  a  force  de  loi,  le 
sacerdoce  pas  plus  qu'autre  chose.  Mais  lors- 
qu'un peuple ,  par  des  circonstances  que  nous 
chercherons  à  déterminer  ailleurs ,  voit,  comme 
en  Egypte  par  exemple ,  s'élever  dans  son  sein 
une  institution  sacerdotale ,  avant  qu'il  ait  au- 
cune institution  politique  capable  de  lutter 
contre  cette  puissance  religieuse  ou  de  la  res^ 
treindre ,  il  doit  subir  le  joug  de  cette  puis- 
sance. Dès-lors  la  religion ,  qui ,  livrée  à  elle- 
même  ,  se  compose  de  tous  les  sentiments , 
de  toutes  les  notions,  de  toutes  les  conjectures 
naturelles  à  l'homme,  devient,  dans  les  mains 
du  sacerdoce ,  l'objet  d'un  calcul  prémédité , 
d'un  arrangement  systématique. 

Quand  l'homme  s'occupe  de  la  religion 
comme  d'une  chose  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre ,  l'habitude  et  l'imitation  l'engagent  sans 
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doute  à  préférer  le  culte  qu'il  voit  en  usage 
autoiv  de  lui  ;  voulant  se  faire  entendre  des 
objets  d€  ses  invocations ,  il  leur  parle  la  lan- 
gue indiquée  par  l'expérience  de  ses  ancêtres 
et  de  ses  contemporains  :  mais  tout  néanmoins 
dans  ie  culte  est  individuel.  On  y  ajoute  y  on 
en  retrandie ,  on  y  change ,  sans  que  personne 
s'arroge  le  droit  de  s'en  offenser.  On  court  le 
risque  de  déplaire  aux  dieux ,  mais  non  d'être 
pooi  par  les  hommes.  Les  prières  et  les  sa- 
crifices, soit  qu'on  les  offre  sur  des  autels 
domestiques )  dans  la  retraite  des  bois,  au 
sommet  dés  montagnes,  s'élèvent  directement 
jusque  dans  le  monde  invisible,  traversant 
le  vaste  espace  des  airs,  sans  avoir  à  chercher 
une  route  privilégiée.  Tout  est  libre  entre  la 
terre  et  le  ciel.  Au  contraire  dans  les  religions 
sacerdotales  le  del  se  ferme ,  un  triple  rem- 
part entoure  les  immortels.  Toutes  les  issues 
sont  gardées  par  des  intermédiaires  jaloux. 
Toutes  les  conjectures  de  l'homme^  toutes 
ses  craintes,  ses  pressentiments  fugitifs,  les 
hasards  qui  le  frappent,  les  apparences  bi- 
zarres qui  le  surprennent ,  les  fantômes  cpi'il 
aperçoit  dans  l'obscurité,  les  bruits  qu'il  en- 
tend, les  ombres  qu'il  voit  dans  ses  rêves. 
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toutes  ces  choses ,  il  les  soumet  à  des  hommes  y 
seuls  autorisés  à  les  expliquer;  et,  de  ces 
éléments  fantastiques  ,  ceux  -  ci  composent 
une  législation,  une  science.  Toute  victime 
qui  n'est  pas  immolée  par  eux  est  repoussée 
comme  une  victime  impie.  L'encens  que  leurs 
mains  ne  brûlent  pas  est  un  encens  sacrilège. 
Pour  obtenir  l'assistance  ou  la  protection 
divine,  il  n'est  pas  moins  nécessaire,  à  les 
en  croire,  de  se  concilier  leur  bienveillance 
que  celle  des  dieux  dont  ils  sont  les  ministres , 
et  le  caractère  même  de  ces  dieux  subit  alors 
de  grands  changements.  L'homme  qui  ne  de- 
mande à  la  religion  que  de  lui  concilier  la 
bienveillance  céleste ,  cherche  à  découvrir  ce 
que  les  dieux  sont.  Le  prêtre  qui  attend  de 
la  religion  des  moyens  de  gouverner  l'espèce 
humaine,  examine  comment  il  doit  peindre 
les  êtres  au  nom  desquels  il  veut  gouverner. 
Il  ne  faut  sans  doute  pas  s'exagérer  l'action 
du  sacerdoce.  En  soumettant  suivant  ses  cal- 
culs et  suivant  ses  vues  la  religion  à  divers 
changements ,  il  n'invente  rien ,  il  profite  seu- 
lement de  ce  qui  existe.  Son  travail  n'est  pas 
un  travail  de  création ,  mais  d'arrangement,, 
de  forme  et  d'ordonnance.  On  n'invente  pas 
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les  opinions  ;  elles  naissent  dans  Tesprit  des 
hommes,  indépendamment  de  leur  volonté. 
Les  uns  les  adoptent,  les  autres  sfen  servent.  Le 
sacerdoce  a  trouvé  le  germe  de  toutes  les  no- 
tions religieuses  dans  le  cœur  de  l'homme  (8i), 
mais  il  a  dirigé  ensuite  despotiquement  le  dé- 
veloppement de  ce  germe ,  et  de  la  sorte  il  a 
imprimé  à  la  religion  une  marche  qu'elle  n'au- 
rait pas  suivie  naturellement. 

C'est  faute  d'avoir  distingué  ces  deux  es- 
pèces de  croyance  que  Ton  a  commis  tant  d'er- 
reurs dans  l'histoire  des  religions.  En  les  con- 
fondant, on  a  essayé  de  se  frayer  une  route 
qui  conduisit  à  la,  fois  vers  deux  extrémités 
opposées ,  et  l'on  s'est  consumé  en  vains  efforts 
dans  une  tentative  chimérique.  La  distinction 
entre  les  religions  soumises  au  sacerdoce  et 
celles  qui  ep  sont  indépendantes ,  est  la  pre- 
mière condition  requise  pour  concevoir  des 
idées  justes  sur  cette  matière. 

On  voit  combien  est  vaste  la  série  d'idées 
qui  doit  nous  occuper.  Elle  l'est  tellement, 
que  l'embrasser  dans  son  ensemble  et  dans 
tous  ses  détails  est  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, et  peut-être  au-dessus  de  l'attention 
du   pobhc  dans  les  circonstances  actuelles. 
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Nous  nous  sommes  donc  restreints  dan^  ceC 
ouvrage  à  indiquer  ^  à  démontrer,  par  le  rai- 
sonnement et  ies  faits,  la  vérité  fcmdam^ntale 
de  laquelle  découlent  toutes  les  autres. 

Nous  sommes  partis  de  la  forme  lai  plua 
grossière  que  les  idées  religieuses  puisseiàt 
revêtir.  Nous  avons  montré  le  senlimenl  re* 
ligieux  créant  cette  forme ,  puis  luttant  contre 
elle ,  et  parvenant  quelquefois  par  sa  merveil- 
leuse et  mystérieuse  énergie  à  la  rendre  noble 
et  touchante  en  dépit  d'elle-même.  Nous  avons 
dit  ensuite  comment  cette  forme  est  modifiée, 
soit  par  les  corporations  de  prêtres  chez  les 
nations  soumises  au  sacerdoce,  soit  par  les 
progrès- de  l'esprit  humain  chez  les  peuples 
iadépendanls  de  la  puissance  sacerdotale. 

Nous  ayons  commencé  par  les  premières. 
Sans  doute,  on  ne  peut  suivre  l'esprit  humain^ 
dans  $a  progression  nattupelle ,  qu'en  étudîaoi; 
les  religions  indépendantes.  Tous  les  change** 
ments  s'opèrent  à  découvert  dans  ces  religions, 
tandis  que  sous  l'empire  des  prêtres,  le  trav^l 
se  fait  à  huis  clos,  dans  l'enceinte  mystérieuse 
des  corporations  privilégiées.  Mais  les  cultes 
que  les  prêtres  ont  dominés  sont  historique^ 
mentles,plii^^nciens;et  Les  nations,  en  très^^petit 
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nombre,  chez  lesquelles  le  sacerdoce  n'a  eu  que 
peu  de  pouvoir,  en  ont  vraisemblablement  été 
plutôt  afFranchies  que  préservées.  Il  en  résulte 
que  la  simplicité  des  religions  livrées  à  elles-mê- 
mes provient  surtout  de  ce  que  l'esprit  humain 
en  retranche  successivement  les  notions  grossie- 
resqui  appartiennent  à  l'enfance  des  croyances, 
notions  que  le  sacerdoce ,  au  contraire ,  enre* 
^^sXre  et  transforme  en  dogmes,  de  sorte  que, 
pour  bien  comprendre  les  cultes  les  plus  simples, 
il  faut  avoir  étudié  à  fond  les  plus  compliqués.. 

On  venra ,  nous  l'espérons ,  que  la  plupart 
des  reproches  qu'on  adresse  à  la  religion  ne 
sont  mérités  que  par  quelques-uns  de  ses  mi-*- 
nistres.  Les  religions  qui  ont  lutté  avec  le 
plus  de  succès  contre  leur  puissance ,  ont  été 
les  plus  douces,  les  plus  humaines,  les  plus 
pure^.  Si  la  démonstration  de  cette  vérité 
poirte  nos  lecteurs  à  l'adoption  des  consé- 
quences qui  nous  paraissent  en  découler,  l'ad- 
miration routinière  pour  ces  corporations  de 
prêtres  persans;,  égyptiens  ou  gaulois,  sera, 
nous  le  pensons,. fort  diminuée. 

C'est  à  cette  portion  de  l'histoire  religieuse 
que  nous  nous  sommes  bornés. 

La  vérité  fondamentale  étant  reconnue^  il 
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sera  facile  d'en  déduire  les  conséquences ,  et 
de  la  suivre  dans  ses  innombrables  et  admi- 
.  râbles  modifications.  Après  avoir  vu  comment 
se  constituent  les  deux  formes  que  revêt  la 
religion ,  celle  que  Tesprit  humain  se  crée  et 
celle  que  lui  ont  plus  fréquemment  imposée 
les  prêtres,  on  peut  deviner  le  principe  de 
perfectionnement  qui  préside  à  Tune,  et  le 
principe  stationnaire  qui  pèse  sur  Tautre. 
Lorsque  ces  deux  formes  s'entre*-choquent  et 
se  confondent  par  la  communication  des  peu- 
ples, si  c'est  l'intelligence  de  l'homme  qui 
remporte  la  victoire,  ses  idées  sur  la  nature 
divine  s'améliorent  par  une  heureuse  et  ra- 
pide progression.  Mais  on  aperçoit  en  même 
temps  les  germes  de  décadence  que  ses  con- 

• 

ceptions,  même  améliorées,  renferment,  et 
l'impulsion  irrésistible  qui  le  porte  à  prendre 
un  essor  encore  plus  élevé.  La  forme  reli- 
gieuse la  plus  épurée  devient  à  cette  époque 
la  seule  admissible,  le  symbole  unique,  l'im- 
périeux besoin  du  monde  civilisé.  Enfin  la 
chute  des  croyances  vieillies  et  décréditées 
montre  l'homme  afiQigé  de  l'œuvre  de  destruc- 
tion qu'il  a  consommée.  Il  ne  reprend  quelque 
courage  qu'à  l'aide  d'une  nouvelle  croyance. 
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Celle-ci ,  comme  les  précédentes ,  subit  aussi 
des  dégradations.  Elle  semble  reculer  quelque- 
fois vers  des  époques  d'ignorance,  et  ressus- 
citer des  dogmes  barbares;  mais  la  nature  de 
Tesprit  humain  étant  la  même,  il  réagit  comme 
autrefois  contre  ces  détériorations  passagères. 
Chaque  siècle  regarde  ce  qui  est  proportionné 
à  ce  qu'il  appelle  ses  lumières  comme  le  terme 
immuable  du  bon  et  du  vrai.  Mais  un  nou- 
veau siècle  vient  à  son  tour  reculer  ce  terme. 
Il  pose  de  nouvelles  bornes  que  les  généra- 
tions qui  lui  succèdent  sont  destinées  à  dé- 
placer, pour  les  reporter  plus  loin  encore. 

Ce  n'est  donc  point  une  histoire  détaillée 
de  la  religion  que  nous  avons  entreprise.  Re- 
tracer les  révolutions  religieuses  de  toutes  lés 
nations  serait  faire  l'histoire  de  toutes  les  na- 
tions. La  religion  se  mêle  à  tout.  Comme  elle 
pénètre  dans  la  partie  la  plus  intime  de  l'homme, 
tout  ce  qui  agit  sur  l'homme  agit  sur  la  religion; 
comme  elle  modifie  tout  ce  qu'elle  touche,  elle 
est  aussi  modifiée  par  tout  ce  qui  la  touche. 
I-.es  causes  se  rencontrent,  s'entre-choquent, 
et  se  font  plier  mutuellement.  Pour  expliquer 
la  marche  d'une  religion ,  il  faut  examiner  le 
climat,  le  gouvernement,  les  habitudes  pré- 

/.  lO 
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sentes  et  passées  du  peuple  qw  la  professe  : 
car  ce  qui  çxiste  influe ,  mais  Cf  qui  n'existe 
plus  ^e  cesse  pas  toujours  d'iniSuer.  Les  sou- 
venirs sont  cpipme  les  atomes  d'Épîcure ,  des 
éléments  rentrant  toujours  dans  la  composi- 
tion des  combinaisons  nouvelles.  Conduira  le 
lecteur  à  travers  ces  i:eçfaer€hei^  serait  écrire 
une  histoire  universelle*  Nous  avons,  au  con- 
traire, tâchç  d'éviter  la  forme  hifit0rique»  tant 
à  cause  des  l^gue^rst  qui  ?Q  sppt  inséparables 
qu'à  cause  des  répéM^çns  S{ms  nombre  qu'elle 
eût  nécessitées  ;  cw  pn.  ne  pwt  £EÛre  mai^cber 
concurremoient  l'bistoife  de  toutes  les  reli- 
giws. 

Tous  les  peuples  n'ayant  pas  avancé  de  n^énie, 
'  à  caus^  des  modifications  différentes  apportées 
dans  leurs  opinions  pfM^  les  évènemeata  et  les 
circonstances ,  upij^  aurions  été  forcés  de  re- 
produire  perpéluellevient  sur  obacuii  des  ob* 
servations  déjà  faites  sur  les  autres* 

Néanmoins  il  est  impossible  de  donner  à  des 
recherches  aur  cette  matière  la  forme  pure- 
ment didactique  dont  AL  de  Montesquieu  a 
revêtu  son  travail  sur  les  lois.  Les  lois  sont 
écrites,  et  en  conséquence  leurs  révolutions 
se  rattachent  à  des  époques  fixea  et  précises. 
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Mais  la  religion^  existant  en  grande  partie  dans 
)e  cœur  et  dans  Tespritde  Thomme,  se  modifie 
insensiblement  sans  qu'on  s'çn  aperçoive  (82)  ; 
et  quelques-unes  de  ses  modifications  ne  peu- 
vent être  traitées  qu'historiquement. 

Nous  avons  du  moins  tâché  de  ne  présenter 
à  nos  lecteurs  que  des  résultats,  appuyés,  à  la 
vérité,  sur  beaucoup  de  faits.  Nous  avons  ré- 
futé quelques  objections  ;  nous  en  avons  passé 
d'autres  sous  silence  :  d'autres  peut-être  ne  se 
sont  pas  offertes  à  nous.  Si  nous  avions  tout 
développé ,  l'étendue  de  cet  ouvrage  aurait  dé^ 
fié  toute  possibilité  d'attention  ;  l'histoire  des 
exceptions  serait  devenue  beaucoup  plus  lon- 
gue que  celle  de  la  règle  générale.  La  règle  est 
une  et  simple,  les  causes  des  exceptions  sont 
innombrables  et  compliquées. 
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Méthode  que  nous  suwrons  dans  ce  livre. 

iious  avons  défiai  le  sentiment  religieux,  le  ^ 

besoin  que  rhomme  éprouve  de  se  mettre  en  / 
communication  avec  la  nature  qui  l'entoure, 

et  les  forces  inconnues  qui  lui  semblent  ani-^  } 

mer  cette  nature.  > 
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La  forme  religieuse  est  le  moyen  qu'il  em- 
ploie pour  établir  cette  comrtiunication. 

Il  est  évident  que  le  choix  de  ce  moyen  n'est 
pas  arbitraire.  L'homme  ne  se  décide  point 
par  un  pur  caprice  pour  telle  ou  telle  forme 
prétérableinent  à  d'autres;  11  est  déterminé  dans 
son  choix ,  et  par  les  sentiments  qui  sont  natu> 
rellement  au  fond  de  sou  ame,  et  par  les  no- 
tions que  la  réflexion  suggère  à  son  intelligence , 
et  par  Texigence  que  lui  inspire  son  égoîsme, 
qu'on  a  eu  tort  de  considérer  comme  son  mo- 
bile unique ,  mais  dont  l'aotion  néanmoins  est 
d'autant  plus  puissante  qu'elle  est  habituelle  et 
indestructible. 

Pour  découvrir  le  résultat  de  ces  causes 
diverses,  deux  modes  se  présentent  :  obser- 
ver et  décrire  le  travail  de  chacune  des  fa- 
cultés de  l'homme  séparément,  et  de  toutes 
ces  facultés  réunies,  lorsqu'il  se  crée  une  re- 
ligion; ou  rassembler  les  faits  qui  sont  le 
mieux  constatés,  relativement  aux  croyances 
religieuses  des  peuplades  les  plus  ignorantes, 
et  rechercher  ensuite  quelle  part  dans  ces 
croyances  doit  être  attribuée  au  sentiment, 
quelle  part  à  l'intelligence ,  quelle  part  à  l'in- 
térêt. 
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La  première  méthode  nous  semble  trop  mé- 
taphysique et  trop  abstraite.  Mieux  vaut  partir 
de  £uts  historiques,  pour  remonter  aux  causes 
de  ces  £iits.  ' 


f 
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CHAPITRE  II. 


De  la  forme  que  le  sentiment  religieux  revél 

chez  les  Sautfoges  (83). 


XJes  tribus  sauvages  que  nous  connaissons, 
plusieurs  sont  dans  un  état  peu  di£Férent  de 
celui  des  brutes.  Les  unes  ignorent  Fusage  du 
feu  :  les  autres  ne  subviennent  à  leur  subsi* 
stance  que  comme  les  habitants  des  forets,  ou, 
moins  industrieuses  encore,  elles  n'emploient 
point  à  se  nourrir  l'adresse  ou  la  force,  mais 
attendent  que  la  mort  leur  livre  des  débris  ré- 
voltants et  insalubres,  dont  elles  repaissent 
leur  faim  vorace.  Quelques-unes  n'ont  pour 
langage  que  cinq  ou  six  cris  à  peine  articulés. 
Les  hordes  qui  sont  imipédiatement  au- 
dessus  de  celles  que  nous  venons  d^  décrire 
ont  plus  ou  moins  perfectionné  leurs  moyens 


L]VE£    il,    CHAPITRE    Jf.  l53 

d'existence  physique.  Elles  ont  inventé  quel- 
ques instruments  de  chasse  ou  de  pèche;  elles 
ont  apporté  plus  de  variété  dans  les  sons  qui 
leur  servent  à  exprimer  leurs  passions  ou  leurs 
besoins;  elles  ont  construit  des  huttes.  Quel- 
ques-unes ont  apprivoisé  des  animaux.  L'union 
des  sexes  a  pris  une  forme  plus  stable,  ou  du 
moins  s'est  prolongée  par-delà  le  désir  et  la 
possession. 

Les  premières  ressemblent  aux  loups  et  aux 
renards  :  les  secondes,  aux  castors  et  aux 
abeilles. 

Dans  cet  état  de  grossièreté,  le  Sauvage 
naît  :  il  souf&e,  il  pleure;  il  a  faim,  il  chasse 
ou  il  pêche.  Le  besoin  de  se  reproduire  se  fait 
sentir  ;  il  le  satisfait  II  vieillit ,  il  meurt ,  ou  ses 
enfants  le  tuent. 

Cependant  ce  que  nous  avons  nommé  le  sen- 
timent religieux  l'agite  :  c'est-à-dire,  qu'il  se 
voit  entouré ,  dominé ,  modifié  par  des  forces ,  ) 
dont  il  ne  devine  ni  l'origine ,  ni  la  nature  ;  et  ) 
qu'un  instinct ,  particulier  à  lui  seul  (84)  entre  ^ 
tous  les  êtres,  semble  l'avertir  que  la, puis-  ' 
sance  qui^  anime  ces  forces  inconnues  n'est  pas  ' 
sans  un  rapport  quelconque  avec  lui.  Il  éprouve  ^ 
le  besoin  de  déterminer,  d'établir  ces  rapports      / 
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d'une  manière  fixe.  Il  cherche  au  hasard  cette 
paîssance;  il  lui  parle,  Tinveque,  Fadorè. 

Comme  noosTavons  démoniré,  ce  n'est  pas 
\f  seidement  la  crainte  qui  fait  ndtre  en  lui  cet 
instinct;  car  les  objets  de  sa  crainte  ne  sont 
ni  les  objets  uniques,  ni  les  objets  prindpaui 
de  son  hommage.  Sans  doute ,  il  placé  quel- 
quefois dans  ce  nombre  ceui^  qtai  lui  oilt  lait 
du  mal;  mais  il  en  adore  souvent  <|ui  ne  lui 
inspirent  aucun  efifroi  par  evtt-métties. 

Conclure  de  la  terreur  qu'^1  éprouve  lors- 
qu'il les  croit  remplis  de  la  nature  divine ,  que 
cette  terreur  l'a  contraint  i  les  adorer,  c*est 
prendre  l'effet  pour  la  caïa^e. 

Ge  n'est  pas  non  plus  une  idée  d'intérêt  qui 
crée  son  premier  culte.  Il  se  prosterne  devant 
des  objets  qui  ne  peuvent  lut  être  d'aucune 
utilité. 

Qu'après  les  avoir  déifiés,  il  cherche  à  se 
les  rendre  utiles,  c'est  un  autre  mouvement 
de  sa  nature  :  mais  considérer  ce  mouvement 
ccoaume  le  premier,  c'est  encore  changer  en 
cause  jce  qui  n'est  qu'un  effet. 

Le  Sauvage  adore  différents  objetâ,  palx:e 
qu'il  faut  qu'il  adore  quelque  chose  :  mats 
quelisi  objets  adorera  *  t  -  il  ?  Il  inter^Dge  ce  qui 
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renvircHiiie.  Rien  de  ce  qui  l'environQe  ne 
peut  rédairer.  Il  se  replie  sur  lui  -  même  i  il 
tire  sa  réponse  de  son  propre  oûeur.  Cette 
r^ioose  est  proportionnée  à  la  faiblesse  de  sa 
raison  peu  exercée ,  et  à  son  ignc^rance  pro- 
fonde. Cette  raison  n'a  encore  aucune  idée 
de  ce  qui  constitue  la  Divinité  à  une  époque 
pkis  avancée.  Cette  ignorance  le  trompe  sur 
les  causes  des  phénomènes,  physiques. 

L'homme  ,  nous  l'avons  dit  (85),  place  tou- 
jours dans  l'inconnu  ses  idées  religieuses. 
Paur  le  Sauvage ,  tout  est  inconnu.  Son  senti- 
ment religieux  s'adresse  donc  à  tout  ce  qu'il 
rencontre. 

Pattout  où  il  y  a  mouvement ,  il  croit  qu'il 
y  a  vie.  La  pierre  qui  roule  lui  semble  ou  le 
fuir  ou  le  poursuivre  :  le  torrent  qui  se  pré- 
dpile  s'élance  sur  lui  :  quelque  esprit  irrité 
habite  la  cataracte  écumante  :  le  vent  qui 
mugit  est  l'expression  de  la  souffirance ,  ou  de 
la  menace  :  l'écho  du  rocher  prophétise ,  ou 
répond  ;  et  quand  l'Européen  montre  au  Sau- 
vage Taiguille  aimantée ,  il  y  voit  un  être  arra- 
ché à  sa  patrie  et  se  tournant  avec  désir  et 
avec  angmsse  vers  des  lieux  chéris  (86). 

De  même  que  partout  où  il  y  a  mouve- 
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ment,  le  Sauvage,  suppose  la  vie ,  partout  où 
il  y  a  vie,  il  suppose  une  action  ou  une  in- 
tention qui  le  concerne.  L'homme  demeure 
long-temps  avant  d'admettre  qu'il  ne  soit  pas 
le  centre  de  toutes  choses.  L'enfant  s'imagine 
être  ce  centre  vers  lequel  tout  se  dirige.  Le 
Sauvage  raisonne  comme  l'enfant. 

Entouré  de  la  sorte  d'objets  puissants ,  ac- 
tifs ,  influant  sans  cesse  sur  sa  destinée ,  il 
adore  parmi  ces  objets  celui  qui  frappe  le 
plus  fortement  son  imagination.  Le  hasard 
en  décide  (87).  C'est  le  rocher,  c'est  la  mon- 
tagne, quelquefois  une  pierre,  souvent  un 
animal. 

Cette  adoration  des  animaux  nous  parait 
étrange.  £n  y  réfléchissant  toutefois  f^  nous  la 
trouverons  fort  naturelle. 

Il  y  a  dans  les  animaux  quelque  chose  d'in- 
connu, nous  pourrions  dire  de  mystérieux, 
'-qui  doit  disposer  le  Sauvage  à  les  adorer. 

L'impossibilité  de  les  juger  et  de  les  com- 
prendre ,  impossibilité  qui ,  du  reste ,  nous  est 
commune  avec  lui,  mais  dont  l'habitude  nous 
empêche  de  nous  apercevoir,  leur  instinct 
plus  sûr  que  notre  raison ,  leurs  regards  qui 
expriment  avec  tant  d'énergie  et  de  vivacité 
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ce  qtti  se  passe  en  eux ,  la  variété  et  la  bizar- 
rerie de  leurs  formes ,  la  rapidité  souvent  ef- 
firajante  de  leurs  mouvements ,  leur  sympathie 
avec  la  nature  qui  leur  annonce  l'approche 
des  phénomènes  physiques  que  l'homme  ne 
saui^t  prévoir,  enfin  la  barrière  qu'élève  à 
jamais  entre  eux  et  lui  l'abselice  du  langage , 
tout  en  fait  des  êtres  énigmatiques. 

«Il  Êiudrait,  »  remarque  le  judicieux  Hee- 
ren  (88) ,  «  avoir  été  soi-même  à  la  place  du 
ff  Sauvage,  pour  concevoir  la  relation  dans  la- 
«  quelle  il  croit  être  avec  les  animaux.  » 

Tant  qu'il  ne  les  a  pas  dépouillés  de  leur 
prestige  en  les  asservissant ,  ils  partagent  avec 
lui  la  vie  et  l'empire,  ils  régnent  ses  égaux 
dans  les  forêts  :  ils  le  défient  au  haut  des  airs , 
ou  dans  la  profondeur  des  ondes.  Ils  possè- 
dent à  un  degré  supérieur  quelques-unes  de 
ses  facultés.  Ils  sont  tour-à-tour  ses  vainqueurs 
ou  sa  proie  :  et  l'on  comprend  que  cherchant 
de  tous  côtés  le  siège  caché  des  forces  invi- 
sibles ,  il  le  place  parfois  dans  l'intérieur  de  ces 
êtres,  dont  rien  n'explique  l'existence,  ni  ne 
révèle  la  destination. 

La  vénération  du  Sauvage  pour  les  animaux 
survit  même  à  l'époque  où  il  les  dompte  et  les 
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emploie  à  son  usage.  L'acquisition  d'un  animal 
domestique  produit  une  révolution  tellement 
importante  dans  sa  vie ,  qu'il  n'^n  est  que  plus 
disposé  à  prêter  à  ce  nouveau  compagzion  de 
ses  travaux  une  nature  presque  divine  (89)* 

Les  Ramtschadales ,  qui  n'ont  apprivoisé  et 
soumis  qu'une  seule  espèce ,  se  font  après  leur 
mort  déchirer  par  des  animaux  de  cette  es* 
pèce ,  dans  l'espoir  d'aUer  ainsi  rejoindre  leurs 
ancêtres.  Le  chien  fidèle  qui  partage  avec  em 
les  chances  de  ce  monde ,  devient  leur  iotfo* 
ducteur  dans  un  monde  futur  (go). 

La  préférence  que  le  Sauvage  accorde  à  tel 
animal ,  à  l'exclusion  de  tel  autre  9  pré£éveooe 
qu'on  a  voulu  souvent  attribuer  à  des  raîsoQS 
compliquées  (9.1),  tient  à  desôrconstancesÊtf* 
tuites ,  dont  la  trace  disparait  bientôt.  Les  Tio* 
glodytes  dont  Pline  nous  parle  ^  adoraient  ks 
tortues  qui  nageaient  jusqu'à  eux  (9a).  L'édat 
des  couleurs,  le  luisant  de&  écailles,  la  rapidité 
des  mouvements ,  ont  peut*etre  vàhx  au  ser- 
pent des  respects  religie«x ,  dont  le*  souvedif 
lui  a  mérité  ensuite  sa  place  distinguée  dans 
la  plupart  des  mythologies  (93)* 

Mais  dans  tous  les  cas,  l'idée  de  l't^ité 
entre  pour  si  pem  dans  les  motifs  die  l'adpra- 
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tion ,  que  souvent ,  lorsque  l'idole  est  vivante , 
raJorateur  la  tue  fom  la  porter  partout  avec 
lui  (§4);  et  il  est  encore  si  vrai  que  l'inconnu 
est  la  sphère  où  l'adoration  se  place ,  qu'à  l'é^ 
poqtie  où  l'homme  adcM^  presque  tous  les  aui- 
maux,  il  ne  rend  jamais  de  culte  à  ses  sem- 
blables. L'homme  est  ce  qu'il  connaît  le  mieux, 
et  voilà  la  source  d'une  exception  qui  a  fraf^ 
beauiHiup  d'écri^mîns,  sans  qii'ils  eu  découvris- 
sent la  oMise. 

Ce  culte  grossier  est  si  naturel  à  l'homme 
ignorant,  qu'il  y  retourne  dès  qu'il  est  aifran- 
cfai  des  liens  ou  repoussé  des  avantages  de  la 
religion  publique* 

Les  Parias  de  llnde,  rejetéa  avec  horreur 
du  commerce  des  autres  castes,  et  n'étant  ad- 
mis ni  softiaus  à  aucim  culte,  ont  repris  ceMe 
croyance.  Chacun  d'eux,  nous  disent  les  vo]^* 
geurs  (95) ,  se  choisit  son  propre  dieu.  C'est 
tantôt  tel  ou  fiel  animal ,  une  pierre  ou  un 
arbre. 

A  la  Chine,  où  la  religion  n'est  cpi'mie 
forme ,  et  où  les  mandarins  sont  psmthéistes 
ou  athées  (96) ,  le  peuple  adore  les  setpesls^  et 
leur  offre  des  sacrifices  (97). 

Toutefois,  l'action  du  sentinient  relij 
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ne  se  borne  point  à  la  création  de  cette*  forme 
étroite  et  grossière.  Au-dessus  des  fétiches  (98), 
divinités  matérielles,  que  le  besoin  du  moment 
enfante,  invoque  et  détruit,  plane  toufours  une 
notion  plus  vague,  plus  mystérieuse,  moins 
applicable  à  la  vie  commune,  et  qui  cependant 
remplit  d'un  respect  plus  profond ,  d'une  émo- 
tion plus  intime ,  Tame  de  l'adorateur. 

Chez  le  Sauvage  comme  chez  l'homme  civi- 
lisé, la  tendance  religieuse  se  dirige  vers  l'idée 
de  l'infini,  de  l'immensité.  De  là  ce  grand  es- 
prit, qui  réside  au  sein  des  nuages,  par-delà 
les  montagnes  ou  dans  l'abîme  impénétrable 
des  mers,  toujours  invisible ,  rarement  imploré, 
parce  qu'il  prend  peu  de  part  à  la  destinée  des 
habitants  de  la  terre,  mais  vers  lequel  l'ame 
s'élève  pourtant,  comme  s'essayant  à  des  con- 
ceptions plus  nobles  que  celles  que  l'ignorance 
fournit  à  l'homme. 

Cette  tendance  est  bien  impérieuse,  puis- 
qu'elle se  retrouve  chez  les  hordes  les  plus 
abruties.  Les  Cucis,  ou  montagnards  de  Tipra, 
à  l'orient  du  Bengale ,  sont  les  sauvages  les  plus 
ignorants  et  les  plus  féroces.  Ils  pensent  qu'il 
y  a  une  divinité  dans  chaque  arbre.  Ils  n'ont 
point  de  lois  positives.  Le  meurtre  n'est  puni 
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chez  eux  que  par  les  parents  du  mort ,  slls  ont 
la  force  de  se  yenger.  La  société  n'y  intervient 
en  rien.  Ils  coupent  la  tête  aux  femmes  de  leurs 
ennemis,  s'ils  les  rencontrent  sans  défense,  et 
lorsqu'ib  ont  tué  une  femme  enceinte,  c'est 
pour  eux  un  sujet  de  joie  et  de  gloire.  Cepen- 
dant, ils  reconnaissent  un  grand  esprit,  diffé- 
rent de  toutes  les  autres  divinités  qu'ils  ado- 
rent (99),  et  qu'ils  n'osent  représenter  par 
aucone  image  (100). 

Un  sauvage  de  l'Amérique ,  qui  avait  un  tau-  f    U   ^  i 
reau  pour  fétiche,  déclara  un  jour  au  mission-  ^'^''*       • 
nairequi  l'interrogeait,  qu'il  n'adorait  pas  le  l^ •i^^^ • 
taureau  même,  maïs  un  manitou  des  taureaux, 
caché  sous  la  terre ,  et  vivifiant  de  son  souffle 
tous  les  animaqx  de  son  espèce.  Il  ajouta  que 
ceux  qui  adoraient  les  ours  croyaient  de  même 
à  un  manitou  des  ours;  et  quand  on  lui  de- 
manda s'il  n'en  existait  pas  un  pour  les  hommes, 
sa  réponse  fut  affirmative  (loi). 

C'est  évidemment  un  effort  du  sauvage  pour 
généraliser  ses  conceptions;  c'est  le  sentiment 
religieux  se  débattant  contre  une  forme  gros- 
sière, et  méconnaissable  sous  cette  forme  qui 
leaveloppe  et  le  gène  (102). 

Cet  effort  du  sentiment  religieux  pour  s'é- 
/.  II 
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lever  à  la  conœption  d'un  dieu  supérieur  aux 
fétiches ,  suggère  au  sauvage  une  notiou  plus 
abstraite  encore^  qui,  dans  les  philosophies 
de$  époques  civilisées,  prendra  d'immenses  dé* 
veloppemcots. 

Nous  voulons  parler  de  la  division  eo  deux 
substances  ou>de  la  spiritualité. 

Cette  hypothèse.doit  occuper  dass  une  parr 
tie  subséquente  de  nos  recherches  une  place 
si  vaste  y  elle  est  tellement  liée  à  l'histoire  et 
par*là  même  à  la  lutte  que  soutiennent  tous  les 
systèmes  philosophiques  contre  les  religions 
^  ^^  positives ,  elle  joue  en  même  temps  un  si  grand 
rôle  dans  les  doctrines  occultes  de  toutes  ces 
religions,  que  nous  ne  pouvons  ici,  où  elle 
n'est  encore  qu'un  geiroe  imperceptible^  eo 
dire  que  très-peu  de  mots.   . 

Nous  ne  prétendons  assurément  point  que 
le  sauvage  conçoive  la  division  en  deux  sub* 
stances  ou  la  spiritualité ,  de  la  même  manière 
que  les  philosophes  anciens  ou  modernes.  La 
facilité  avec  laquelle  il  attribue  la  vie  à  tous 
les  objets ,  semble  même  un  obstacle  à  ce  qu'il 
les  divise  en  animés  et  inanimés.  Cependant , 
en  continuant  ses  observations  sur  la  natiire 
qui  l'environne ,  il  remarque  dans  tous  les  phé- 
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nomènes  qui  se  présentent  à  ses  regards  deux 
apparences,  celle  du  r^epos  et  celle  du  mouve- 
ment. Comme  la  Cjaiise  du  mouvemant  ne  lui 
est  jamais  visible ,  il  est  bientôt  entraîné  à  la 
supposer  d'une  aulre  paturp  que  l'être  auquel 
le  mouvement  est  communiqué.  De  là  une  dis- 
tinction entre  la  substance  qui  imprime  le  mou- 
vement et  celle  qui  le  reçoit. 

L'élément  dans  lequiel  nous  existons  et  qui 
à  la  fois  nous  enveloppe  et  nous  pénètre,  est 
propre  à  lui  seul  à  nous  suggérer  l'idée  de  la 
spiritualité»  L'air  invisible,  et  dans  un  certain 
sens  impalpable,  agit  sur  nous  d'une  manière 
constante  et  pourtant  diversifiée.  Tantôt  c'est 
un  bienfaiteur  inaperçu,  qui  nous  apporte  au 
milieu  d'une  chaleur  étouffante  une  fraîcheur 
secourable,  et  paraît  s'occuper  même  de  nos 
jouissances  par  les  parfums  dont  il  nous  en* 
toure;  tantôt  c'eat  un  ennemi  terrible ,  qui  nous 
atteint  d'un  souffle  glacé,  ou  qui,  mugissant 
autour  de  nous ,  ébranle  la  terre ,  soulève  les 
vagues,  et  dans  sa  puissance  inexplicable  ren- 
verse nos  murailles,  nous  poursuit  dans  nos 
derniers  asiles,  et  détruit  nos  habitations  les 
plus  solides.  Ainsi,  l'idée  d'êtres  actifs,  invi* 
sibles,  impalpables,  et  que  nous  sommes  ten- 

1 1. 
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tés  de  concevoir  comme  incorporels,  s'offre 
naturellement  à  notre  pensée. 

Si  rhomme,  détournant  ses  regards  des  ob- 
jets extérieurs,  les  reporte  siu*  lui-même,  il 
s'aperçoit  d*u ne  lutte  manifeste  entre  le  prin- 
cipe actif  qui  dispose  de  ses  organes,  et  Fêtre 
passif  dans  lequel  ce  principe  parait  renfermé. 
L'ame  dompte  le  corps  :  le  corps  résiste  à  Tame 
qui  gémit  ou  s'indigne  d'être  ainsi  gênée,  et  qui 
accuse  toujours  de  ses  fautes  son  enveloppe 
grossière,  ses  organes  qui  la  trompent ,  ses  sens 
qui  l'entraînent  et  qui  la  séduisent.  Les  mêmes 
plaintes  se  font  entendre  chez  le  sauvage  et 
chez  le  philosoplie,  dans  les  forêts  du  Nouveau- 
Monde  et  sous  les  platanes  de  l'Académie.  Le 
vieil  Iroquois  donne  sou^  ce  rapport  à  son  fils 
les  mêmes  conseils  que  Socrate  à  ses  jeunes  dis- 
ciples d'Athènes.  11  en  résulte  que  plus  l'homme 
veut  concevoir  un  être  parfait,  plus  il  le  dégage 
de  la  matière. 

Le  sentiment  religieux  saisit  avec  ardeur 
cette  distinction  pour  l'appliquer  à  la  nature 
divine.  Il  y  trouve  un  affranchissement  de 
toutes  les  bornes,  une  grandeur,  une  immen- 
sité, une  pureté  qui  lui  plaisent. 

Tous  les  voyageurs  qui  nous  ont  transmis  les 
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opinions  religieuses  des  Otahitiens  attestent 
qu'ils  distinguent  le  Dieu  suprême ,  de  la  ma- 
tière qu'il  a  mise  en  œuvre  (io3). 

La  même  opinion  se  retrouve  chez  plusieurs 
tribus  de  la  Floride;  et,  si  nous  accordons  notre 
confiance  aux  assertions  de  plus  d'un  observa- 
teur  attentif,  elle  n'est  pas  complètement  étran- 
gère aux  croyances  de  quelques  hordes  de  la 
Sibérie. 

Que  si  leurs  conjectiH*es  sont  vagues ,  si  leurs 
hypothèses  son\  confuses ,  elles  n'en  prouvent 
que  mieux  que,  dès  les  premiers  pas  de  Tes* 
pèce  humaine,  le  sentiment  devance  Fintelli- 
gence  et  devine  ce  que  cette  dernière  ne  peut 
concevoir,  ce  qu'elle  n'oserait  pressentir,  ce 
que  même  elle  combat  souvent  avec  les  formes 
sévères  de  la  logique. 

Car  jnsqu'à  présent ,  nous  n'avons  parlé  que 
de  l'action  du  sentiment  dans  la  création  de  la 
forme  religieuse.  L'homme  a  en  lui  d'autres 
puissances,  d'autres  facultés ,  qui  concourent 
également  à  cette  création ,  et  qui  ne  sauraient 
y  concourir  que  d'après  les  règles  de  leur  nature. 

Si  le  sentiment  se  noiirrit  d'émotions  vagues , 
l'inteUigence ,  plus  exigeante ,  veut  des  raison- 
nements dont  la  justesse  la  satisfasse.  Le  besoin 
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intérieur  que  Thomme  éprouve  d'aborder  des 
êtres  avec  lesquels  il  corresponde  et  dont  les 
soins  protecteurs  veillent  sur  lui ,  suffit  au  sen* 
tinrent  pour  tioncevoii*  des  dieux  tutélàîres. 
L'intelligence,  qui  observe  avant  de  juger,  tire 
des  phéndtiiènes  extérieurs  qu'elle  compare  et 
qu'elle  rapproché  des  conclusions  en  partie  dif- 
férentes. Si  plusieurs  de  ces  phétiofnènes  an- 
noncent une  forôe  bienveillante,  d'autres  in-* 
diquent  une  sorte  de  haine  et  d'hostilité.  Cette 
opposition,  qui  éclate  à  chaque  instant  dmis 
chaque  détail  de  la  nature  physique  et  morale, 
est  à  toutes  les  époques  une  énigme  insohlble 
pour  les  esprits  les  plus  exercés.  Qui  ne  con- 
naît les  tentatives  multipliées  de  toutes  les 
écoles  de  philosophie  pour  résoudre  le  pro- 
blème de  l'origine  du  mal  ? 

L'intelligence  moins  subtile  et  moins  scru- 
puleuse du  Sauvage  tranche  la  question  plus 
simplement.  Il  y  a  dans  le  monde  du  mal  et  du 
bien.  Donc  il  y  a  des  dieux  ennemis  et  des  dieux 
favorables.  Le  dualisme ,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  la  religion  raffinée  de  Zoroastre,  et 
qui  a  failli  s'établir  en  triomphateur  dans  la 
croyance  chrétienne,  remonte  en  principe  jus- 
qu'aux notions  ^Itgieuses  des  Sauvages. 
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Les  Àraucaniens  croyaient  à  un  dieu  hos* 
tîie  (io4)  ;  et  les  Iroquois  (io5),  dans  leurs  ha- 
rangues, s'exhortent  réciproquement  à  ne  pas 
écouter  la  divinité  perverse  qui  se  plaît  à  les 
tromper  pour  les  perdre. 

Mais  le  sentiment  s*élève  toujours  contre 
cette  conception  affligeante;  ne  pouvant  la  dé- 
truire ,  parée  qu'elle  est  conforme  aux  règles 
de  la  logique ,  il  f adoucit  du  moins ,  en  éta- 
blissant la  suprématie  du  bon  principe  sur  le 
mauvais  (i  06).  Cette  suprématie,  que  nous  ver- 
rons présentée  sous  des  couleurs  brillantes  et 
poétiques  dans  la  religion  des  Perses,  est  un 
dogme  fondamental  dans  le  culte  des  tribus 
Sauvages  (107). 

Si  le  sentiment  a  ses  émotions,  l'intelligence 
ses  lois,  l'intérêt  p^'sonnel  a  ses  désirs  et  ses 
volontés;  il  faut  que  la  reli^on  s'y  prête.  Moins 
Phomme  est  éclairé,  plus  son  intérêt  person- 
nel est  impétueux,  et  plus  en  même  temps  il 
est  resserré  dans  une  sphère  étroite  et  ignoble. 
Ses  passions  sont  plus  violentes ,  ses  idées  d'u- 
tilité se  bornent  toutes  au  moment  présent. 

Aussitôt  donc  que ,  pressé  par  le  sentiment 
religieux,  il  s'est  créé  des  objets  de  culte,  il  est 
poussé  par  son  intérêt'  à  ISs  employer  à  son 
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usage.  Il  entre  alors  dans  une  carrière  toute 
'  nouvelle  où  Tintérét  travaille  à  fausser  le  sen- 
timent  religieux. 
^  Le  seutiment  l'avait  entraîné  vers  Tinconnu  ; 
l'intérêt  le  ramène  aux  choses  connues.  Le  sen- 
timent l'avait  élevé  au-dessus  de  lui-même: 
l'intérêt  le  rabaisse  à  son  xiiveau. 

Noua  allons  le  suivre  dans  cette  nouvelle 
route.  Nous  montrerons  la  rieligion  comme  l'in- 
térêt l'a  faite,  et  nous  reviendrons  ensuite  sur 
la  lutte  que  soutient  contre  l'intérêt  le  senti- 
ment religieux. 

Dès  que  l'homme  croit  avoir  découvert  la 
puissance  cachée  qu'il  cherchait  sans  relâche, 
dès  qu'il  a  devant  lui  l'objet  qu'il  suppose  doué 
de  forces  surnaturelles,  il  travaille  à  tourner 
ces  forces  à  son  avantage;  il  étudie  donc,  sous 
ce  point  de  vue,  l'objet  qu'il  adore.  Ce  n'est 
plus  le  sentiment  religieux  qui  le  domine  :  c'est 
l'esprit,  armé  pour  l'intérêt,  et  réfléchissant 
sur  l'objet  que  lui  a  présenté  le  sentiment  re- 
l%ieux. 

Plaire  à  cet  objet,  obtenir  ses  faveurs,  l'in- 
téresser à  ses  entreprises,  tel  est  donc  mainte- 
nant le  but  du  Sauvage.  En  l'adorant ,  ce  n'est 
plus  un  besoin  dlb  l'ame  qu'il,  satinait  :  c'est 
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un  profit  positif  qu'il  espère.  Il  n'obéit  plus  à 
un  sentiment  ;  il  combine  un  calcul. 

Pour  atteindre  son  but ,  il  s'efforce  de  juger 
de  cet  objet  mystérieux.  Or,  il  n'en  peut  ju- 
ger que  par  l'analogie  qu'il  lui  suppose  avec 
la  seule  chose  dont  il  ait  quelque  connaissance, 
c'est-À-dire,  avec  lui-même.  Comme  il  s'irrite 
contre  qui  l'offense,  s'adoucit  envers  qui  l'a- 
paise, devient  bienveillant  pour  qui  le  sert  ou 
le  flatte ,  ce  qui  n'est  qu'une  autre  manière  de 
promettre  de  le  servir ,  il  en  conclut  que  l'ob- 
jet qu'il  adore  agit  ainsi  qu'il  agirait.  Lors- 
qu'une calamité  l'a  frappé,  il  en  cherche  la 
cause  dans  la  malveillance  de  l'idole  qu'il  a  of- 
fensée sans  le  savoir  (io8).  Il  s'efiforce  alors  de 
la  désarmer  par  des  prières ,  des  hommages , 
par  tous  les  moyens  que  sa  propre  expérience 
lui  suggère ,  et  qui  auraient  quelque  pouvoir 
sur  lui-même,  s'il  était  vis-à-vis  d'un  autre  dans 
la  situation  dans  laquelle  il  suppose  l'être  in- 
connu vis-à-vis  de  lui. 

II  Eût  bientôt  un  pas  de  plus.  Après  avoir 
apaisé  cet  être ,  il  cherche  à  se  le  rendre  pro- 
pice :  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  désar- 
mer sa  colère  lui  servent  à  conquérir  sa  faveur. 

L'idée  du  sacrifice  est  inséparable  de  toute 
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religion.  L'on  pourrait  dire  qu'elle  est  insépa- 
rable de  toute  affection  vive  et  profonde.  L'a- 
mour se  complaît  à  immoler  à  l'être  qu'il  pré- 
fère tout  ce  que  d'ailleurs  il  a  de  plus  cher;  il  se 
complaît  même ,  dans  son  exaltation  raffinée , 
à  se  consacrer  à  l'objet  aimé ,  par  les  soufiFrances 
les  plus  cruelles  et  les  privations  les  plus  péni- 
bles. Les  amants  turcs  se  meurtrissent  la  poi- 
trine ,  se  déchirent  les  bras ,  sous  les  fenêtres 
de  leurs  maîtresses.  Les  chevaliers  du  moyen 
âge  s'infligeaient  des  dotdeurs  volontaires  ou 
s'imposaient  des  épreuves  difficiles ,  en  l'hon- 
neur des  belles  dont  ils  portaient  les  cou- 
leurs (  I  og)  ;  et  madame  Guyon ,  dans  les  extases 
de  sa  dévotion  tendre  et  passionnée ,  cherchait 
partout  des  dégoûts  à  vaincre,  des  répugnances 
à  surmonter. 

Ce  mouvement,  comme  tous  les  mouve- 
ments de  l'homme,  nous  le  retrouvons  chez  le 
Sauvage.  A  peine  a-t-ii  des  dieux  que  l'idée  du 
sacrifice  se  présente  à  lui. 

Exempte  d'afooM  de  tout  raffinement ,  elle 
le  conduit  à  partager  avec  ses  idoles  tout  ce 
qui  lui  est  agréable,  à  se  priver  pour  elles  d'une 
portion  de  sa  nourriture,  de  ses  vêtements, 
ou  des  dépouilles  qu^il  a  conquises  par  quel- 
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que  victoire  qiiHI  attribue  à  une  assistance  sur- 
naturelle. 

Mais  bientôt  la  notion  du  sacrifice  dévient 
plus  coin]pliquée.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
ofirandes  matérielles  que  les  dietix  exigent;  ils 
rédament  de  leUi^  adorateurs  dés  preuves  de 
soumission ,  de  dévouement ,  d*abnégation 
d'etit-tnémes.  De  là  des  jeuiies  (no),  des  macé- 
rations et  des  austérités  spontanées  (i  n).  Les 
bords  de  TOrénoque  et  les  steppes  de  la  Tartarie 
sont  le  théâtre  dé  pénitences  aussi  rigoureuses 
que  celiez  qui  étonnèrent  jadis  les  déserts  de 
la  Thébaîde,  et  le  célibat  si  vanté  par  nos 
saints  a  sesi  martyre  parmi  les  Sauvages. 

Les  philosophes  ne  noui  paraissent  pas  avoir 
suffisamment  remarqué  cette  tendance  de 
l'homme  à  raffiner  toujours  sur  le  sacrifice.  Ils 
ont  attribué  trop  souvent  à  l'artifice  et  au  cal- 
cal  ce  qui  ètJAit  l'ouvrage  de  la  nature.  Ils  n'ont 
vu  dana  les  idées  d'impureté  attachées  chez 
presqtie  tous  les  peuples  à  l'union  des  seles 
qu'un  i^aprice  dfe  la  tyrannie  saterdotale,  se 
phuMtit  à  contrister  l'homme  par  des  priva^ 
lions  arbitraires.  Sand  doute  des  prêtres  ont 
profité  de  cette  notion  pour  étendre  leur  pou- 
voir sur  la  portion  de  l'existence  humaine  qui 
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semblait  placée  le  plus  à  Tabri  de  leur  despo- 
tisme. Mais  la  notion  primitive  a  des  racines 
bien  plus  profondes.  Si  elle  n'avait  pas  ces  ra- 
cines, elle  ne  serait  pas  commune  aux  tribus 
sauvages  et  aux  nations  policées. 

Partout  la  nature ,  avec  un  art  qu  on  dirait 
bizarre ,  et  qu'on  reconnaîtra  pour  admirable, 
quand  on  le  suivra  dans  toutes  ses  conséquen- 
ces ,  a  réuni  à  la  plus  tendre  des  affections  le 
besoin  du  secret,  le  sentiment  de  la  honte. 

Sur  cette  combinaison  merveilleuse  repose 
tout  ce  qu'il  y  a  de  délicat ,  de  touchant ,  de 
pur,  dans  les  relations  de  l'amour,  et  nous  lui 
devons  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  régulier 
dans  notre  organisation  sociale.  C'est  en  xe- 
nonçant  pour  un  seul  homme  à  cette  réserve 
mystérieuse  dont  la  règle  divine  est  imprimée 
dan5  son  cœur,  que  la  femme  se  voue  à  cet 
homme,  pour  lequel  elle  suspend,  dans  un 
abandon  momentané ,  cette  pudeur  qui  ne  la 
quitte  jamais  ;  pour  lequel  seul  elle  écarte  des 
voiles  qui  sont  d'ailleurs  son  asile  et  sa  parure. 
De  là  cette  confiance  intime  dans  son  époux , 
résultat  d'une  relation  exclusive,  qui  ne  peut 
exister  qu'entre  elle  et  lui,  sans  qu'aussitôt  elle 
se  sente  flétrie  :  de  là  dans  cet  époux  la  re- 
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connaissance  pour  un  sacrifice ,  et  ce  mélange 
de  désir  et  de  respect  pour  un  être  qui ,  même 
en  partageant  ses  plaisirs ,  ne  semble  encore 
que  lui  céder.  De  là  enfin  mille  souvenirs  con- 
fus qui  s'embellissent  de  leur  obscurité  même , 
et  se  conservent  d'autant  plus  purs,  d autant 
plus  profonds ,  qu'ils  ne  peuvent  s'exprimer 
par  la  parole. 

Cet  instinct  qui  attache  aux  jouissances  de 
l'amour  un  sentiment  de  pudeur  ou  de  honte, 
a  pu  £aicilement  suggérer  à  l'homme  l'idée  d'un 
certain  degré  de  crime  attaché  à  ces  jouissan- 
ces, tandis  que  l'excès  même  du  plaisir  qui 
les  accompagne  a  fait  de  leur  privation  un  sa- 
crifice digne  d'être  offert  aux  dieux. 

Cet  instinct ,  comme  tous  ceux  que  la  civili- 
sation développe  et  raffine ,  n'est  point  l'œu- 
vre de  la  civilisation,  il  est.empreint  aussi  dans 
le  cœur  du  Sauvage.  Les  Iroquois  ont  leurs 
vierges  sacrées  (i  it^)  ;  et  parmiles  Hurons  il  en 
est  plusieurs  qui  prononcent  le  vœu  d'une 
chasteté  perpétuelle.  De  jeunes  nègres  et  de 
jeunes  négresses  s'astreignent,  en  dépit  du  cli- 
mat ,  à  une  rigoureuse  abstinence  des  plaisirs 
des  sens  (i  i3).  Le  grand  nombre,  qui,  moins 
impassible ,  ne  peut  résister  à  leur  attrait ,  ex- 
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pie  cette  faujtç  par  de$  péaiteoces  douloureu- 
ses ,  ou  la  faît  expier  aux  en&nts  oouveau-nés 
par  d^  ppérotiops  tçU^nent  cnielles  qu'ells» 
mettent  leur  vie  en  danger  (  1 1 4)«  Aûusi  rhomme 
a  toujours  ét^  ppwsuivi  de  la,  p^^osée  qu'il 
n'est  point  ici-]^^  9euleiiient  pour  jouir  ^  et 
que  naître ,  peupler  ejt  s'éteindre  oe.  forn^eut 
pas  sa  destination  unique. 

Nous  verrons  plus  tard  le  sacendoce  de  plus 
d'un  peuple  ancien  abu^er  de  ce  seatinient  in- 
d^^niss^ble,  fpais  indestructible;  noxis  verrons 
ce  qu^  la  nature  avait  gravé  dans  le  .cœur  de 
l'homme  pour  réuiaôr  deux  époux  par  une  pu- 
deur commune,  et  pour  qu'aux  regards  l'un 
de  l'autre  ils  fussent  à  part  du  reste  du  monde, 
interprété  par  les  prêtres  comme  une  répro- 
bation de  la  première  loi  de  cette  nature*  Une 
.continence  iabaurde,  supplice  lent,  mais  ter^» 
rible,  qui  réyolte  les  sens,  bouleverse  l'iflia- 
ginajtion,  jette  dans  un  trouble  mêlé  de  fureur 
les  âmes  les  plus,  douces,  les  raisons  les  plus 
fortes,  les  êtres  les  plus,  timides,  deviendra, 
d^ps  les  religions  sacerdotales,  le  meiUeiur 
moye»i  d'honorer  les  dieux.  Mais  en  dévoilant 
cet  abus  coupable ,  il  faut  reconnaître  que  la 
notion  première  a  précédé  l'abus. 


LIVRE   II,   CHAPITBE   II.  jyS 

L'iolërét  cependant  ne  tarde  pas  à  interve- 
nir dans  cette  notion  puissante  du  sacrifice , 
qui,  s'emp^ant  de  l'hoonvus,  le  perfectionna 
et  l'égaré  tour*à*tour. 

Le  sentiment  voudrsût  que  le  sacrifice  fut 
désintéressé.  L'intérêt  veut  qu'il  ait  pour  but 
une  réciprocité  de  services.  Alors  la  religion 
u  est  plus  qu'un  trafic.  Le  culte  s'arrête,  quand 
le  profit  cesse.  L^homme  passe  d'un  fétiche  à 
l'autre,  cherdiant  toujours  un  allié  plus  fidèle, 
un  {MTotecteur  plus  puissant,  un  plus  zélé 
complice. 

Dirigeant  la  religion  vers  ce  but  ignoble, 
Imtérét  en  écarte  tout^  notion  de  morale.  Le 
fétiche  est  un  être  égoïste  et  avide ,  allié  d'un 
être  plus  faible ,  égoïste  comme  lui*  Les  sacri- 
fices dont  il  se  repaît  ne  regardent  que  lui 
seuL  Les  devoirs  qu'il  impose  con^stept  en 
victimes  9  en  ofirandes,  en  témoignages  de 
souinissîan ,  mçnnaie  convenue  y  signes  repré- 
sentatifs d'offrandes  et  de  victime  futures, 
C'^t  un  paiement  que  le  fétiche  réclame,  pour 
la  protection  qu'il  accorde  ;  que  ce  paiement 
se  &sse  avec  exactitude  et  libéralité,  aucun  des 
deux  contractants  ne  se  mêle  de  ce  que  £iit 
Tautre  vis-à-vis  d'un  tiers. 
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La  religion  est  alors  tellement  un  trafic  que 
rhomnie  établit,  pour  ainsi  dire,  ses  comptes 
avec  son  dieu.  Il  examine  si  ce  dieu  s'est  ac- 
quitté d'une  manière  satisfaisante  des  engage- 
ments qu'il  est  supposé  avoir  contractés;' et  si 
le  bilan  n'est  pas  en  faveur  de  l'idole ,  l'ado- 
rateur la  quitte  ou  la  punit,  la  frappe  ou  la 
brise ,  la  livre  aux  flammes  ou  la  jette  dans  les 
ondes  (ti5). 

Il  serait  imprudent  de  trop  se  récrier  sur 
l'absurdité  d'une  telle  vengeance.  Ces  puériles 
et  ridicules  scandales  ne  sont  pas  sans  exemple 
dans  des  temps  plus  éclairés  (i  16),  et  la  religion 
la  plus  épurée  n'en  a  pas  toujours  préservé  la 
portion  ignorante  de  ses  sectateurs  (  i  ï  7). 

Quand  un  sauvage  est  en  inimitié  avec  un 
autre  sauvage  ^  son  fétiche  devient  l'ennemi  du 
fétiche  de  son  adversaire  (  1 1 8),  Plus  tard,  quand 
deux  nations  se  combattent ,  les  dieux  se  di- 
visent ,  et  chaque  nation  a  ses  auxiliaires  dans 
le  ciel.  C'est  la  même  hypothèse  adaptée  à  l'é- 
tat social  de  chaque  période  :  chez  les  peuples 
policés  comme  chez  les  tribus  ignorantes,  l'as- 
sistance s'accorde,  non  à  la  justice  de  la  cause, 
mais  à  la  libéralité  des  adorateurs. 

Car  nous  devons  encore  ici  prémunir  nos 
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lecteurs  contre  le  dédain  précipité  que  la  civili- 
sation f>rodigue  aux  Sauvages.  Quelle  que  soit 
la  croyance ,  la  question  principale  est  de  sa- 
voir si  le  sentiment  .on  l'intérêt  prédomine  ;  si 
c'est  l'intérêt ,  la  pureté  de  la  doctrine  est  sans 
importance.  La  religion  alors  n'est  que  du  fé- 
lîdnsme  :  et  dans  les  âmes  que  Tégoïsme  cor- 
rompt et  qii'aveugle  la  crainte ,  ce  fétichisme  est 
aussi  révoltant  que  chez  l'Ostiaque  ou  chez  l'I- 
roquois.  Assurément,  Louis  XI  se  mettait  au 
niveau  de  ces  misérables  hordes,  lorsque, 
prosterné  devant  Notre-Dame  de  <]léry ,  il  es- 
pérait racheter  ua  fratricide  en  séduisant  la 
sainte  par  des  prés«sits  magnifiques  (iiq). 

Dans  les  grands  dangers  le  Sauvage  né  se 
contente  pas  de  son  fétiche  habituel,  il  ré-* 
clame  le  secours  de  tous  ceux  dont  il  a  quel- 
que connaissance;  leur  nombre  se  monte  à 
plusieurs  milliers  (  i  ^6).  De  même,  quand  leur 
récolte  a  été  mauvaise ,  les  paysans  russes,  que 
le  pouvoir  absolu  '  pense  avoir  convertis ,  em- 
pruntent de  leurs  voisins  plus  heureux  des 
saints  plus  efficaces  (  i  ^  i )•  Les  Athéniens,  avant 
la  bataille  de  Marathon ,  instituèrent  le  culte 
de  Pan,  qu'ils  n'avaient  point  adoré  jusqu'à 
cette  époque  (laa);  et  Louis  XI,  dont  nous  ve- 
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nons  cte  parler^  rassembla  près  de  son  lit  de 
mcfft  les  reliques  de  toute  la  terre  (i^S). 

Une  fois  entré  dans  celte  route,  Thomme 
est  forcé  de  la  suivre  jusqu'au  bout;  ayant 
coDÇQ  ses  dieux  semblables  i  loi  par  leiurs 
passions,  il  les  conçoit  teU  par  leurs  besoins, 
leurs  habituiles  et  leur  destinée.  Les  déesses 
des  Kaintschadales  portent  comme  les  ibapises 
leurs  nouveati-nés  sur  leur  dos.  Ces  enfvits 
divins  souffrent  et  pleurent  comme  les  enfants 
des  hommes  :  et  toutes  les  nuits ,  desceadant 
des  montagnes,  cet  Olympe  grossier  court 
vers  le  rivage,  aussi  ardent  à  la  pèche,  mais 
plus  adroit  et  plus  heureux  que  la  race  mor- 
telle (ï!l4). 
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CHAPITRE  IIL 


Efforts  du  sentiment  religieux  pour  s  élever 
au-dessus  de  cette  forme  - 


1  EL  est  donc  le  culte  de  l'état  sauvage  (i  iS). 
Cest  la  religion  à  Tépoque  la  plus  brute  de 
Tesprit  humain.  Elle  est  en  arrière  de  toutes 
les  formes  que  nous  aurons  bientôt  à  décrire. 
Elle  ne  réunit  point  ses  dieux  en  un  corps , 
comme  le  polythéisme  des  nations  policées. 
Ses  Yagues  notions  du  grand  Esprit  ne  s'élè- 
vent point  à  la  hauteur  du  théisme.  Elle  choi- 
sit ses  protecteurs  dans  une  sphère  bien  infé- 
rieure. Elle  n'a  point  l'esprit  jaloux ,  mais  com" 
pacte  de  la  théocratie ,  qui ,  plaçant  son  dieu 
en  hostilité  perpétuelle  avec  tous  les  autres , 
crée  l'esprit  national  et  le  patriotisme  par  l'in- 
tolérance. 
Dans  cette  conception  étroite  et  informe 

la. 
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réside  néanmoins  le  germe  des  hautes  idées 
qui ,  par  la  suite ,  se  déploieront  à  nos  regards. 

I^s  objets  consacrés  par  le  culte  du  Sau- 
vage sont  nuisibles,  inutiles,  monstrueux,  ridi- 
cules :  mais  n*est-ce  pas  une  preuve  évidente 
du  besoin  qu'il  a  d'adorer  ? 

Il  attribue  la  vie  et  l'intelligence  à  tous  les 
objets.  Il  pense  que  tous  agissent  sur  Thomme, 
lui  parlent ,  le  menacent ,  l'avertissent.  Le  spi- 
ritualiste,  qui  n'aperçoit  rien  dans  la  nature 
qui  ne  soit  animé  de  l'esprit  divin,  le  pan- 
théiste, qui  conçoit.  la  divinité  inhérente  à 
toutes  les  parties  du  monde  physique,  ne  font 
que  suivre  la  route  vers  laquelle  le  Sauvage , 
dans  ses  notions  confuses ,  dirige  ses  pas  clian- 
celants.  Son  culte  n'est  que  le  sentiment  re-* 
Ugieux  sous  sa  première  forme.  C'est  l'homme 
demandant  à  la  nature  qu'il  ne  connaît  ni  ne 
peut  connaître,  où  donc  est  la  force,  la  puis- 
sance -,  la  bonté  :  et  ce  sentiment  religieux , 
quelque  grossier  qu'il  paraisse  encore ,  est 
plus  noble  et  plus  raisonnable  que  tous  les 
systèmes  qjai  ne  voientdans  la  vie  qu'un  phéno- 
mène fortuit,  dans  l'intelligence  qu'un  acci- 
dent passager. 

Nous  avons  indiqué  déjà  quelques-uns  des 
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effi>rts  du  sentiment  religieux  pour  épurer  sa 
forme.  Nous  avons  reconnu  ces  efforts  dans 
le  Manitou  prototype ,  dans  le  grand  Esprit 
des  cieux  ou  des  mers. 

Pour  apercevoir  clairement  la  lutte  que 
nous  entreprenons  de  décrire ,  il  suffit  de 
comparer  les  prières  que  le  Sauvage  adresse 
aux  fétiches ,  et  celles  qu'il  adresse  au  grand 
Esprit 

Le  (.oriaque  dit  à  son  idole ,  en  lui  immo- 
lant des  chiens  et  des  rennes  :  Reçois  nos 
dons,  mais  envoie -nous  à  ton  tour  ce  que 
nous  attendons  de  toi. 

Ici  tout  est  abject ,  égoïste  et  avide. 

Lliynme  du  combat  des  Delawares,  en 
rhonnc^ur  du  grand  Manitou  de  la  terre ,  des 
mets  et  des  deux,  est  empreinte  au  contraire 
d'une  résignation  toute  religieuse  et  toute 
morale. 

«  Aux  armes  pour  combattre  l'ennemi!         ^  ^ 

c  Déterrons  la  hache  et  prenons  la  massue. 

«Reverrai-}e  jamais  le  toit  de  mes  pères, 
«  et  la  compagne  de  ma  couche ,  et  les  jeunes 
«  rejetons  portés  sur  son  dos  et  nourris  de  son 
«  lait!  Esprit  suprême,  grand  Esprit  d'en-haut, 
«  prends  pitié  de  l'épouse  que  je  te  confie , 
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(t  veille  sur  les  en&itts  qu'elle  m'a  donnés  : 
ff  créature  faible  et  impuissante ,  à  qui  n'appa^ 
«  tient  pas  un  instant  de  sa  vie ,  pas  un  mèm- 
«  bre  de  son  corps ,  je  vais  où  le  devoir  m'ap- 
«  pelle  pour  l'honneur  et  la  liberté  de  ma 
fc  nation.  Mais  que  les  larmes  des  miens  ne 
€c  coulent  point  à  cause  de  moi  (i^6).  » 

Le  sentiment  religieux  ne  se  borne  pas  à 
distinguer  ainsi  l'être  infini  vers  lequel  il  s'é- 
lève^ des  idoles  vulgaires  que  l'intérêt  a  créées  : 
il  exerce  son  influence  sur  ces  idoles  mêmes 
qu'il  travaille  sans  relàdie  à  ennoblir  et  ^  em- 
bellir. 

Le  Sauvage  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
n'attribue  pas  à  ses  fétiches  la  figure  humaine , 
les  en  rapproche  cependant  autant  qu'il  le 
peut,  parce  que  cette  figure  est  pour  lui  l'idéal 
de  la  beauté.  Il  les  sculpte ,  les  orne ,  les  dé« 
core.  Les  Lapons ,  les  Caraïbes ,  les  habitants 
de  la  Nouvelle  <- Zélande ,  ceux  des  rives  du 
fleuve  des  Amazones ,  les  Nègres  de  Loango , 
les  hordes  de  l'Amérique  septentrionale  ou 
méridionale,  se  font  des  idoles  d'argile,  de 
pierre,  de  bois  ou  d'étoffes  qu'ils  acquièrent 
par  des  échanges  avec  des  peuples  plus  civi- 
lisés. Us  tâchent  de  leur  donner  une  forme 
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humaine.  Des  morceaux  de  corail  ou  des  cail- 
loux représentent  les  yeux,  des  peaux  de  béte 
leur  servent  de  vêtements  :  ib  les  embellissent 
enfin  de  mille  manières  (f  217).  Les  Téléoutes  et 
les  Tatars  de  TAlCaî ,  que  les  Russes  ont  asser* 
vis  sans  les  civiliser,  et  qu'ils  ont  assujettis  à 
quelques  pratiqiies  de  la  religion  chrétienne , 
sans  avoir  arraché  de  leur  esprit  leur  penchant 
pour  le  £étichisrae ,  ne  connaissant  pas  de  plus 
beaux  habits  que  Tuniforme  des  dragons  ras* 
ses  9  croient  leui^  fétiches  habilla  comme  des 
officiers  de  dragons  (i»8).  Il  est  difficile  de  ne 
pas  sourire  :  mais  c'est  Tefiort  du  pauvre  Sau- 
vage, pour  réunir  dans  l'idée  de  son  dieu  tout 
ce  qu'il  connaît  de  plus  magnifique ,  et  l'on 
voit  <lans  cette  créature  encore  si  brute  le 
genae  de  l'enthousiasme  qui,  sous  le  ciseau 
de  Phidias ,  fit  éclore  le  Jupiter  Olympien. 

Nous  avons  montré  que  la  morale  restait 
étrangère  au  traifté  conclu  entre  l'homme  et 
le  fétiche  :  et  en  effet  il  est  très^possible  pour 
le  raisonnement  de  concevoir  la  religion  sé- 
parée de  la  morale.  Les  relations  des  hommes 
avec  les  dieux  constituent  la  religion.  Les  re-^ 
lations  des  hommes  avec  les  hommes  consti- 
tueiit  la  morale.  Ces  deux  «choses  n'ont  aucun 
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rapport  nécessaire  entre  elles.  Les  dieax  peu- 
vent ne  s'occuper  que  de  la  conduite  des  hom- 
mes à  leur  ^[ard ,  sans  intervenir  dans  celle 
des  hommes  avec  leurs  semblables.  Ceux- ci 
peuvent  n'être  responsables  envers  les  premiers 
que  de  Tobservance  des  devoirs  du  culte,  et 
rester  pour  ceux  de  la  morale  dans  une  indé- 
pendance ccMBplète.  On  ne  saurait  imaginer 
la  religion  ne  représentant  pas  ses  dieux  comme 
des  êtres  puissants.  Mais  on  peut  sans  diffi- 
culté la  concevoir  ne  leur  donnant  d'autres 
attributs  que  la  puissance.  Cela  serait  surtout 
naturel ,  si  la  terreur  était  Tunicpie  source  de 
la  religion.  Les  phénomènes  physiques  ne  sug* 
gèrent  à  l'homme  que  l'idée  du  pouvoir.  Il  n  y 
a  aucune  affinité  entre  la  foudre  qui  frafppe, 
le  torrent  qui  entraine,  l'abyme  qui  engloutit, 
et  le  bien  ou  le  mal  meral.  Après  avoir  per- 
sonnifié les  accidents  de  la  nature ,  en  les  attri- 
buant à  des  êtres  intelligents,  et  avoir  établi 
entre  eux  et  lui  un  commerce  auquel  sert  de 
base  l'intérêt  mutuel  des  deux  parties ,  l'homme 
semble  avoir  bien  des  pas  à  Êiire ,  avant  de 
leur  imposer  des  fonctions  gratuites  et  des  de- 
voirs désintéressés.   ' 

Si  le  sentiment  ne  venait  pas  changer  l'état 


LIVRE   II,   CHAPITRE   Ul.  l85 

de  choses  ainsi  établi  par  Fintérét,  loin  d'être 
utile  à  la  morale ,  la  religion  lui  serait  infail-- 
liblement  funeste.  L'adorateur  ti'un  die.u  mer- 
cenaire ,  comptant  sur  l'assistance  qu'il  aurait 
achetée ,  foulerait  aux  pieds  la  justice  avec  d'au- 
tant plus  d'audace  qu'il  penserait  s'être  assuré 
une  protection  surnaturelle. 

Heureusement,  même  dans  cet  état  dé- 
gradé, le  sentiment  appelle  la  morale,  et  par 
mille  routes  invisibks  la  fait  pénétrer  dans  la 
religion. 

D'abord  en  ne  la  considérant  que  dans  son 
rapport  le  plus  circonscrit,  le  traité  qu'elle 
suppose  entre  l'adorateur  et  sou  dieu  impli* 
que  une  idée  de  fidélité  aux  engagements ,  par 
conséquent  une  notion  de  morale. 

£o  second  lieu ,  même  dans  l'état  sauvage , 
une  espèce  d'association  existie.  Les  indivi- 
dus d'^e  h(»rde  sont  unis  entre  eux  par  un 
intérêt  commun.  Cet  intérêt  commun  doit 
avoir  aussi  sa  divinité  tutélaire  (1^9).  La  re- 
ligion le  prend  sous  sa  sauvegarde  :  elle  pro- 
tège l'association  contre  sçs  membres,  et  les 
membres  de  l'association  les  uns  contre  les 
autres. 

Le  grand  et  difficile  problème  de  la  société 
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consiste  k  découvrir  une  sanction  pour  les  en- 
gagements des  bommes  entre  eux.  Le  besoin 
de  cette  sanction  se  fait  sentir  à  chaque  pas 
dans  les  transactions  humaines.  Nous  ne  trai- 
tons jamais  avec  quiconqtie  a  des  intérêts  op- 
posés aux  nôtres  sans  nous  efforcer  de  lire 
dans  ses  yeux  si  ses  intentions  répondent  à 
ses  paroles ,  et  nous  sommes  douloureusement 
avertis  par  l'expérience  de  Tirapuissance  de 
nos  efforts.  La  voix ,  le  gtete ,  le  regard  peu- 
vent être  complices  de  l'imposture. 

La  conviction  religieuse  crée  une  sauve- 
garde ,  le  serment  :  mais  cette  garantie  dispa- 
rut avec  la  conviction  religieuse.  Trop  sou- 
vent,  au  sein  de  la  civilisation,  les  peuples 
irréligieux  passent  d'un  serment  à  l'autre ,  ne 
se  croyant  liés  par  aucun ,  et  les  considérant 
comme  des  formules  appartenant  de  droit  au 
pouvoir  cpii  règne,  et  me  constituant^ aucun 
titre  en  faveur  du  pouvoir  déchu.  Leurs  chefs, 
irréligieux  en  même  temps  qu'hypocrites,  fou- 
lent sans  remords  le  matin  les  promesses  de 
la  veille,  et  promènent  au  milieu  de  l'indi- 
gnation le  scandale  de  la  perfidie.  Alors  tous 
les  liens  sont  brisés  ;  le  droit  n'existe  plus  ;  le 
devoir  disparait  avec  le  droit;  la  force  est  dé- 
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chaînée;  le  parjure  faiit  de  la  société  un  état 
permanent  de  guerre  et  de  fraude." 

Mais  dans  l^tat  sauvage ,  le  serment  a  quel- 
que chose  de  plus  solennel,  et  il  faut  rendre 
grâces  à  la  religion ,  de  ce  qu'elle  crée ,  dès 
l'origine  des  sociétés,  cette  garantie;  le  Mala- 
bate  (i3o),  le  Nègre  (i3i) ,  le  Calmouc  (i  3a) , 
rOstiaqae(i  33),  prend  son  fétiche  à  •témoin 
dans  les  circonstances  solennelles ,  et  soumet 
de  la  sorte  à  un  joug  invisible  sa  passion  du 
monient  et  son  humeur  changeante. 

Sans  doute  l'égoïsme  combat  cette  salutaire 
influence  de  la  religion  ;  il  se  persuade  que 
les  dieux  qu'il  paie  ne  se  déclareront  jamais 
contre  lai.  Plusieurs  tribus  fétichistes  croient 
pouvoir  se  parjurer  impunément ,  quand  elles 
ont  ji  fetre  avec  les  étrangers ,  dont  elles  sup* 
posent  tmpos&iMe  que  leurs  fétiches  émbras^ 
sent  la  cause  (i34)«  Nous  verrons  cet  inoonvé- 
nieftt  se  prolonger  chez  des  peuples  civilisés. 

C'est  beaucoup  néanmoins  d'avoir  créé  une 
garantie  dans  l'intérieur  des  peuplades.  Les  no- 
tions qui  servent  de  base  à  cette  garantie  ne 
tarderont  pas  a  s'étendre  au-delà  des  bornes 
étroites  d'un  territoire  particulier.  La  religion 
qui  exerce  son  inAuence  de  Sauvage  à  Sau- 
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vage ,  l'exercera  plus  tard  de  nation  à  nation , 
et  déjà  elle  s'y  prépare. 

La  croyance  des  tribus  américaines  leur  fai- 
sait un  devoir  de  respecter  les  envoyés  des 
nations  voisines.  Ces  envoyés ,  placés  sous  la 
protection  dû  grand  Esprit,  ne  pouvaient  être 
maltraités  sans  crime ,  et  les  coupables  étaient 
livrés  à  une  destruction  inévitable.  Aussi,  dit 
le  missionnaire  à  qui  j'emprunte  ce  fait  (i  35), 
des  messagers ,  chargés  d'annoncer  une  guerre 
de  dévastation ,  d'extermination  et  d'incendie  « 
étaient  écoutés  en  silence  et  reconduits  avec 
scrupule  jusqu'à  leur  sortie  du  territoire. 

Dans  son  état  le  plus  grossier,  la  religion 
est  donc  bienfaisante.  Cette  utilité  directe  n'est 
certes,  ni  la  seule,  ni  la  plus  importante,  et 
nous  nous  sommes  élevés  contre  l'idée  de  la 
placer  en  première  ligne.  Nous  la  montrerons 
tout  à  l'heure  plus  salutaire  encore  par  les 
émotions  qu'elle  fait  naître  que  par  les  crimes 
qu'elle  interdit.  Mais  arrêtons  -  nous  mainte- 
nant  sûr  ce  premier  genre  d'utilité,  bien  que 
subalterne,  et  prouvons  par  les  faits  qu'elle 
résulte  même  du  fétichisme. 

Dans  l'île  deNuka-Hiva,  dit  un  voyageur  (i  36), 
toutes  les  lois  et  toute  la  police  reposent  sur  la 
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religion.  Ces  lois  et  cette  police  consistent  à 
déclarer  que  telle  chose  est  sacrée,  c'est-à-dire 
que  le  propriétaire  seul  a  droit  d'y  toucher. 
Cette  consécration  se  fait  par  les  prêtres  ;  ils. 
appellent  Tabou  tout  ce  qu'ils  ont  consacré 
ainsi.  Les  personnes  et  les  propriétés  4e  tous 
les  insulaires  sont  Tabou,  Personne  n'ose  dé- 
pouiller ces  derniers,  ni  attenter  à  leur  vie. 
Leurs  femmes  partagent  cette  garantie,  nul 
n'ose  se  permettre  de  violences  envers  elles.  Â 
la  naissance  de  chaque  enfant.  Ton  réserve 
pour  son  usage  un  ou  deux  arbres  de  pain , 
qui  sont  Tabou  pour  tout  autre,  et  dont  le  finit 
ne  peut  être  cueilli  que  par  lui.  Comme  deux 
de  ces  arbres  suffisent  à  la  nourriture  d'un 
homme  pendant  toute  une  année,  chacun  a 
de  la  sorte  sa  subsistance  assurée.  Celui  qui 
viole  le  Tabou  est  universellement  réprouvé, 
et  ne  saurait  échapper  aux  châtiments  que  lui 
infligent  certains  esprits  invisibles. 

Nous  en  conviendrons  :  nous  ne  pouvons 

nous  défendre  d'un  attendrissement  véritable 

« 

en  voyant'  la  religion ,  sous  sa  formé  la  plus 
imparfaite,  chez  les  peuples  les  plus  ignorants, 
s'identifier  à  toutes  les  idées  de  justice  et  même 
de  bienfaisances  et,  tout  enfantine  qu'elle  est. 
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embras&er  les  objets  que  la  sagesse  des  législa- 
teurs a  toujours  garantis,  veilla  à  la  vie  des 
citoyens ,  à  la  subsistance  du  pauvre ,  à  la  chas* 
teté  des  femmes.  Il  est  touchant  de  voir  le 
Sauvage  disposer  de  la  sorte  de  ses  notions 
confuses ,  et  y  trouver  déjà ,  pour  tout  ce  qui 
lui  est  cher,  une  sauvegarde  qu'il  ne  peut  cher- 
cher dans  les  institutions  qu'il  ne  connaît  pas« 

Le  sentiment  que  nous  éprouvons  devien- 
dra plus  vif  et  plus  profond  encore,  quand 
nous  verrons  l'esprit  humain  avancer  dans  ses 
développements,  et  que  nous  retrouverons  le 
Tabou  de  Nuka-Hiva,  dans  le  Jupiter  grec, 
protecteur  des  faibles  et  des  suppliants. 

Si  rhomme  ne  tirait  ses  idées  religieuses  que 
de  l'action  matérielle  des  objets  extérieurs;  si 
la  religion  n'était  qu'une  combinaison  de  Xesr 
prit,  un  résultat  de  l'intérêt,  de  l'ignorance 
ou  de  la  crainte,  son  alliance  avec  la  morale 
ne  serait  ni  si  rapide  ni  si  infaillible.  Mais  la 
morale  est  un  sentiment.  Elle  s'associe  au  sen- 
timent religieux,  parce  que  tous  les  sentiments 
se  tiennent.  L'adoration  des  êtres  invisibles,  et 
les  idées  d'équité ,  se  rencontrent  et  s'unissent 
dès  l'enfance  des  sociétés.  Le  fétiche  du  Sau- 
vage nous  semble  une  chimèrf>  informe  et  ri- 
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dicule  :  et  cependant  il  est  heureux  pour  le 
Sauvage,  pour  son  amélioration  morale,  pour 
son  perfectionnement  futur,,  qu'il  ait  un  fé- 
tiche. 

On  verra  dans  la  suite  que  nous  ne  nous  dé- 
guisons point  l'abus  qu'on  a  fait  du  sentiment 
religieux,  quand  on  s'en  e$t  eioparé,  quand 
une  classe  en  a  voulu  fsûre.  un  monopole ,  un 
instrument  de  puissance,  un  objet  de  calcul, 
le  privilège  de  quelques-uns  dirigé  contre  tous. 
Mais  plus  nous  crcnroiis  devoir  flétrir,  d'une 
ré|irûbatioa  rigoureuse,  les  atteintes  portées  à 
un  sentiment  si  noble ,  plus  nous  devons  mon- 
trer les  avantages  de  la  religion  livrée  à  elle-, 
même. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  idées  d'une  autre  vie  dans  le  cuite  des 

Sauçajges. 

v^'est  surtout  en  considérant  avec  attention 
les  conjectures  des  tribus  sauvages  sur  Tétat 
des  morts  et  la  vie  à  venir,  que  nous  démêle- 
rons clairement  la  lutte  du  sentiment  religieux 
et  de  l'intérêt. 

Si,  comme  nous  pensons  V^voir  démontré, 
c'est  toujours  daus  l'inconnu  que  la  religion 
se  place ,  le  centre  de  toutes  les  conjectures 
religieuses  doit  être  la  mort  :  car  la  mort  est 
de  toutes  les  choses  inconnues  la  plus  impo- 
sante. 

L'homme  par  sa  nature  n'est  point  porté  à 
y  croire.  Cette  idée ,  lors  même  que  sa  raison 
l'adopte, reste  toujours  étrangère  à  son  instinct. 
11  ne  conçoit  de  l'univers  que  lui ,  et  de  lui  que 
la  vie. 
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Plus  il  est  près  de  l'état  sauvage,  plus  son 
instinct  est  fort  et  sa  r^son  faible  :  plus ,  en 
conséquence ,  son  intelligence  se  refuse  à  pen- 
ser que  ce  qui  a  vécu  puisse  mourir. 

Les  Nègres  (i  37)  et  plusieurs  peuplades  de  la 
Sibérie  (  1 38) ,  attribuent  la  mort  à  la  colère 
céleste  ou  à  la  magie  ;  les  Sauvages  du  Para- 
guay (1 39),  chaque  fois  que  l'un  d'eux  cesse  de 
vivre ,  cherchent  son  ame  dans  les  buissons , 
et  y  ne  la  trouvant  pas,  disent  qu'elle  s'est  per- 
due; les  Daures  portent  à  leurs  morts  de  la 
nourriture  pendant  plusieurs  semaines  :  tant 
leur  parait  extraordinaire,  malgré  l'expérience, 
le  phénomène  si*  habituel  de  là  destruction  ! 

Cependant  la  terrible  conviction  arrive  :  l'a- 
bîme sombre  s'entr'ouvre,  et  nul  regard  ne  peut 
j  plonger.  L'homme  aussitôt  remplit  cet  abîme 
par  la  religion.  Le  vide  immense  se  peuple  ;  les 
ténèbres  se  colorent  ;  et  la  terreur ,  si  elle  ne 
disparaît  pas,  se  calme  et  s'adoucit. 

C'est  de  l'idée  de  la  mort  que  le  sentiment 
religieux  reçoit  ses  plus  vastes  et  ses  plus 
beaux  développements.  Si  l'homme  était  pour 
jamais  fixé  sur  cette  terre ,  il  finirait  par  s'i- 
dentifier tellement  avec  elle ,  que  la  religion 
fuirait  de  son  ame.  Le  calcul  aurait  trop  de 
/.  i3 
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temps,  la  ruse  trop  d'avantages;  et  rexpérieoce, 
ou  triste  ou  prospère ,  viendrait  pétrifier  dans 
lès  cœurs  toutes  les  émotions  qui  ne  tiennent 
pas  à  Fégoïsme  ou  au  succès.  Mais  la  mort, 
qui  interrompt  ces  calculs,  qui  rend  ces  succès 
inutiles;  la  mort,  qui  saisit  la  puissance  pour 
la  précipiter  dans  le  goufire  nue  et  désarmée, 
est  une  éloquente  et  nécessaire  alliée  de  tous 
les  sentiments  qui  nous  sortent  de  ce  monde, 
c'est-àrdire  de  tous  les  sentiments  généreux  et 
nobles.  Même  dans  l'état  sauvage,  ce  que  la 
religion  a  de  plus,  pur  et  de  plus  profond  se 
tire  de  cette  idée  de  la  mort.  Quand  l'halHtant 
des  forêts  de  F  Amérique  montre' les  ossements 
de  ses  pères  et  refuse  de  les  quitter;  quand 
le  guerrier  captif  brave  eu  chantant  les  plus 
affreuses  tortures,  inquiet  seulement,  au  sein 
de  l'agonie,  de  faire  honte  aux  mânes  de  ses 
ancêtres,  cet  héroïsme  est  tout  entier  religieux. 
11  se  compose  des  souvenirs  du  passé,  des  pro* 
messes  de  l'avenir.  II  triomphe  du  présent  :  il 
plane  sur  la  vie« 

Mais  la  dégradation  que  nous  avons  déjà 
remarquée  dans  les  conceptions  du  Sauvage 
sur  ses  dieux,  vient  aussi  souiller  ses  notions 
d'une  vie  future.  L'intérêt  veut  arranger  ce 


LIVRE    II,   CHAPITRE   IV.  19$ 

monde  idéal  pour  son  usage;  rintelligence  veut 
le  décrire;  et  comine  elle  ne  peut  rien  créer, 
comme  elle  ne  peut  que  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  déjà  existants,  le  monde  idéal  de- 
vient une  copie  de  ce  monde. 

Les  habitants  du  Paraguay  pensent  qu'on  y 
est  exposé  à  la  faim ,  à  la  soif,  aux  intempéries 
des  saisons,  aux  attaques  des  betes  féroces,  et 
qae  les  ombres  y  sont  divisées  en  pauvres  et 
en  riches,  en  dominateurs  jet  en  sujets  (i4o)* 
Les  Sauvages  de  la  Louisiane  refusent  de  croire 
(pi'on  puisse  s'y  passer  de  nourriture  (  1 4  '  )•  Les 
Otahitiens  se  flattent  d'y  retrouver  leurs  fem- 
mes et  d'en  avoir  de  nouveaux  enfants  (i4^)- 
Enfin,  tel  est  le  penchant  de  l'homme  à  con- 
clure de  ce  qu'il  est  à  ce  qu'il  sera  »  que  les  peu- 
ples de  la  Guinée,  les  Groenlandais,  les  bordes 
de  l'Amérique  septentrionale,  craignent  pour 
leurs  âmes  une  seconde  mort ,  après  laquelle^ 
disent-ils,  tout  est  fini  pour  l'homme  (i43)- 

Les  conjectures  se  diversifient  suivant  les 
climats  et  les  situations,  soit  locales,  soit  par- 
ticulières ;  mais  elles  ne  changent  point  de  na- 
ture. Celui  qui  n'a  pas  quitté  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, montre  les  montagnes  qui  bordent 
l'horizon  et  au-delà  desquelles  il  doit  un  jour 

i3. 
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habiter  avec  ses  pères;  c'est  là  que,  porté  sur 
son  canot,  il  fendra  la  vague  agitée  et  lancera 
le  javelot  d'un  bras  assuré.  Celui  qui  souffre 
arraché  à  son  pays,  attend  le  secourable  fétiche 
qui  doit  le  reporter  sur  l'aile  des  vents  dans 
cette  demeure  chérie  (  1 44)*  U  hâte  de  ses  vœux 
l'heure  de  son  supplice,  pour  échapper  aux 
monstres  d'Europe  et  retrouver  ses  plaisirs 
passés  (  1 4fi)*  Le  malheureux  né  dans  la  servi- 
tude n'a  que  des  espérances  plus  humbles. 
Tout  ce  que  l'un  de  ces  infortunés  implorait 
de  son  idole,  c'était,  disait-il,  de  n'être  plus 
l'esclave  d'un  blanc  (  r  46). 

Ti'anthropomorphisme,  dont  s'empreignent 
les  idées  du  Sauvage ,  a  une  conséquence  fô- 
cheuse.  Il  écarte  la  morale  de  toutes  les  no- 
tions sur  l'état  des  morts;  les  tribus  même 
qui  reconnaissent  une  demeure  de  félicité,  une 
autre  de  tourments ,  ne  peuplent  point  la  pre- 
mière  d'hommes  vertueux  et  la  seconde  de  cn- 
minels  ;  la  différence  des  destinées  tient  à  des 
circonstances  accidentelles.  Les  habitants  des 
îles  Mariannes ,  tout  en  admettant  un  lieu  A^ 
peines  et  un  lieu  de  bonheur,  ne  rattachaient 
point  cette  idée  k  celle  de  punitions  et  de  ré- 
compenses. Ceux  qui  meurent  d'une  mort  vio-    , 
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lente  sont  les  damnés  de  cette  mythologie; 
ceux  dont  la  mort  est  douce  en  sont  les 
élus  (147). 

Mais  il  est  à  remarquer  que  toutes  les  fois 
que  des  voyageurs  ou  des  missionnaires  se  sont 
prévalus  de  cette  distinction  pour  en  faire  la 
base  d'une  justice  distributive,  et  ont  demandé 
à  des  Sauvages  ^i  les  âmes  coupables  n'étaient 
pas  séparées  des  âmes  innocentes ,  ceux-ci  ont 
adopté  cette  séparation  avec  empressement; 
et  bien  que  rien  ne  Teût  annoncé  dans  leurs 
récits  antérieurs  9  elle  est  devenue  aussitôt  par- 
tie de  leur  croyance.  On  eût  dit  que  le  sen- 
timent n'avait  attendu  que  ce  trait  de  lumière  f 
et  qu'il  s'emparait  de  cette  espérance,  comme 
appartenant  à  son  domaine. 

Néanmoins ,  de  cette  imitation  de  la  vie 
après  le  trépas ,  résultent  pour  la  religion  un 
certain  abaissement,  et  pour  l'homme  une  in- 
quiétude constante.  Des  pratiques  en  fouie 
sont  destinées  à  mettre  les  morts  au-dessus 
des  besoins  dont  la  tombe  même  ne  les  garan  - 
tit  pas.  Les  vivants  prennent  long- temps  d'a- 
vance des  précautions  prudentes  et  pourvoient 
à  leur  établissement  dans  le  séjour  qui  doit 
tôt  ou  tard  s'ouvrir  pour  eux.  Le  chasseur  fait 
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placer  auprès  dç  lui  ses  flèches,  le  pêdieur 

ses  filets. 

Quand  un  enfant  groenlandais  expire,  od 
enterre  avec  lui  le  chien  le  plus  fidèle  pour 
qu'il  le  conduise  vers  les  parents  qui  l'ont  de- 
vancé (i.4^)-  La  lâéme  victime,  immolée  au 
pied  de  la  couche  des  Hurons  malades,  doit 
annoncer  leur  arrivée  aux  ombres  qui  let  at* 
tendent.  Les  Iroquois  plaçaient  autrefois  Wr 
près  de  chaque  mort  des  armes  pour  combat- 
tre, des  peaux  pour  se  vêtir,  des  couleurs 
pour  se  peindre  (  1 49)*  Quelques-uns,  par  ud 
raffinement  singulier,  ensevelissent  avec  eux 
leur  fétiche  même  (i5o).  Les  Lapons  font  met- 
tre encore  aujourd'hui  dans  leurs  cercueils  de 
l'argent ,  des  pierres  et  de  l'amadou  pour  s'é- 
clairer sur  la  route  (1 5 1)  ;  et  les  insulaires  de 
Carnicphar  aux  Indes  regarderaient  cowoe 
un  larcin  sacrilège ,  de  priver  celui  qvi  a  cess^' 

• 

de  vivre ,  du  service  à  venir  des  animaux  q*** 
lui  appartenaient  (i5a).  « 

Qui  ne  reconnsut  ici  l'action  combinée  de 
l'intérêt  et  du  sentiment?  Ce  que  le  Sauvage 
Élit  pour  lui-même  n'est  que  de  l'égoïsme  :  ce 
qu'il  &it  pour  les  morts  qu'il  a  aimés  est  de 
la  religion.  Consolatrice  dès  cette  époque,  la 
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religion  trompe  là  douleur.  Le  père  <|ui  ense- 
velit avec  le  jeune  guerrier  son  arc  et  ses  ja* 
velots  se  le  représente  parcourant  les  forets 
d'un  autre  monde,  plein  de  la  vigueur  qui  flat- 
tait naguère  l'orgueil  maintenant  brisé  du  coHir 
paternel.  Un  voyageur  s'étant  arrêté  (lans  une 
cabane ,  trouva  deux  Sauvages  au  dése^oir  de 
la  perle  d'un  fils  âgé  de  quatre  ans.  Le  père 
mourut  quelques  jours  après;  aussitôt  les 
pleurs  de  la  mère  s'arrêtèrent;  elle  parut  calme 
et  résignée.  Interrc^ée  par  ie  voyageur ,  l'idée 
que  son  enfant  en  bas  âge  Yie  pourrait  trou* 
ver  sa  subsistance  dans  le  pays  des  âmes  avait, 
répondit-elle^  causé  ses  angoisses;  maintenant 
que  scm  époux  était  auprès  de  lui ,  elle  était 
tranquille  sur  sa  destinée,  et  n'aspirait  qu'à  les 
rejoindre  (i53). 

Malheureusement  ces  opinions  et  les  pra- 
tiques qu^elles  consacrent ,  de  consolantes 
qu'eHes  sont  d'abcxd,  ne  tardent  point  à  de- 
venir cruelles.  En  Higritie  (  1 54)  t  et  chez  les 
Natchez(i5â),  et  dbez  les  Caraïbes  (i56),  on 
enterrait  des  esdaVes  avec  leurs  maîtres ,  des 
prisonniers  avec  les  vainqueurs ,  des  femmes 
même  avec  leurs  époux.  Les  Xakutes  n'ont  re- 
noncé qne  trèftHrécemment  à  cet  usage.  Les  tri- 
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bus  américaines  tourmentent  leurs  captifs  en 
rhonneur  de  leurs  ancêtres  (157);  elles  invo- 
quent, pendant  les  tortures  de  ces  malheu- 
reux ,  les  mânes  des  héros  morts  en  combat- 
tant (i  58). 

Dans  l'ile  de  Bornéo,  les  habitants  croient 
que  ceux  qu'ils  tuent  deviennent  leurs  esclaves 
dans  l'autre  vie,  et  cette  idée  multiplie  à  l'in- 
fini les  assassinats  (iSq).  Chez  toutes  ces  peu- 
plades, le  temps  se  partage  en  embuscades 
pour  surprendre  et  en  négociations  pour  ache- 
ter des  victimes.  Tel  est  le  danger  peu  remar- 
que  jusqu'ici  d'appliquer  à  l'inconnu  des  idées 
connues. 

Pour  habiter  un  monde  pareil  au  nôtre ,  il 
faut  que  Tame  ressemble  au  corps.  Les  Sau- 
vages la  comparent  à  l'ombre  qui  le  suit  sur  la 
terre ,  et  dont  la  vue  a  probablement  contri- 
bué à  leur  suggérer  cette  comparaison  (160). 
Plusieurs  la  croient  d'une  matière  invisible  et 
impalpable  (161).  Le  sommeil  et  les  rêves  leor 
donnent  l'idée  qu'elle  peut  exister  séparée  de 
ses  organes.  Les  Groenlendais  disent  qu'aban- 
donnant alors  son  enveloppe  grossière,  elle 
chasse ,  danse  ou  voyage  dans  des  lieux  éloi- 
gnés. Mais  elle  demeure  toujours  néanmoins  dé^ 
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pendante  de  ce  corps,  dont  les  accidents  et  les 
souffiances  l'atteignent.  Quand  il  est  mutilé, 
Tame  Test  aussi  ;  £lle  se  ressent  de  cette  muti- 
lation par-delà  le  trépas ,  et  elle  en  porte  à  ja- 
mais les  traces;  aussi  les  Nègres  redoutent -ils 
beaucoup  moins  d'être  mis  à  mort  que  privés 
de  quelques  membres  (i6a);  et  l'une  des.  facul- 
tés dont  se  targuent  le  plus  les  Angekoks  du 
Groenland,  et  qui  les  rend  particulièrement  re- 
commandables  aux  yeux  des  fidèles ,  consiste 
à  guérir,  ou,  pour  parler  leur  langue,  à  rac- 
commoder les  âmes  blessées. 

Chose  bizairel  Cette  opinion ,  qui  nous  pa- 
rait si  absurde ,  et  presqu'au  dessous  de  l'en- 
fance de  l'état  social,  se  reproduit  à  l'autre 
extrême  de  la  civilisation.  Lorsque  les  Mogols 
eurent  conquis  la  Chine,  ils  ordonnèrent  aux 
vaincus  de  se  raser  la,  tête  à  la  manière  des 
vainqueurs.  Des  Chinois  en  foule  préférèrent 
ledeÉnier  supplice,  de  peur  que  leurs  âmes, 
paraissant  chauves  devant  leurs  ancêtres ,  n'en 
fiissent  méconnues  et  repoussées  (i63). 

On  serait  tenté  de  supposer  que  la  notion 
de  la  métempsycose .  esHi  incompatible  avec 
ces  idées.  Mais  l'homme ,  dans  le  vague  où  il 
s  agite,  n'en  est  pas  à  cette  contradiction  près. 


aoa  BE   LA    RELlGIOir.. 

La  roétempsycose  est  en  eUe-méme  une  con- 
ception fort  naturelle.  L'instinct  des  animaux 
ressemble  quelquefois  à  la  raison  :  et  lors- 
qu'on reconnaît  dans  leurs  actions  les  motifs 
qui  dirigent  les  actions  humaines,  on  est  testé 
de  chercher  dans  leurs  corps  les  amas  qui  ont 
disparu.  Nous  remarquons,  en  conséquence, 
chez  presque  toutes  les  tribus  sauvages  quel- 
ques notions  de  métempsycose.  Mais  cette  hy- 
pothèse ne  satisfait  aucun  des  besoins  ulté* 
rieurs  de  l'imagination  ;  en  conséquence,  dans 
la  religion  pratique,  elle  est  ou  rapidement 
délaissée,  ou  séparée  de  toutes  les  inliérences 
qui  en  découlent.  Bien  que  les  Groenlandais 
y  croient ,  et  que  les  pauvres  parmi  eux  s*en 
servent  pour  obtenir  les  bien&its  des   ri«- 
ches  (164)9  îls  enterrent  avec  leurs  en&nts  des 
chiens  destinés  à  leur  servir  de  guides.  Les  iro- 
quois, .  chez  lesquels ,  par  une  conformité  sin- 
gulière, le  grain  qu'on  enfouit  dans  la  terre  est 
le  symbole  de  l'immortalité ,  tomme  dans  les 
mystères  et  dans  l'Évangile,  et  qui  ensevelis- 
sent les  restes  de  leurs  parents  au  bord  des 
sentiers,  afin  que  leurs  âmes  soient  plus  à  por- 
tée d'imimer  les  corps  formés  dans  le  sein  des 
femmes  grosses ,  n'en  parlent  pas  moins  d'un 
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autxe  monde ,  où  les  morts  recommencent  les 
occupations  de  celui-ci  (i65). 

Cependant  le  sentiment  religieux,  qui  amé- 
liore tout  ce  qui  tombe  sous  sou  influence , 
parait  se  prévaloir,  dès  l'état  sauvage,  de  cette 
notion  de  la  métempsycose ,  pour  y  placer  un 
mode  d'épuration  graduelle  et  un  exercice  de 
la  justice  divine.  Suivant  les  habitants  des 
montagnes  dé  Rajamahall,  le  corps  des  ani- 
ipaux  est  le  séjour  des  âmes  dégradées  (i66), 
et  si  le  vice  rapproche  Thomme  de  la  brute , 
la  vertu  doit  le  rapprocher  de  la  Divinité.  Bien 
ne  ressemble  plus  aux  migrations  des  âmes  si 
célèbres  dans  la  philosophie  sacerdotale  égyp- 
tienne et  dans  les  mystères  grecs,  où  cette 
philosophie  fut  transplantée. 

Après  avoir  façonné  sa  demeure  à  venir  plu- 
tôt d'après  ce  qu'il  conçoit  que  d'après  ce  qu'il 
désire  9  le  Sauvage  voudrait  la  décorer  de  cou- 
leurs brillantes.  Il  voudrait  qu'elle  fût  plus 
riche  en  plaisirs  que  son  habitation  sur  la 
terre.  Le  Lapon,  que  tourmente  un  ciel  en- 
nemi, se  commande  d'espérer  im  climat  plus 
doax  et  une  meilleure  espèce  de  rennes  (167). 

Cependant,  malgré  l'espoir  qu'il  s'impose, 
il  est  frappé  d'une  terreur  invincible.  En  dépit 
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de  lui-même,  il  se  peint  la  situation  qui  lui 
est  réservée  comme  malheureuse. 

Le  spectacle  des  derniers  moments ,  les  an- 
goisses et  les  convulsions  de  l'agonie  répan- 
dent sur  la  demeure  inconnue  dont  la  route 
paraît  si  terrible,  une  teinte  lugubre  qui  défie 
tous  les  efforts  de  Timagination  pour  la  dis- 
siper. 

Les  âmes  se  logent,  disent  les  Patagons, 
dans  le  corps  d'oiseaux  aquatiques  qu'on  dis- 
tingue à  leur  vol  pénible  et  à  leurs  sifiSements 
lamentables.  Les  aliments  dont  les  morts  se 
nourrissent,  suivant  les  habitants  du  Cbili, 
sont  de  saveur  amère  et  de  couleur  noire. 
Ainsi,  dans  l'enfer  homérique,  les  astres^sont 
plus  ternes  et  les  fleurs  plus  sombres.  C'est  la 
conception  du  Sauvage,  revêtue  des  images 
de  la  poésie. 

Les  rêves  de  Kntérêt,  quels  qu'ik  soient, 
ne  parlant  qu'à  la  partie  égoïste  de  notre  na- 
ture, ne  satisfont  point  le  sentiment  religieux, 
qui  seul  peut  l'emporter  sur  la  répugnance 
physique  que  l'image  de  la  destruction  inspire 
à  tous  les  êtres  vivants.  Ce  sentiment  ne  prend 
aucune  part  k  ces  paradis  fantastiques  qui  ne 
s'adressent  qu'aux  yeux  et  aux  sens.  Mais  de 
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teoips  à  autre  brille  une  notion  inattendue, 
qui  ressemble  à  l'éclair  sillonnant  la  nuit.  L'i- 
dée d'une  réunion  éternelle  avec  le  grand  Es- 
prit apparaît  quelquefois  subitement  parmi  les 
vagaes  conjectures  du  Sauvage,  et  c'est  ainsi 
qu'au  sein  de  la  barbarie,  plane  confuse  en- 
core la  noble  hypothèse  qui  doit  un  jour  con- 
soler Socrate;  système  sublime  qui,  nourris- 
sant l'homme  de  la  seule  espérance  propre  à 
contenter  son  ame,  remplit  le  martyr  d'exulta- 
tion et  le  mourant  de  confiance. 

Toutefois ,  à  l'époque  où  nous  sommes  for- 
cés de  nous  arrêter ,  les  lueurs  incertaines  qui 
frappent  par  intervalles  les  regards  du  Sau- 
vage ne  su£Bsent  point  pour  le  rassurer.  Il 
cède  aux  impressions  visibles ,  et  ces  impres- 
sions le  découragent  et  l'épouvantent. 

Ces  morts  qu'il  voulait  placer  dans  un  lieu 
de  plaisirs ,  il  les  voit  errer  tristement  autour 
des  habitations  qu'ils  ont  délaissées.  La  faim , 
la  soif,  le  froid  les  tourmentent ,  et  leur  souf- 
france habituelle  leur  inspire  du  ressentiment 
et  de  la  haine  contre  les  hommes  (  1 68).  Suivant 
les  Caraïbes,  ils  revêtent  la  forme  de  veni- 
meux reptiles  ou  de  démons  malfaisants  (169). 
Les  habitants  d'Otahiti  et  de  la  Nouvelle-Hol- 


ao6  BE  LA  nsuGioir. 

lande,  les  insulaires  d'Amboine,  pensent  qu*îls 
se  glissent  dans  les  huttes ,  et  s'abreuvent  du 
sang  de  ceux  qu'ils  surprennent  endormis  (t  70). 
Les  Tschérémisses  entourent  les  tombeaux, 
afin  que  les  morts  n'en  puissent  sortir  pour 
dévouer  ceux  qui  leur  survivent  (171).  Les  Né- 
gresses de  Matamba  se  plongent  dans  la  mer 
pour  noyer  l'ame  de  leurs  maris  qui  revien- 
draient s'acharner  sur  elles  (17^).  Plusieurs  tri- 
bus n'osent  prononcer  les  noms  funestes  de 
ceux  qui  ne  sont  plus ,  et  s'irritent  contre  le 
téméraire  qui ,  en  les  prononçant ,  trouble 
leur  sommeil  (173).  D'autres  fendent  sans  bruit 
la  surface  des  ondes,  et  pèchent  en  silence 
pour  que  les  mânes  ne  s'irritent  pas  d'être  ré- 
veillés (174);  €(  <^hez  les  Âbipons,  lorsqu'une 
famille  perd  un  de  ses  membres,  elle  brûle 
ses  vétemeuts  et  ses  armes ,  quitte  sa  hutte  et 
change  de  nom  (175). 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  réfléchir  sur 
ces  divers  mouvements ,  incompatibles  et  con- 
tradictoires. D'où  viennent  à  la  fois  dans  l'es- 
prit du  Sauvage,  quand  il  s'agit  des  morts, 
ce  respect,  cette  horreur  et  ce  calcul?  Ce 
respect,  qu'il  satis&it  à  peine,  en  accumulant 
les  commémorations ,  les  saciifices,  les  honi" 
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mages  de  tous  genres  ?  Cette  horreur  qui  ne 
se  calme  que  par  Téloignement ,  la  disparition , 
l'oubU  de  l'être  qui  n'est  plus  et  de  tout  ce 
qui  se  rattadbe  à  sa  mémoire  ?  Ce  calcul ,  en- 
fin, qui ,  transportant  l'égoîsme  au-delà  de  la 
destruction  physique,  le  force  à  se  créer, 
dans  un  univers  imaginaire,  une  habitation 
qu'il  décore,  qu'il  meuble,  qu'il  fournit  de 
tout  ce  qui  lui  fut  agréable  ou  utile  ? 

Nous  ne  remarquons  rien  de  pareil  chez  les 
animaux.  Le  seul  instinct  qu'ils  tiennent  de 
leur  nature ,  les  porte  à  chercher  un  lieu  so- 
litaire, où  ils  meurent  sans  témoins.  Us  ne 
semblant  avertis  que  d'une  seule  chose  :  c'est 
qu'il  faut  dérober  au  jour  des  dépouilles  hi- 
deuses, et  ne  pas  souiller  l'air  d'émanations 
délires.  Du  reste ,  aucune  prévoyance ,  au* 
cune  inquiétude  de  leur  propre  destinée  après 
le  trépas  :  nul  souvenir,  nulle  commémora- 
tion de  ceux  qui  ont  vécu  par  ceux  qui  sur- 
vivent. Des  exceptions  douteuses,  produites 
peut -être  par  des  habitudes  que  l'homme  a 
données  à  quelques  animaux   domestiques, 
mais   plus  vraisemblablement  exagérées  par 
des  observateurs  dévoués  à  une  opinion  adop- 
tée d^avance,  ne  changent  en  rien  la  règle 
générale. 
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L'homme ,  au  contraire ,  repoussé  loin  des 
morts  par  l'instinct  physique ,  se  trouve  attiré 
de  nouveau  près  d'eux  par  un  mouvement 
qui  dompte  cet  instinct.  Tout  ce  qui  frappe 
ses  yeux  les  effraie  :  tout  ce  qui  arrive  jusqu'à 
ses  sens  les  blesse  et  les  soulève  :  et  néan- 
moins il  revient  sans  cesse  à  ces  objets  chers 
et  redoutés  (176).  Quand  la  hideuse  décompo- 
sition rend  la  lutte  impossible,  forcé  de  se 
séparer  des  corps,  il  s'attache  à  leurs  tombes. 
Le  guerrier  les  rougit  de  son  sang  ;  la  vierge 
y  dépose  sa  jeune  chevelure;  la  mère  les  arrose 
de  son  lait  ou  les  pare  de  fleurs (177).  L'amitié 
se  fait  un  devoir  d'y  descendre  vivante  (178). 
L'égoisme  même ,  sacrifiant  le  présent  à  l'ave- 
nir, met  à  part  ce  qu'il  a  de  meilleur  pour 
le  conserver  intact  au  lieu  d'en  jouir ,  et  pour 
l'emporter  dans  un  autre  monde. 

Et  Ton  ne  reconnaîtrait  pas  dans  l'homme 
un  être  tout  autr^  que  le  reste  de  la  matière 
animée  !  Dès  l'enfance  de  l'état  social ,  lorsque 
rien  encore  n'est  développé  en  lui,  la  mort, 
qui  n'est  pour  les  animaux  que  le  signal  d'une 
dissolution  qu'ils  subissent  sans  la  prévoir, 
sans  la  craindre ,  sans  rien  pressentir  par-delà 
ce  moment,  la  mort  occupe  dans  famé  du 
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Sauvage  une  place  plus  grande  que  la  vie  elle-* 
même.  Il  ne  vit ,  pour  ainsi  dire ,  que  pour 
se  préparer  à  mourir.  Il  n'emploie  ses  facultés 
id-'lMS  que  pour  arranger  à  sa  manière,  d'a- 
près ses  désirs  encore  en&iUins,  l'invisible  de* 
meure  qu'il  doit  habiter.  On  dirait  un  pro- 
priétaire qui  s'est  logé  dans  une  cabane ,  pour 
surveiller  la  construction  d'un  palais  :  et  cet 
instinct  n'aurait  d'autres  causes  que  les  vagues 
imaginations  d'une  créature  ignorante  et  brute  ! 
Mais  qui  donc  suggère  à  cette  créature  brute 
et  ignorante ,  et  à  elle  seule ,  ces  vagueâ  ima- 
ginations?  Pourquoi  lui  sont-elles  si  profon- 
dément inhérentes^  si  exclusivement  réser- 
vées? 

La  grossièreté  apparente  des  espérances  et 
des  craintes  du  Sauvage  n'afiEaiblit  point  nos. 
raisonnements.  Nous  avons  déjà  expliqué  com- 
m^it  le  sentiment  religieux ,  source  première 
de  tous  les  cultes,  n'est  cependant  point  la 
seule  Êiculté  de  l'homme  qui  contribue  à  leur 
ordonnance.  Ici ,  comme  partout ,  on  aperçoit 
la  trace  des  diverses  impulsions  qui  se  parta- 
gent cet  être  à  la  fois  égoïste ,  raisonneur  et 
moral.  Â  la  logique,  aride  qu'elle  est  toujours; 
et  bien  peu  éclairée  qu'elle  est  encore,  ap- 
1.  i4 
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partient  tout  ce  qui  est  anthropomorphisme, 
à  Fintérêt  tout  ce  qui  est  calcul ,  au  sentiment 
tout  ce  qui  est  émotion.  La  raison ,  guidée  par 
l'analogie  et  trompée  par  elle  ^  porte  dans  le 
séjoui"  des  morts  l'imitatioA  de  la  vie.  L'inté- 
rêt ,  combinant  ses  calculs  d'après  cette  imita- 
tion, suggère  au  maître  Texigenoe  barbare 
qui  dicte  les  sacrifices  de  captifs  ou  d'esclaves , 
à  l'époux  l'affection  cruelle  qui  entraine  son 
épouse  dans  sa  fosse  ou  sur  son  bûcher ,  au 
chasseur  ou  au  guerrier  le  désir  moins  féroce , 
mais  non  moins  absurde ,  d'emporter  avec  lui 
son  arc  et  ses  flèdies ,  sa  lance  ou  sa  massue. 
Le  sentiment  enfin ,  combattant  tour-à-tour^ 
contre  une  intelligence  bornée  et  contre  un 
intérêt  ignoble ,  relève  la  religion  de  ces  flé- 
trissures. Les  regrets  et  les  hommages  qu'il 
consacre  £(ux  morts  ennoblissent  les  concep- 
tions religieuses.  Il  s'empare  des  images  étroites 
de  l'i^nthropomorphisme ,  mais  il  les  épure.  Tan- 
tôt il  enseigne  le  désintéressement  et  dompte 
l'avarice  (  1 79).  Tantôt  il  s'égare  dans  la  métemp- 
sycose, et  il  y  a  quelque  chose  d'affectueux 
et  de  tendre  dans  cet  effort  du  Sauvage ,  pbi* 
gnant  l'ame  qui  souffre ,  séparée  du  corps ,  et 
s'efforçant  d'en  retrouver  un  pour  cette  ame 
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souffrante.  D'autres  fois ,  il  profite  de  la  notion 
grossière  qui  rabaisse  le  monde  fîitur  au  ni- 
veau de  ce  monde,  pour  y  placer  l'abnéga- 
tion de  soi  et  le  sacrifice.  Enfin,  en  dirigeant 
vers  la  Divinité  la  prière  du  regret  qu'il  em-« 
preint  d'espérance ,  il  piuifie  les  notions  vul- 
gaires sur  l'essence  de  cette  divinité  protec^ 
triée ,  et  soulevant ,  pour  ainsi  dire ,  la  forme 
matérielle,  l'anime  d'un  esprit  où  déjà  Ton 
peqt  reconnaître  quelque  chose  de  divin. 


i4. 
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CHAPITRE  V. 

De4  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  plu- 
sieurs  écrivains ,  /àuie  d* avoir  remarqué  la 

^  Ifitie  du  sentiment  religieux  contre  sa  forme 
à  cette  époque  de  la  religionx 


CiETTC  lutte  du  sentiment  religieux  contre  sa 
forme ,  dans  le  culte  des  hordes  sauvages ,  en- 
traine des  contradictions  qui  ont  donné  lieu 
à  beaucoup  d'erreurs. 

Tantôt,  de  ce  que  le  Sauvage,  indépen- 
damment du  fétiche  qu'il  regarde  comme  son 
protecteur  habituel ,  reconnaît  un  grand  E^rit, 
un  dieu  invisible ,  auquel  il  attribue  volon- 
tiers la  création  et  même  la  direction  générale 
de  cet  univers ,  on  en  a  conclu  qu'un  théisme 
pur  avait ,  dès  l'origine ,  été  la  religion  des  tri- 
bus sauvages. 

Les  théologiens  du  XVII*  siècle,  et  ceux  des 
historiens  du  XVIir  qui  ne  s'étaient  pas  en- 
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rôles  ouvertement  squ3  les^  étendards  de  la 
philosophie  ^  se  sont  imposé  Tadoptiou  de. 
cette  hypothèse ,  comme,  un  devoir  sacré. 

Çn  vain  tous  les  monuments ,  tous  les  ré- 
cits, toutes  les  annales  de  l'antiquité  se  réu- 
nissaient pour  attester  le  polythéisme  de  tous 
les  peuples^  à  la  première  époque  constatée 
de  leur  histoire  :  les  écrivains  modernes  écar- 
taient ce  concert  ^e  tén^oignages  avec  une  ai- 
sance et  une  légèreté  admirables, 

Qjoand  on  leur  demandait  d'où  était  venu  le 
polythéisme ,  puisque  le  théisme  seul  était  la 
religion  naturelle ,  ^  Le  culte  s'est  corrompju» , 
disaient-îl^,  «  les  hommes  se  sont  lassés  de  le 
<f  voir  si  simple.  »  Mais  quelle  cause  subite 
avait  produit  cette  lassitude  ?  a  C'est  qu'il  est 
<i  diiSBcile  i> ,  répondaient  -  ils ,  «de  concevoir 
«  qu'un  moteur  unique  imprime  à  l'universa- 
«  lité  des  êtrçs  tant  d'impulsions,  contradic- 
«  toires.  »  Afais  la  difficulté  n'a  pas  dû  être 
moindre  quand  les  hommes  étaient  plus  gros- 
siers ,  et  s'ils  n'ont  pu  rester  à  la  hauteur  du 
théisnie ,  ils  ont  pu  moins  encore  y  arriver 
dès  leurs  premiers  pas.  Ont  répliquait  à  cela 
^  que  le  pçlythébme  avait  été  l'effet  du  pen- 
ff  diant  de  l'homme  à  l'adoration  de  ce  qui 
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«t  fraf^e  ses  seDs(i8o),  9  Mais  ce  pendiant  exis- 
tait de  tout  temps  chejb  tous  les  hommes  : 
comment  se  fiiit^l  qu'ik  aient  cessé  de  le  com- 
battre précisément  quand  leur  raison  plus  dé- 
veloppée leur  foqrqissait  plus  de  moyens  d'y 
résister  ? 

On  n'en  répétait  pas  moins  Toplnion  accré- 
ditée, et  la  priorité  du  théisme  avait  acquis, 
pour  ainsi  dire,  force  de  chose  jugée,  lors- 
qu'un petit  nQm}>re  d'esprits  plus  méditatif 
et  moins  disposés  k  se  repaître  de  phrases  so- 
nores, démontrèrent  la  futilité  d'un  semblable 
système  ;  mais ,  comme  i}  arrive  toujours  dans 
les  temps  de  partis  philosopliiques  ou  poli- 
tiques, ils  traversèrent  la  vérité  pour  se  préci* 
piter  aveuglément  dans  des  erreurs  nouvelles. 

La  régularilé  admirable  de  cet  univers  ne 
saurait,  dirent^ls,  frapper  des  intelligences  en- 
core dans  l'enfance,  auxquelles  rien  ne  révèle 
cette  régularité.  L'ordre  paraît  à  l'homme  igno- 
rant une  chose  simple.  Il  n'en  recherche  point 
la  cause.  Ce  qui  captive  son  attention ,  ce  sont 
les  convulsions,  les  bouleversements.  L'har- 
monie des  sphères  ne  dit  rien  à  Timagination 
du  Sauvage.  Mais  il  prête  l'oreille  à  la  foudre 
qui  gronde,  ou  à  l'ouragan  qui  ébranle  la  foret. 
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La  science ,  dans  ses  méditations  sur  les  forces 
înyisibles,  s'occupe  de  la  fixité  des  règles.  L'i- 
gnorance est  captivée  tout  entière  par  le  désor* 
dre  des  exceptions. 

Or,  ces  exceptions  suggèrent  à  l'esprit  des 
notions  toutes  contraires  à  l'unité  d'un  dieu. 
Des  forces  divisées  semblent  se  combattre  dans 
les  cieux  et  sur  la  terre.  La  destinée  des  hommes 
est  exposée  à  mille  influences  inattendues  et 
contradictoires,  et  Ton  est  tenté  d'attribuer  à 
des  effets  différents  des  causesdifférentes(i8i  J. 

Jusque-là  tout  était  vrai  dans  ces  raisonne- 
ments :  mais  aussitôt  les  philosophes  en  infé- 
rèrent que  le  genre  humain  n'avait  adoré  pri-^ 
mitivement  que  des  cailloux ,  des  animaux  et 
des  branches  d'arbres,  et  ne  les  avait  adorés 
que  par  intérêt  et  par  peur.  Voir  l'homme 
prosterné  devant  ces  divinités  abjectes,  était 
un  triomphe  pour  des  incrédules  ;  et  nos  oreil- 
les ,  fatiguées,  durant  un  siècle,  d'amplifications 
dévotes  sur  la  pureté  du  théisme  primitif,  et 
de  pieuses  lamentations  sur  sa  dégradation 
déplorable,  n'ont  pas  été  moins  importunées 
pendant  soixante  ans,  par  des  déclamations 
également  monotones  et  aussi  peu  fondées  sur 
le  fétichisme,  dont  la  conception  absurde  et 
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honteuse  était,  disait- on,  la  source  de  toutes 
les  idées  religieuses. 

L'erreur  uétait  pas  moins  palpable  dans 
un  sens  que  dans  l'autre.  S'iJ  est  certain  que 
l'homme  ignorant  ne  peut  s'élever  jusqu'au 
théisme,  il  l'est  également,  qu'il  y  a,  mâxie 
dans  le  fétichisme,  un  mouvement  qui  est  fort 
au-dessus  de  l'adoration  des  simples  fétiches. 
Le  Sauvage  qui  les  invoque ,  les  considère  bien 
comme  des  êtres  plus  forts  que  lui  :  sous  œ 
rapport ,  ce  sont  des  dieux  ;  mais  lorscpi'il  les 
punit,  les  brise  ou  les  brûle,  ce  sont  des  en- 
nemis qu'il  maltraite ,  ce  ne  sont  plus  des  dieux 
qu'il  adore.  Le  grand  Esprit ,  au  contraire ,  le 
jmanitou  prototype,  n'est  point  exposé  à  ces 
vicissitudes  de  culte  et  d'outrage.  C'est  dans 
cette  notion  que  le  Sauvage  concentre  ses  idées 
de  perfection.  Il  s'en  occupe  moins,  il  n'y  pense 
que  par  intervalles.  L'intérêt  du  moment  l'en 
détourne  ou  l'en  distrait  sans  cesse.  Peut-être 
même  un  instinct. 'sourd  l'avertit  qu'il  ne  doit 
pas  faire  intervenir  dans  le  conflit  vulgaire  <le 
passions  brutales  l'être  qu'il  respecte  (i  8a).  Mais 
il  y  revient  toutes  les  fois  que  des  émotions 
profondes  ou  des  affections  tendres  l'agitent. 

On  peut  donc  envisager  le  culte  des  Sau- 
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vages  30US  deax  points  de  vue,  suivant  qu  on 
s'attache  à  ce  qui  vient  du  sentiment,  ou  à 
ce  qui  est  l'œuvre  de  l'intérêt.  Le  sentiment 
éloigne  l'objet  de  son  culte  pour  mieux  l'ado- 
rer :  l'intérêt  le  rapprochç  pour  mieux  s'en 
servir. 

De  là,  d'uhe  part,  une  certaine  tendance 
vers  le  théisme,  tendance  qui  doit  demeurer 
long-temps  stérile,  parce  que  la  divinité  ainsi 
conçue  est  trop  subtile  pour  une  intelligence 
naissante.  De  là,  d'une  autre  part,  des  notions 
grossières  qui  ne  peuvent  tarder  à  être  insuf- 
fisantes, parce  qu'elles  sont  trop  matérielles 
pour  qu'une  intelligence  qui  se  développe  ne 
soit  pas  forcée  à  les  rejeter. 

N'apercevoir  dans  la  çroyapce  des  hordes 
igncM'antes  que  le  fétichisme,  c'est  méconnsutre 
les  élans  de  l'ame  et  les  premiers  essais  de  l'es- 
prit. Y  voir,  le  théisme  pur,  c'est  devancer  les 
progrès  du  genre  humain ,  et  faire  honneur  à 
lliomme  encore  brut  des  découvertes  difficiles 
et  tardives  d'une  raison  long-temps  exercée. 
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CHAPITRE  VI: 


De  F  influence  des  prêtres  dans  Vét€U  sauvage. 


AUSSITOT  que  rbomme  a  conçu  Tidée  d'étrea 
supérieurs  à  lui  avec  lesquels  il  a  des  moyens 
de  communication,  il  doit  supposer  que  ces 
moyens  ne  sont  pas  tous  également  infaillibles. 
Il  lui  importe  de  distinguer  entre  leurs  degrés 
d'efficacité.  S'il  n'espère  pas  découvrir  les  meil- 
leurs et  les  plus  sûrs  par  ses  propres  efforts^ 
il  s'adresse  naturellement  à  ceux  de  ses  sem* 
blables  qu'il  croit  éclairés  par  plus  d'expérience, 
ou  qui  se  proclament  possesseurs  de  plus  de 
lumières.  Il  cherche  autour  de  lui  ces  mortels 
privilégiés,  favoris,  confidents,  organes  des 
dieux;  et,  dès  qu'il  les  cherche,  il  les  trouve. 

De  là  chez  les  Sauvages,  la  classe  d'hommes 
que  les  Tartares  appellent  schammans;  les  La- 
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poDSy  noàïds;  les  Samoyèdes,  tadfles,  et  que 
les  Toyageurs  désignent  plus  habituellement 
Soas  le  nom  générique  de  jongleurs. 

Ce  germe,  encore  informe,  de  Tordre  sa« 
cerdotal ,  n'est  point  un  effet  de  la  fraude ,  de 
l'ambition  ou  de  l'imposture,  comme  on  l'a  sou- 
vent répété.  Il  est  inséparable  de  la  religion 
même.  Ce  ne  sont  point  les  prêtres  qui  se  con* 
stitnent;  ils  Sont  constitués  par  la  force  des 
choses. 

Mais  à  peine  le  Sauvage  s'est -il  créé  des 
prêtres,  que  ces  prêtres  tendent  à  former  un 
corps  (i  83y  11  ne  faut  point  les  en  accuser,  cela 
aussi  est  dans  la  nature. 

Donnez  à  un  certain  nombre  d'hommes  un 
intérêt  distinct  de  l'intérêt  général  :  ces  hom- 
mes unis  entre  eux  par  un  lien  particulier, 
seront  par-là  même  séparés  de  tout  oe  qui  n'est 
pas  leur  corporation,  leur  caste.  Ils  regarde 
ront  comme  un  acte  légitime  et  méritoire  de 
faire  tout  plier  sous  l'influence  de  cette  caste. 
Rassemblez-les  autour  d'un  drapeau,  vous  au* 
rez  des  soldats;  autour  d'un  autel ,  vous  auret 
des  prêtres. 

Les  jongleurs  des  Sauvages  travaillent  donc 
à  se  renfermer  dans  une  enceinte  impénétrable 
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au  vulgaire.  Ik  ne  sont  pats  ii)oins  jaloux  de 
tout  ce  qui  tient  à  leurs  fonctions  sacréea  que 
les  druides  de  la  Gaule  ou  lesbra^ies  de  Tlnde. 
Ils  s'irritent  contre  quiconque  va  sur  leurs  bri- 
sées sans  avoir  obtenu  leur  consen^mçnt.  Ils 
imposent  aux  candidats  qui  solliciteiiit  leur 
admission  dans  la.  corporation  privilégiée ,  des 
épreuves  et  un  noviciat  (i  84)*  Le  noviciat  dure 
plusieurs  aimées.  Les  épreuves  sont  longues, 
douloureuses  et  bizarres.  Des  jeûnes,  des  ma- 
cératiops,  des  flagellations,  des  souffrances, 
des  veilles  sont,  dès  cette  époque,  les  moyens 
en  usage  pour  se  rapprocher  des  puissances 
invisibles  (i  85).  L'esprit  sombre  et  lugubre  des 
hiérophantes  et  des  mystagogues  dirige  déjà 
les  jongleurs  (i86). 

Lorsque,  dédaignant  ce  sévère  apprentis- 
sage ,  des  profanes  se  déclarent  prêtres  de  leur 
propre  autorité,  ce  titre  leur  est  refusé  par 
leurs  rivaux  :  c'est  magiciens  qu'on  les  appelle, 
et  leurs  prestiges ,  dont  1^  réalité  n'est  pas  ré- 
voquée en  doute ,  sont  attribués  à  des  commu- 
nications coupables  avec  des  génies  ennemis 
des  hommes. 

On  aperçoit  ici,  bien  qu'obscurément  en- 
core, une  distinction  qui,  par  la  suite,  devien- 


LIVRE    II,    CHAPITRE    VI.  àll 

dra  d'une  extrême  importance ,  la  distinction 
entre  la  magie  et  la  religion. 

A  proprement  parler,  la  magie  n'est  que  la 
religion  sépârèe  du  sentiment  reKgieux ,  et  ré- 
duite kvûi  notions  que  Fintérét  seul  suggère. 
Tous  les  caractères  que  l'intérêt  prête  à  la  re- 
ligion 'se  reproduisent  dans  la  magie.  La  force 
plus  qu%umaioe,  les  secours  obtenus  de  cette 
force  vénale  par  les  invocations  et  les  sacri- 
fices, iadépendafmment  de  la  morale^  et  quel- . 
quefois  en  opposition  avec  ses  préceptes,  en 
un  mot,  l'emploi  des  puissances  inconnues,  en 
Êiveur  des  passions  et  des  désirs  de  l'homme, 
voilà  ce  que  cherche  en  tout  pays  la  dévotion 
^oiste ,  et  voilà  ce  qu'en  tout  pays  les  sorciers 
promettent. 

Les  prêtres  des  hordes  sauvages  qui  ne  pro- 
mettent que  les  mêmes  choses  par  les  mêmes 
moyens ,  se  distinguent  pourtant  des  sorciers. 
C'est  que  la  rivalité  qui  s'élève  de  prêtre  à  prêtre 
les  foi^e  à  chercher  des  accusations  contre  leurs 
adversaires,  et  qu'il  faut  que  ces  accusations  ne 
soient  pas  de  nature  à  saper  la  base  du  pouvoir 
sacerdotal. 

Celles  qui  s'appuient  sur  l'existence  des  dieux 
malfaisants ,  dont  nous  avons  vu  plus  haut  l'o- 
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rigine^  réunissent  merveilleusement  ce  double 
avantage»  car  elles  fortifient  la  croyance  au 
lieu  de  l'ébranler  :  elles  créent  deux  empires 
surnaturels,  qui  s'établissent  en  face  l'un  de 
l'autre,  se  combattant  avec  les  mêmes  armes, 
trouvant  pour  appuis  les  mêmes  espérances  et 
les  mêmes  terreurs ,  et  se  renvoyant  avec  un 
égal  adiamement  et  des  probabilités  à  peu 
près  pareilles  la  réprobation  et  les  anathéœes. 

Les  bûchers  s'allument  donc  pour  dévorer 
les  sorciers ,  les  flots  s'entr'ouvrent  pour  les 
engloutir ,  aux  applaudissements  des  hordes 
iroquoises  (187)  Ou  indiennes  (^188),  comme 
autrefois  à  la  grande  satisfaction  de  la  po* 
pulace  non  moins  stupide  de  Paris  ou  de 
Madrid. 

Ce  n'est  que  lorsque  les  progrèade  la  raison 
ont  décrédité  la  magie,  que  les  prêtres  se  ré- 
signent à  ne  voir  dans  les  magiciens  que  des 
imposteurs,  et  ils  retardent  ces  progrès  le  plus 
qu'ils  le  peuvent.  Durant  combien  4^  sièdes 
n'a-t-on  pas  dft  croire  aux  sortilèges  aous  peioe 
d'impiété  (189)! 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  ma- 
tière. Nous  montrerons  les  ministre  des  cukes 
déchus  proscrits  comme   magiciens»  et  les 
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dieai  de  ces  cultes  déoiiés  comme  génies  mal- 
faisants. Les  objets  de  la  dévotion  légitime  du 
Saxon  se  transformeront  en  habitants  des  en- 
fers dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne ,  et 
les  prières  du  pontife  de  Rome  au  Jupiter  très- 
grand  et  très-bon  seront  pour  les  chrétiens  des 
paroles  coupables,  empreintes  d'un  pouvoir 
illicite  et  ténébreux.  Mais  nous  devons  nous 
borner  ici  à  une  indication  courte.  La  dififé- 
renoe  entre  les  deux  notions  n'est  pas  assez 
manpiée,  la  ligne  tracée  entre  les  deux  pro- 
fessons est  trc^  étroite ,  pour  que  le  Sauvage 
y  prête  une  attention  sérieuse  (190).  Le  succès 
décide,  plus  que  la  légalité  du  caractère,  du 
degré  de  respect  et  de  confiance.  Les  jongleurs 
malheureux  dans  leurs  prestiges  sont  traités 
comme  les  sorciers,  dont  naguère  ils  récla- 
maient le  supplice  (191).  Les  chefs  nègres  ou 
caraïbes  les  font  mettre  à  mort  indistincte- 
ment,  dès  qu'ils  sont  soqpçonnés  d'imposture 
ou  cpnvaincus  d'impuissance  (192). 

Prêtres  ou  magiciens,  sorciers  ou  jongleurs, 
ont  les  mêmes  fonctions.  Leurs  opérations  mys- 
térieuses concilient  au  Sauvage  la  protection 
de  son  fétiche ,  ou  le  préservent  des  embûches 
que  des  fétiches  ennemis  lui  tendent.  S'il  est 
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roécontent  de  son  dieu,  les  jongleurs  lui  en 
recommandent  ou  lui  en  fabriquent  un  au- 
tre (  1 98).  Quand  les  prières  sont  insuffisantes, 
la  violence  est  admise,  et  les  schammans, 
comme  les  mages»  se  vantent  de  pouvoir  con- 
traindre les  immortel^  (194)* 

Us  procèdent  de  nuit  à  ces  opérations  »  avec 
des  hurlements  et  des  contorsions  terribles(i95), 
qu'accompagne  le  bruit  des  tambours  (196), 
dans  des  lieuic  écartés ,  à  la  clarté  d'un  feu  qui 
ne  répand  qu'une  lueur  sombre  (197)-  Us  ne 
négligent  aucun  moyen  d'inspirer  l'efiroi,  leurs 
déguisements  laissent  à  peine  reconnaître  la 
figure  humaine  (198).  Tantôt  ils  marchent  sur 
des  charbons  ardents  (199X  tantôt  ils  s'enfon- 
cent des  épées  dans  le  corps  (lioo).  L'approche 
du  dieu  qu'ils  invoquent  s'annonce  avec  un 
bruit  semblable  au  vent  d'orage ,  et  il  est  pro- 
bable que,  par  un  art  qui  sert  en  Europe  à 
nos  ainusements ,  ils  font  entendre  à  leurs  au- 
diteurs la  voix  du  fétiche  invisible  qui  répond 
à  leurs  demandes  (t^oi). 

Leurs  invocations,  rédigées  dans  un  lan- 
gage inintelligible  aux  assistants ,  entourent  le 
monopole  saoerdotal  d'un  secret  inviolable.  La 
Nigritie  et  le  Groenland  ont  comme  l'Égyp^^ 
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leorâ  hiéroglyphes  et  oomme  rinde  leur  lan* 
gue  sacrée  (aoa). 

Les  jongleurs  tirent  adroitement  avantage 
de  tout  ce  qui  sort  des  règles  communes,  parce 
que  tout  ce  qui  sort  des  règles  communes 
frappe  le  Sauvage  de  surprise  et  de  crainte« 
L'imbécillité  et  la  démence  obtiennent  ses 
hommages.  Les  cheveux  des  albinos  servent 
de  talismans  aux  Nègres  de  Loango  (aoS).  Les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud  adorent  les  insen- 
sés (aoi).  Leurs  prêtres  se  prévalent  de  cette 
disposition  naturelle.  L'épilepsie  devient  pour 
eux  une  faculté  et  un  privilège.  C'est  sur  cette 
maladie,  qui  se  perpétue  dans  les  familles, 
qu'ils  fondent  leurs  prétentions  à  l'hérédité,  ou 
qu'ils  motivent  la  réception  des  novices  (ao5). 

Trois  choses  surtout  favorisent  leur  pou- 
voir :  la  crainte  ou  le  souvenir  des  boulever- 
sements de  la  nature,  la  surprise  qu'inspirent 
les  rêves  à  l'homme  ignorant,  et  son  désir 
ardent,  son  espoir  chimérique  de  connaître 
l'avenir. 

Toutes  les  parties  de  notre  globe  ont,  à  dif- 
férentes époques,  éprouvé  de  violentes  secous- 
ses. Partout  la  terre  porte  l'empreinte  des  dé- 
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grand  ouvrage  de  la  civilisation.  Nous  habi* 
tons  sur  des  volcans ,  nous  mandions  sur  des 
abymes;  la  mer  nous  entoure  et  nous  menace. 
Pendant  que  chaque  jour  la  mort  choisit  i 
loisir  ses  victiihesau  milieu  de  nous,  la  nature 
impiitiente  prépaire  silencieusement  des  des* 
tructions  plus  vastes,  et  dans  son  travail  im- 
placable, comme  inaperçu,  elle  voit  en  mépris 
nos  espérances  hardies,  nos  accumvtations  pré* 
oak'esi  et  la  suite  de  nos  Vains  efforts.  Elle  ]>eut 
en  effet,  d'un  seul  mouvement,  par  une  in* 
^linaison  dû  globe ^  étoufifer  l'avenir,  en  eff»* 
çant  le  passé. 

Le  sentiment  religieux  aime  k  se  plonger 
dans  la  contemplation  de  ces  grandes  cata^ 
strophes,  soit  que,  fort  de  sa  nature  immor* 
telle,  il  se  plaise  à  planer  sur  les  débris  du 
monde,  et  à  braver  une  destructicHi  qui  ne 
peut  l'atteindre,  soit  qu'il  voie,  avec  un  pbi* 
sir  fi^cret,  le  renversement  de  tous  les  d^stades 
qui  le  séparent  de  l'Être  infini ,  et  le  signal  de 
sa  réunion  avec  cet  être,  vers  lequel  il  s'élève, 
bien  qu'enchaîné  par  la  matière  morte  et  re» 
belle  qui  l'enveloppe  et  le  circonscrit  de  ton* 
tes  parts.  Même  aujourd'hui  que  toutes  nos 
habitudes  nous  détournent  des  méditations  va- 
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gues  et  nous  proposent  pour  but  de  la  vie  V'uh 
térét  du  jour,  nous  restons  silencieux  et  ab- 
sorbés ,  lorsque  nous  apprenons  de  nos  physb 
ciens  modernes  à  reconnaître,  dans  les  couches 
accumulées  de  ce  globe,  les  dépouilles  de  mille 
générations  anéanties  qui  'semblent  appeler  la 
nâtre  et  lui  tracer  la  route  qu'elle  suivra.  Le 
Sauvage,  condamné  tour-à-tour  à  une  sérié 
d'efforts  qui  Tépuisent,  et  à  de  longs  inter*^ 
vailes  d'une  inaction  forcée,  durant  laquelle  son 
errante  imagination  succombe  à  Tetihui,  tandis 
que  son  corps  lutte  aussi  tour-à-tour  contre  la 
douleui*  des  privations  ou  contre  les  excès  d^ 
Imtempérance ,  médite  dans  sa  hutte  et  à  sa  ma- 
oière,  non  sur  ce  quil  sait,  mais  sur  ce  qu'il 
craint.  Chez  toutes  les  hordes,  on  rencontre 
des  traditions  relatives  à  Tanéantissement  du 
monde  (ao6).  Les  dîeu±  bienfaisants  relardent 
avec  peine  ce  moment  affreux,  -k,  qui  s'adres- 
sera le  Sauvage ,  poui^  encourager  ses  protee- 
tears  et  pour  désarmer  ses  ennemis,  si  ce  n'est 
m  jongleur,  dont  les  prières  sont  efficaces  et 
dont  la  voix  terrible  peut  contraindre  après 
avoir  supplié?  Quand  les  astres  se  voilent, 
<piand  des  éclipses  disputent  à  la  lune  sa  pâle 
lumière  i  les  hordes ,  réunies  sur  la  cime  des 

13. 
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montagnes  ou  les  rives  des  mers,  accompa- 
gnent de  leurs  cris  les  cris  de  leurs  prêtres, 
et  les  cérémonies  lugubres,  communes  à  tous 
les  peuples  (2107)^  ne  sont  que  les  terreurs  du 
Sauvage,  soumises  à  un  ordre  régulier  et  ré- 
duites en  système  par  le  sacerdoce. 

Les  rêves  n'ont  pas  sur  lui  une  moindre  in- 
fluence. 

L'habitude  nous  Êimiliarise  avec  les  phéno- 
mènes les  plus  étonnants;  et  pour  peu  que 
l'inexplicable  se  prolonge ,  il  nous  parait  sim- 
ple. Les  songes,  ces  bizarres  parodies  de  la 
réalité,  ces  images  fantastiques  de  la  vie, 
qu'elles  traversent  en  y  laissant  quelquefois  un 
trouble  que  notre  raison  devenue  sévère  a 
pourtant  peine  à  dissiper,  doivent  produire 
sur  les  périples  enfants  une  impression  dont  il 
nous  est  impossible  de  calculer  aujourd'hui 
toute  la  profondeur.  Les  Sauvage  de  l'Amé- 
rique et  de  la  Sibérie  n'entreprennent  aucune 
expédition,  ne  font  aucun  échange,  ne  s'en- 
gagent par  aucun  traité ,  qu'ils  n'y  soient  ea- 
courages  par  des  rêves  (ao8).  Ces  rêves  leur 
^-  tiennent  lieu  d'inspirations ,  de  directions  et 
de  prophéties  (209).  Ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
cieux^  ce  qu'ils  défendraient  volontiers  au 
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prix  de  leur  vie,  Us  rabandonnent  sur  la  foi 
d'un  songe.  Les  femmes  kamtschadales  se  li«- 
vrent  sans  résistance  à  qui  dit  les  avoir  possé* 
dées  dans  son  sommeil  (ai o).  Un  Iroquois  rêve 
qu'on  lui  coupe  un  bras,  et  il  se  le  coupe  (m). 
Un  autre  qu'il  tue  son  ami ,  et  il  le  tue  (a  i  a). 
Des  tribus  entières  se  mettent  en  marche  pour 
conquérir  ce  dont  un  de  leurs  membres  a  rêvé 
la  conquête  (a  1 3).  On  conçoit  aisément  quelle 
puissance  cette  conviction  doit  conférer  aux 
interprètes  des  avertissements  célestes. 

Enfin  une  dernière  cause  de  l'empire  de  ces 
hommes ,  c'est  le  besoin  de  lire  dans  l'avenir. 

On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  l'igno- 
Tance  des  événements  qui  nous  menacent  était 
le  plus  grand  bienfait  que  nous  dussions  à  la 
nature.  Le  passé  rend  déjà  la  vie  suffisamment 
difficile  à  supporter.  Nul  n'est  parvenu  jus- 
qu'au tiers  de  sa  carrière  sans  avoir  à  gémir 
sur  des  liens  brisés,  sûr  des  illusions  détruites, 
sur  des  espérances  déçues.  Que  serait-ce ,  si , 
le  cœur  flétri  de  ces  souvenirs  funèbres, 
l'homme  était  poursuivi  d'une  déplorable  pré- 
voyance; si,  près  des  tombeaux  de  ceux  qui 
ne  sont'plus,  il  voyait  en  idée  s'entr'ouvrir  la 
fosse  qui  doit  engloutir  ce  qui  lui  reste;  si, 
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blessé  par  ringratitude  d*un  ami  perfide,  il 
reconnaissait  d'avance  le  traître  dans  rami  qui 
Ta  remplacé?  Le  présent,  fugitif,  impercepti- 
ble ,  serait  placé  de  la  sorte  entre  deux  épou- 
vantables fantômes.  L'instant  qui  n'est  plus  et 
celui  qui  n'est  pas  encore  se  réuniraient  pour 
empoisonner  le  moment  qui  existe.  Mais 
Thorome  échappe  au  passé,  parce  qu'il  l'oublie, 
et  croit  posséder  l'avenir,  parce  qu'il  l'ignore. 

Sans  cesse  néanmoins ,  il  travaille  à  se  pri- 
ver de  cette  ignorance  salutaire.  Aussitôt  qu'il 
croit  pouvoir  faire  servir  la  religion  à  son  in- 
térêt, il  lui  demande  des  moyens  de  percer 
l'obscurité  bienfaisante  qui  l'entoure  ;  et  moins 
ses  lumières  sont  étendues  et  ses  expériences 
multipliées ,  plus  les  promesses  qu'il  extorque 
à  la  religion  sont  formelles  et  positives»  La 
connaissance  des  choses  futures  est  donc  au 
premier  rang  des  attributions  qui  font  le  cré- 
dit des  jongleurs  sauvages.  La  superstition  les 
sollicite ,  l'ignorance  les  implore  ;  et  $'ils 
avouaient  leur  impuissaqce ,  ilf  abdiqueraient 
leur  autorité.  " 

Pour  la  conserver,  ils  obéissent  à  ces  impor- 
tunités  de  la  superstition  et  de  l'ignorance  :  et 
leurs  révélations  manquent  d'autant  moins  le 
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but  qu'ils  se  proposent  qu'ils  les  rattachent 
;iux  deux  choses  qui  inspirent  aux  hommes 
le  plus  d'épouvante,  à  l'apparition  des  gétûes 
malÊfeisants,  et  au  retour  sur  la  terre  des  gé« 
nérations  qui  l'ont  quittée*  Ce  sont  les  Nitos 
ou  puissances  ennemies  que  les  jongleurs  coor 
sultent  d^ns  l'île  d'Amboine.  Ce  isont  les  morts 
qu'ils  évoquent  chçz  les  Iroqupîà ,  ces  morts 
dont^lc  Sauvage  se  garantit  avec  tant  de  soin, 
ces  mânes  qu'il  imagine  transformés  en  mons- 
tres acharnés,  en  vampires  avides.  Lé  Huron 
crédule  entend  les  ombres  dt  ses  ancêtres  ré- 
pondre en  gémissant.  Le  Caraïbe  et  le  Nègre 
voient  leurs  cheveux  s'agiter  au  fond  du  vase 
qui  le$  renferme  ^  et  d'où  sortent  des  sons  pro* 

pbétiques(!ii4)- 

D'autres  époques  de  la  religion  nous  rappel- 
leioitf  ces  notions  lugubres.  Ulysse ,  qui  veut 
percer  l'obscurité  du  sort,  descend  aux  en- 
fers pour  y  consulter  sa  xnète  (a  1 5).  L'homme 
a  toujours  conclu,  de  ce  que  les  morts  ap- 
partiennent au  passé ,  que  l'avenir  leur  appar- 
tenait ;  ou  plutôt  c'est  parce  qu'au  fond  de 
son  ame  il  doute  de  la  mort ,  qu'il  interroge 
obstinément  ceux  qu'elle  a  frappés. 

Ministres  de  ces  cérémonies  redoutables ,  les 


%5%  DE  LA  ajsuGioir. 

jongleurs  partagent  ou  feignent  de  |)ai1ager 
Tefifroi  qu'elles  causent.  Ils  se  défendent  de 
troubler  la  paix  des  ombres.  Ils  craignent  que 
ces  ombres  irritées  ne  se  vengent  de  ce  qu'on 
interrompt  leur  éternel  repos.  Ils  craignent 
aussi  que  les  dieux  dépositaires  de  la  destinée 
ne  punissent  le  téméraire  qui  veut  leur  ravir 
ses  secrets.  Il  n'est  pas  indifférent  d'observer 
que ,  dans  tous  les  cultes ,  l'acte  de  prophéti- 
ser est  un  acte  pénible  (ai6).  Cette  idée  doit 
probablement  son  origine  à  ce  qn'en  effet, 
lorsque  l'imagination  reçoit  une  de  ces  corn- 
motions  violentes  qui  semblent  l'élever  au- 
dessus  de  sa  sphère  habituelle ,  cette  commo* 
tion  est  accompagnée  de  douleur  et  de  spasme. 
Mais  travaillant  dans  cette  occasion,  comme 
dans  toutes,  sur  les  données  delà  nature,  les 
jongleurs  en  ont  habilement  profité  pour  re- 
hausser le  prix  de  leur  dévouement.  Aujour- 
d'hui encore,  ceux  qui  s'arrogent  le  don  de 
{MTédire  affectent  des  terreurs  profondes.  C'est 
à  r^;ret,  comme  affrontant  d'immenses  dan- 
gers, qu'ils  se  résignent  à  dévoiler  ce  que  le 
sort  prépare. 


I 
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CHAPITRE  VIÎ. 


Conséquences  de  Tinfluence  des  jon^urs  sur 
le  culte  des  Sauvages. 


L'APPAAmoN  d'un  sacerdoce,  dans  le  culte 
des  Sauvages ,  est  accompagnée,  on  le  croira 
sans  peine,  de  conséquences  très-importantes. 

Nous  avons  peint  l'homme  combattu ,  pour 
tOQt  ce  qui  tient  à  la  religion,  par  deux  mou- 
VQDents  contraires. 

L'un ,  désintéressé ,  se  nourrit  des  sacrifices 
mêmes  qu'il  s'impose ,  se  complaît  dans  le  dé- 
vouement et  dans  toutes  les  conceptions  hautes 
et  sublimes,  répand  sur  ces  conceptions  une 
sorte  de  rêverie  vague,  et  dans  sou  essor  ra- 
pide et  inattendu ,  met  quelquefois  la  croyance 
de  la  horde  la  plus  ignorante. de  pair  avec  la 
doctrine  la  plus  épurée. 
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L'autre  mouvement ,  égoïste ,  ardent ,  mer- 
cenaire ,  travestit  le  sacrifice  en  trafic ,  n'admet 
que  des  notions  positives,  et  précipite  l'ado- 
ration dans  la  sphère  étroite  et  orageuse  des 
intérêts  de  la  tf rre, 

C'est  de  celui-ci  que  les  jongleurs  doivent 
s'appliquer  d'abord  à  se  rendre  maîtres.  Leur 
autorité  s'accroit  de  tout  l'appui  qu'iU  prê- 
tent aux  notions  suggérées  par  l'intérêt.  Ils 
tournent  donc ,  le  plus  exclusivement  qu'ils  le 
peuvent,  vers  cette  portion  de  la  religion, 
l'attention  du  Sauvage.  Ils  le  distraient  de  l'i- 
dée du  grand  Esprit ,  qui ,  dans  son  immensité 
et  son  éloignement  de  la  race  humaine ,  est 
trop  au-dessus  des  supplications  journalière» 
et  des  besoins  de  chaque  moment.  Us  concen- 
trent les  voeux  des  hordes  qui  les  écoutent, 
dans  leurs  relations  matérielles  avec  les  fiâ|i- 
ches,  puissances  subalternes,  plus  au  niveau 
de  rhomme ,  et  qui  appartiennent  aq  plus  of* 
frant.  Ils  les  confirment  dans  la  supposition 
que  les  dieux  font  de  leurs  faveurs  un  objet 
de  commerce ,  et  qu'on  s'assure  leur  protec-* 
tion  en  rassasiant  leur  faim  vorace ,  ou  en  flat«» 
tant  leur  vanité  ambr^euse.  Ils  s'étendent, 
avec  une  exagération  calculée,  sur  l'avidité, 


LIVnE   II,   CHAPITBB   VII.  2235 

la  méchanceté,  de  ces  idoles.  Les  récits  des  Nè- 
gres sur  leur  dieu  Naiuii(sti7),  et  des  Kamts^ 
chadales  sur  leur  dieu  Koutko  (aiS),  donnent 
ridée  d'une  perversité  plus  capricieuse  que  les 
fictions  de  Tlltade. 

La  route  dans  laquelle  les  jongleurs  gui- 
dent ainsi  leurs  dociles  disciples,  semble  pré- 
parer la  victoire  infaillible  de  l'égoïsme  sur 
le  sentiment.  La  résignation  dans  la  souffrance 
est  i|n  effort  plus  difficile  et.  plus  rare  que  la 
ferveur  dans  la  dévotion.  Le  culte  qui  flatte 
les  désirs  immédiats  convient  mieux  à  Texi- 
gence  de  la  passion  que  l'adoration ,  qui  est 
inapplicable  aux  détails  de  la  vie. 

Mais,  après  avoir  profité  de  la  sorte  de  la 
portion  grossière  des  notions  religieuses,  le 
sacerdoce  s'aperçoit  bientôt  qu'il  peut  tirer 
plus  d'avantage  encore  de  leur  partie  enthou- 
siaste et  exaltée. 

Nous  avons  parié  de  la  tendance  de  l'homme 
à  raffiner  sur  les  sacrifices. 

Autant  les  effets  de  cette  tendance  sont  ad^ 
mirables,  quand  le  sentiment  est  livré  à  lui-- 
même ,  autant  ils  peuvent  devenir  terribles 
quand  l'imposture  et  le  calcul  s'en  font  un  in- 
strument. 
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De  ce  que  le  sacrifice ,  pour  être  agréable 
aux  dieux,  doit  être  pénible  à  celui  qui  TofFre^ 
il  s'ensuit  qu*oa  invente  à  chaque  instant  de 
nouveaux  sacrifices ,  toujours  plus  pénibles  et 
par-là  plus  méritoires.  De  ce  que  les  dieux  se 
plaisent  aux  privations  de  leurs  adorateurs, 
il  en  résulte  qu'on  multiplie  le  nombre  et 
qu'on  raffine  sur  la  nature  de  ces  privations. 
L'homme  se  précipite  dans  une  série  sans  terme 
d'exagérations,  d'erreurs,  d'extravagances  et 
de  barbaries,  exercées  par  loi  tour-à-tour  et 
sur  les  autres  et  sur  lui*méme.  Ija  superstition 
désorientée  s'efïraie  de  ses  propres  espérances, 
et  veut  les  expier  par  des  douleurs  ou  des 
cruautés  nouvelles. 

Les  sacrifices  humains  ont  eu ,.  sans,  doute , 
plus  d'une  cause. 

La  consécration  d'une  portion  des  dépouilles 
enlevées  aux  ennemis  dans  une  victoire,  s'est 
étendue  sur  les  captifs,  dont  le  vainqueur  a 
cru  devoir  immoler  un  nombre  proportionné 
à  celui  que  le  sort  des  armes  mettait  sous  sa 
puissance  (a  19). 

Nous  avons  vu  la  supposition  que  la  vie  fu- 
ture ressemble  à  cette  vie ,  faire  enterrer  dans 
les  mêmes  tombeaux,  ou  brûler  sur  les  mêmes 
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bûchers,  les  morts  et  leurs  esclaves  ou  leurs 
concubines. 

Les  chefs  des  hordes  ont  pensé  quelque- 
fois qu'en  égorgeant  d'autres  hommes ,  ils  re-« 
tarderaient  le  terme  fixé  par  la  nature  à  leur 
propre  destinée ,  ou  que  ces  victimes  leur  servi- 
raient, près  des  forces  invisibles,  de  messagers, 
organes  de  leurs  hommages  et  de  leurs  prières. 

Enfin  la  soif  d'arracher  à  l'avenir  les  secrets 
qu'il  recèle ,  et  que  les  dieux  ont  caché  peut- 
être  dans  les  entrailles  humaines,  a  porté  la 
curiosité  féroce  à  fouiller  dans  ces  entrailles 
d'une  main  sanglante. 

Ces  causes  diverses  ont  introduit  les  sacri- 
fices humains  chez  un  graiîd  nombre  de  tribus 
sauvages. 

Mais  le  principe  du  raffinement  dans  le  sa- 
crifice a  dû  favoriser  particulièrement  la  pra- 
tique de  ces  rites  exécrables.  L'efliision  du  sang 
humain  est  devenue  TofiBrande  la  plus  pré- 
cieuse, parce  que  la  vie  est  aux  yeux  de 
l'homme  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux;  et  parmi 
ces  horribles  offrandes,  les  plus  méritoires  ont 
dû  élre  celles  qui  frappaient  les  victimes  les 
plus  chères.  Rien  n'est  plus  terrible  que  la  lo* 
gique  dans  l'absurdité  (aao). 
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C'est  d'après  ce  principe  que  noos  retrou- 
vons chez  les  ^habitants  de  la  Floride  et  sur 
les  cotes  d'Afrique  (aai),  celte  abnégation  des 
liens  du  sang,  ces  enfants  immolés  en  présence 
de  leurs  mères  ;  coutumes  effroyables,  que  no- 
tre enfance  avait  pris  l'habitude  d'admirer 
dans  Tobéissancé  d'Abraham,  et  qui  nous  ré- 
voltent chez-  des  hordes  que  nous  ne  sommes 
pas  façonnés  à  respecter. 

Il  est  si  vrai  que  ces  pratiques  sont  reffet 
du  calcul  et  de  l'autorité  des  jongleurs,  que 
moins  une  horde  leur  est  asservie ,  moins  on 
y  rencontre  ces  rites  barbares,  et  qu'alors  ce 
sont  les  devins  qui  les  réclament  comme  une 
condition  indispensable  pour  la  révélation  des 
choses  futures  (aaa).  Nous  remarquerons,  de 
plus,  quand  nous  traiterons  des  peuples  entrés 
dans  la  civilisation,  que  les  sacrifices  humains 
tombent  toujours  en  désuétude  parsii  ceux  de 
ces  peuples  qui  ne  sont  pas  subjugués  par  les 
prêtres ,  et  qu'ils  se  perpétuait  ches  toutes  les 
nations  qui  sont  courbées  sous  leiu*  joug» 

II  en  est  de  même  de  cette  notion  de  chas* 
teté  que  nous  avons  vue  l'emportant  dans  le 
cœur  du  Sauvage ,  sur  ses  penchants  les  plus 
impérieux.  Non^^eulement,  comibe  nous  l'a- 
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vons  déjà  obsenré ,  le  sacerdoce  se  prévaut  de 
cette  notion  pour  recommander  dès  abstit* 
nences  cruelles  et  exagérées,  mais  il  enîgé 
hiefilât  une  abnégation  d'un  genre  contrliife 
et  bien  plus  étrange. 

Dans  le  royaume  de  Juidah,  les  prêtresses 
enlèvent  les  filles  des  familles  les  pluel  distin-» 
guées  i  et  adirés  des  épreuves  rigoureuses  ^  les 
iostmisent  dans  totis  les  arts  dé  la  volupté  et  les 
vouent  an  métier  de  courtisanes  (ai3).  Chesi 
d'autres  Nègres  une  corporation  de  pf êtres, 
oo  une  confrérie  religieuse  (2(!i4)f  compose  des 
hymnes  obscènes  qui  sont  diantés  en  ptd>bc 
aux  fêtes  sdbanelles  aveb  d'indécentes  atti^ 
tncles* 

Ainsi  nofli  pouvons  apercevoir,  eti  remon«» 
tant  jusqu'à  :  l'état  sautage  y  le  motif  caché  dé 
la  prostitution  des  Babylonienne^  et  dest  dan« 
ses  immode^les  des  fetonted  de  Memphisv  faits 
niés  beaucoup  trop  légèrement  par  des  écri^ 
vains  qui  en  ignoraient  là  cause  (aaS). 

L'homme  dès  sa  première  enfance  a  cru  ne 
Êare  jamais  asset  pour  honorer  ses  dielix.  La 
nature  l'invitait  au  plaisir,  il  a  sacrifié  le  plai-> 
sîr  pour  leur  phûire  ;  là  nature  lui  prescrivait 
là  pudeur,  il  leur  a  offert  la-pudenr  en  holo- 
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ckiiMe.  Mais  c'est  au  sacerdoce  qu'appartient 
ce  dernier  raffinement.  Il  a  découvert  dans  la 
latte  qui  s'élevait  entre  le  àentim^it  intérieur 
et  des  pratiques  obscènes  le  sujet  d'un  tricMn- 
phe  nouveau  pour  la  religion,  triomphe  en 
sens  inverse  de  celui  qu'elle  avait  remporté 
sur  l'attrait  des  sexes  :  et  après  avoir  interdit 
à  la  jeune  vierge  les  chastes  embrassements 
d'un  époux ,  il  Ta  traînée  devant  ses  divinités 
hideuses  pour  la  profaner  et  la  flétrir. 

Cette  vérité  deviendra  évidente,  quand  nous 
montrerons  dans  les  religions  soumises  aux 
prêtres  et  dans  ces  religions  seules  (226),  les 
fêtes  les  plus  scandaleuses  autorisées  ou  même 
ordonnées,  et  le  sacerdoce  punissant  d'un  côté 
par  d'affreux  supplices  la  moindi^  déviation 
des  préceptes  de  la  continence ,  et  d'une  autre 
part  frappant  d'anathème  la  répugnance  aux 
obscénités  prescrites  et  aux  orgies  comnum- 
dées  (aay). 

Ce  n'est  donc  point  le  sentiment  religieux 
qu'il  faut  accuser  de  ces  déviations  déplora- 
bles. Susceptible,  sans  doute,  de  s'égarer, 
comme  toutes  les  émotions  de  notre  ame,  il 
trouve  dans  ces  émotions  mêmes  un  remède 
assuré  contre  ses  égarements.  La  pureté ,  b 
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pitié,  la  sympatbie,  cette  yertu  céleste  que 
dans  la  langue  religieuse  on  a  nommée  cha- 
rité ,  et  qui  n'est  que  l'impossibilité  de  voir  la 
douleur  sans  la  secourir ,  sont  ses  inséparables 
compagnes.  Il  est  forcé  par  leur  nature  com-» 
mune  d'abjurer  bientôt  les  pratiques  féroces 
ou  licencieuses  qui  souillent  son  berceau  ;  et 
nous  fournirons ,  dans  le  cours  de  notre  ou- 
vrage ^  de  nombreuses  et.  incontestables  preu-^ 
ve»  qu'elles  ne  se  prolongent  qu'à  la  faveur 
d'une  autorité  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
le  sentiment  religieux. 

Cette  autorité  terrible,  implacable,  enre^ 
gistre  les  folies  humaines ,  travestit  le  déliré 
en  doctrine ,  l'épouvante  en  système  ,•  la  bar* 
barie  en  devoir. 

Alors  apparaissent  les  résultats  funestes 
qu'on  a  si  souvent  attribués  à  la  religion.  Elle 
se  complique  de  mille  pratiques  cruelles  et  ri- 
dicules. Les  dieux ,  féroces  de  caractère ,  sont 
hideux  de  forme  :  le  sentiment  travaille  à  les 
embellir  :  le  sacerdoce  les  maintient  borri* 
blés ,  et  le  succès  de  ses  tentatives  lègue  leur 
figure  repoussante  à  des  époques  plus  civili- 
sées (aa8). 
A  de  telles  idoles  il  faut  de  sanguinaires 
7.  i6 
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^  ofirandes ,  des  rites  révoltants ,  d'effroyables 
holocaustes. 

Cette  désastreuse  inflaence  des  combinai* 
sohs  sacerdotales  traverse  les  siècles.  &  dans 
les  croyances  les  plus  épurées,  nous  prenions 
à  la  lettre  les  épithètes  qui  accompagnent  le 
plus  souvent  la  mention  des  forces  ou  des  vo- 
lontés divinies ,  nous  penserions  que  rhomtne 
trouve  un  plaisir  étrange  à  trembler  devant 
ies  éttes  odieux  et  barbares  auxquels  il  sou- 
met sa  destinée.  Tous  les  maux  dont  Tespèce 
humaine  est  accablée ,  il  en  voit  l'origine  dans 
la  malfaisànce  de  ces  persécuteurs  acharnés. 
Tantôt  ils  sèment  les  maladies,  déchaînent 
les  tempêtes,  soulèvent  les  flots,  arment  le 
soleil  d'ardeurs  dévorantes,  ou  l'hiver  d'in- 
supportables frimas  :  tantôt  conspirant  oontre 
le  monde  qu'ils  ont  créé ,  ils  brûlent  de  t'a* 
néantir.  Ils  l'ébranlent  dans  ses  fondiçments; 
la  lune  et  les  astres  sont  menacés  parades 
monstres(3a9);  l'abyme  est  prêt  k  s'enir  ouvrir  : 
ainsi  devient  plus  terrible  ce  dogme  de  la  des- 
truction  de  l'univers ,  dont  nous  avons  parlé 
ci*des$us ,  et  qui ,  sous  les  formes  imposantes 
d'une  cosmogonie  ténébreuse ,  occupera  bien- 
tôt .  dans  les  doctrines  des  pi^êtres  une  place 
éminente. 
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Ces  considérations  paraissent  bien  propres 
à  nous  faire  considérer  l'existence  des  jon<* 
gleurs  comme  un  fléau  pour  le»  hordes  sau- 
vages. Mais  quelques  réflexions  doivent  nous 
engager  à  ne  pas  prononcer  légèrement  sur 
cette  question. 

En  premier  lieu ,  l'influence  de  la  caste  sa* 
Gerdotale  dans  l'état  sauvage  est  assez  bornée  ^ 
en  dépit  des  efforts  de  cette  caste.  Le  fétiche 
da  Nègre  ou  le  manitou  de  l'Amérioain  sont 
des  êtres  portatifs  et  disponibles,  compagnons 
fidèles  de  leurs  expéditions  de  chasse  ou  de 
guerre,  alliés  de  leurs  haines,  confidents  de 
leurs  amours  L'adorateur  peut  non -seulement 
consulter  lui  «même  son  idole  dans  toutes  les 
circonstances  ;  il  peut  v  ainsi  que  nous  l'avons 
▼a,  la  quitter  pour  une  autre,  ou  la  punir ^ 
quand  elle  s'est  jouée  de  ses  espérances. 

Cette  légèreté ,  dans  ses  relations  avec  son 
dieu ,  lui  inspire  assez  peu  de  vénération  podr 
ses  ministres  y  et  la  facilité  qu'il  rencontre  à 
foire  avec  ce  dieu  sbn  traité  directement ,  lui 
rend  souvent  rintervéhtion  étrangère  impor- 
tune ou  superflue.  ' 
I  Dans  toute  l'Amérique  septentrionale,  les 
I  jongleurs  se  bornent  k  indiquer  les  sacrifices 
^  i6. 
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destinés  à  plaire  aux  dieux  :  et  les  pères  de 
famille  <ni  les  plus  considérables  de  chaque  ca- 
bane président  de  droit  à  la  cérémonie  (a3o). 
Il  en  est  de  même  chez  les  Tschérémisses  et 
plusieurs  tribus  voisines  ou  dépendantes  de 
la  Russie (23i).  Aussi  les  jongleurs,  quoi  qu'ils 
Êissent,  n'ont  qu'un  crédit  accidentel  et  pré- 
caire. Ils  ne  sont  guère  moins  ignorants  que 
le  reste  de  la  tribu  qu'ils,  gouvernent  :  asso- 
ciés par  l'esprit  de  corps,  mais  rivaux  pour 
le  profit  de  chaque  heure,  ils  se, décrient  en- 
core plus  souvent  qu'ils  rie  se  concertent  (îi3a). 
Malgré  leur  résistance,  des  aventuriers  sans 
mission  ceignent  aussi  la  tiare  et  marchent  leurs 
émules  (a33).  Leur  métier  n'est  au  fond  qu'un 
moyen  douteux  de  gain  personnel,  diminué 
par  la  concurrence,  (a 34).  Leur  autorité  est  à  la 
merci  d'une  opinion  variable  et  flottante.  Créa- 
tures de  cette  opinion ,  ils  parviennent  rare- 
ment à  s'en  rendre  les  maîtres  (!^35). 

Secondement ,  les  inconvénients  très-réels  et 
très-graves  de  l'influence  des  jongleurs  ne  for- 
ment qu'un  côté  de  la  question. 

Pour  l'embrasser  dans  toute  son  étendue, 
il  faut  considérer  que  moins  un  peuple  est 
éclairé,  plus  le  sacerdoce  est  inséparable  de 
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la  religion.  Il  ne  s'agit  donc  point  de  déplorer 
un  mal  inévitable-:  il  faut  rechercher  si  ce  mal 
excède  le  bien  dont  il  est  une  conséquence 
nécessaire. 

Vaudrait* il  miteux  que  le  Sauvage  n^eût  âU'* 
cune  notion  religieuse ,  et  fut ,  à  cette  condi- 
tion ,  affranchi  de  ses  jongleurs  ?  Il  aurait  alors 
beaucoup  moins  de  sacrifices  humains ,  de  pri- 
vations volontaires ,  de  rites  effrayants  et  de 
macérations  douloureuses  :  mais  il  n'aurait 
aussi  ni  sanction  •  pour  sa  morale  naissante , 
ni  espérance  d'une  autre  vie,  ni  toutes  ces 
consolations  qui  allègent  le  poids  de  son  exis- 
tence misérable.  Il  ne  serait  qu'un   animal 
féroce ,  plus  malheureux  que  les  autres  ani- 
maux féroces ,  ses  pareils  et  ses  rivaux.  Lisez 
le  tableau  que  nous  a  tracé  des  tribus  amé- 
ricaines un  voyageur  connu  par  son  exactitude 
et  son  tsdent  d'observation  (a  36)  :  voyez  ces 
hordes  tourmentées  par  la  souffrance  physique, 
par  le  besoin  toujours  renaissant ,  par  la  per- 
spective de  r8A)andon  en  cas  de  blessures  incu- 
rables ,  de  maladies  ou  dé  vieillesse ,  et  termi- 
nant fréquemment  par  le  suicide  cette  agonie 
piolongée.  L'homme ,  jeté  dans  un  tel  ab3nfne , 
peut-il  payer  trop  cher  l'espoir  qui  le  ranime? 
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Ses  communications  avec  des  dieux  qu'il  croit 
secourables  «  ses  rêves  sur  l'existence  future , 
son  occupation  des  inorts  qu'il  se-  flatte  de 
retrouver,  les  émotions  que  la  religion  lui 
cause ,  les  devoirs  qu'elle  lui  crée ,  sont  pour 
lui  d'inestimables  trésors.  Il  déplace  la  réalité 
dont  le  poids  l'accable.  Il  la  transporte  dans 
le  monde  dont  son  imagination  dispose»  et 
ses  travaux»  ses  douleurs,  le  froid  qui  le 
glace  «  la  faim  qui  le  dévote,  la  fatigue  qvi 
brise  ses  membres,  ne  sont  que  le  roulis  du 
vaisseau  qui  le  porte  sur  une  autre  rive.  L'ac* 
tion  des  jongleurs  le  trouble  saiD3  doute ,  même 
dans  ses  consolations  religieuses  ;«  mais  pour 
se  soustraire  à  cette  action  fâcheuse,  il  &u« 
drait  qu'il  renonçât  à  ces  consolations*  Mieux 
vaut  qu'il  les  possède  imparfaites  et  trou- 
blées. 

D'ailleurs  est'^il  bien  sûr  que  ces  jongleurs 
ne  fassent  que  du  mal  ? 

Sans  eux ,  des  peuplades  entières  périraient 
d'engourdissement  et  de  misère  (237).  Us  les 
réveillent  de  leur  apathie  et  les  forcent  à  l'ac* 
tivité.  Les  hordes  chez  lesquelles  il  n'y  a  point 
de  prétressont  de  toutes  les  plus  abruties  (a5ft). 
Les  jongleurs ,  ignorants  ou  artificieux ,  trom* 
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peurs  ou  stupides ,  «ooserveiiti  pourtant  quel- 
ques traditions  médicinales  »  dont  nne  partie 
est  sûrement  sahitaîre  (^l'ig).  Ils  font  un  devoir 
au  SauTage  paresseux  de  ses  entreprises  de 
cluaàse  ou  de  pèche.  Ils  lui  en  font  un  des  plai- 
snrs  de  Tamour,  auxquels  certains  climats  le 
rendraient  presque  insensible  (si4o).  Ils  l'en* 
tretiennent  dans  des  rêves  qni  ne  sont  pas  sans 
quelque  douceur.  Ils  répandent  du  charme 
sur  une  vie  déplorable  et  déshéritée  par  la 
nature.  Sachons -leur  quelque  gré  d'embellir 
à  leur  maiiière  des  plages  sombres ,  âpres  et 
stériles ,  et  de  placer  l'espoir  par-delà  les  mon^ 
tagnes  ou  sur  l'autre  rive  des  mers  dont  ils 
habitent  les  bords  glbcés. 

Le  mal  n'est  jamais  dans  ce  qui  existe  na^ 
turellement ,  mais  dans  ce  qu'on  prolonge  ou 
dans  ce  qu'on  rétablit  par  la  ruse  ou  la  force.. 
Le  véritable  bien ,  c'est  la  proportion.  La  na« 
ture  h  maintient  toujours  quand  on  laisse  la 
nature  libre.  Toute  disproportion  est  perni- 
cieuse. Ce  qui  est  usé ,  ce  qui  est  hâtif  est 
égalisent  funeste.  Des  institutions  beaucoup 
moins  grossières  que  le  sacerdoce  des  jon- 
gleurs, peuvent  causer  beaucoup  plus  de  maux, 
lorsqu'elles  sont  en  disparate  avec  les  idées 
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qui  ont  reçu  du  progrès  des  esprits  leur  iné<«> 
vitable  développement. 

Quand  nous  aurons  à  comparer  Taction  des 
jongleurs  avec  celle  des  corporations  saoerdo» 
taies  si  vantées  par  des  écrivains  qui  se  répè- 
tent et  se  copient  depuis  tant  de  siècles ,  nous 
serons  étonnés  peut-être  de  voir  la  préférence 
demeurer  aux  premiers.  Ces  corporations  re- 
tardent l'espèce  humaine  dans  tous  ses  pror 
grès  :  les  jongleurs  la  poussent  à  leur  insu 
vers  une  civilisation  impar£ûte.  On  voit  en 
eux  un  ppu  de  fraude  et  beaucoup  de  superr 
stition  :  on  verra  pins  tard  dans  les  autres 
tout  au  plus  un  peu  de  superstition,  et  cerr 
taineipent  beaucoup  de  fraude. 
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CHAPITRE  VIIL 

Pourquoi  nous  avons  cru  tlevoir  décrire  en  dé- 
tail le  culte  des  Soui^ages. 


IjES  détails  dans  lesquels  nous  sommes  en- 
trés ,  en  traitant  de  la  religion  des  hordes  sau- 
vages, étaient  d'autant  plus  indispensables  que 
dans  cette  religion  sont  contenus  les  germes 
de  toutes  les  notions  qui  composent  les  croyan- 
ces postérieures. 

Cette  vérité  doit  avoir  déjà  frappé  nos  lec- 
teurs, pour  peu  qu'ils  nous  aient  accordé 
quelque  attention. 

Non  -  seulettient  l'adoration  d'objets  maté- 
riels, multipliés  jusqu'à  l'infini,  mais  des  aper- 
çus imprévus  du  plus  pur  théisme ,  la  division 
en  deux  substances,  et,  pour  ainsi  dire,  le 
pressentiment  de  la  spiritualité  ; 

Non-seulement  l'idée  naturelle  que  les  dieux 
se  plaisent  aux  sacrifices ,  mais  le  besoin  de 
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raffiner  sur  ces  sacrifices ,  et  les  victimes  hu- 
maines ,  et  les  enfants  atteints  du  fer  pater* 
nel ,  et  le  mérite  du  célibat ,  et  le  prix  mysté- 
rieux de  la  virginité ,  et  la  sainteté  des  tortures 
volontaires ,  et  la  décence  immolée  sur  les  au- 
tels ; 

Non-seulement  la  crainte  des  dieux  malfai- 
sants, mais  la  classification  des  divinités  en 
deux  catégories  armées  sans  cesse  Tune  contre 
Tautre ,  et  la  distinction  des  pratiques  reli-* 
gieuses  eu  cérémonies  licites  et  en  rites  per- 
vers; 

Non  -  seulement  l'espoir  d'une  vie  nouvelle 
après  le  trépas ,  mais  des  abstractions  sur  l'état 
des  âmes  et  sur  leur  réunion  à  TÉtre  infini  ; 

Non-seulement  la  métempsycose,  mais  avec 
elle  les  migrations  el  les  purifications  des 
âmes; 

Toutes  les  choses,  enfin,  que  nous  verrons 
plus  développées,  rédigées  en  termes,  plus 
clairs,  revêtues  d'images  plus  sublimes,  pa-* 
rées  de  couleurs  plus  cohérentes,  chez  les 
peuples  civilisés ,  l'instinct  du  Sauvage  les  de- 
vine ,  les  saisit ,  les  agite  en  tout  sens,  s'efforce 
de  les  ranger  dans  un  ordre  tel  que  le  con- 
çoit ou  le  pressent  son  intelligence  :  car  nos 
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mépr»  superbes  ont  beaucoup  trop  circon- 
scrit les  bornes  de  cette  intelligence.  Que 
lliamme  soit  sauvage  ou  policé ,  il  a  la  même 
nature ,  les  mêmes  facultés  primitives  »  la  même 
tendance  à  les  employer.  Les 'mêmes  notions 
doivent  donc  s'ofi&ir  à  lui,  seulement  moins 
subtiles  ;  les  mêmes  besoins ,  les  mêmes  désirs 
doivent  le  diriger  dans  ses  conjectures  :  mais 
détourné  par  la  lutte  qu'il  soutient  contre  un 
monde  physique  non  encore  dompté  et  contre 
un  état  moral  dépourvu  de  garanties,  il  ne 
saurait  persévérer  dans  une  route  uniforme 
et  régulière  ;  et  ses  conjectures  naissent  et  s'é- 
vaporent, comme  les  nuages  dans  les  cieux 
que  traverse  l'aquilon  rapide ,  ou  comme  les 
fantômes  de  nos  rêves,  quand  notre  raison 
nous  abandonne  à  notre  imagination  vaga- 
bonde. 

Cependant ,  aucune  ne  disparaît  sans  laisser 
de  traces;  des  époques  plus  avancées  les  re- 
cueillent, les  élaborent,  leur  donnent  de  la 
r^;ularité  et  de  la  consistance. 

Il  était  donc  de  notre  sujet  de  les  décrire 
avec  quelque  exactitude  ;  elles  servent  de  base 
à  nos  recherches  ultérieures.  Nous  verrons  de 
quelle  manière  l'esprit  humain  travaille  sur 
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ces  données,  comment  il  les  épure,  lorsqu'il 
est  livré  à  lui-même  et  indépendant  de  toute 
influence  étrangère,  comment  alors  les  plus 
grossières  s'effacent  et  les  plus  raisonnables  se 
combinent  et  se  coordonnent ,  et  comment  au 
contraire,  lorsqu'il  est  réduit  en  servitude,  les 
plus  raisonnables  se  corrompent  et  se  déna- 
turent ,  tandis  que  les  plus  grossières  se  coii-r 
servent  dans  toute  leur  absurdité  primitive. 
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NOTES. 


(i)  Esprit  des  Lois,  Ut.  I^chap.  i. 

(a)  C'est  le  cas  de  la  plupart  des  voyageurs  que  Ro> 
bertson  cite ,  dans  sou  histoire  d'Amérique ,  et  l'on  peur 
en  dire  autant  de  l'auteur  d'une  description  de  la  Nîgri- 
tie,  qui  a  paru  à  Amsterdam  en  1789.  C'est  sur  la  foi  de 
son  maître  de  langue  quHI  a  affirmé  que  les  Seraires,  une 
tribu  de  N^res  entourée  d'autres  tribus  fétichistes /et 
qui  ont  des  prêtres  et  des  sorciers ,  ne  fiendent  pourtant 
hoounaçe  à  aucune  divinité. 

(3)  Collins  (Account  of  thc  english  colony  in  Newwales) 
prétend  que  les  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande  n'ado- 
rent aucun  être  visible  ou  invisible  ;  et,  immédiatement 
après,  il  parle  des  sacrifices  qu'ils  offrent  aux  âmes  des 
morts ,  de  la  crainte  qu'elles  leur  inspirent,  de  leur  con- 
fiance dans  les  sorciers,  et  des  artifices  grossiers  que 
ceux-ci  emploient  pour  accroître  leur  influence.  Qr  un 
peuple  qui  invoque  ceux  qui  ne  sont  plus^  qui  recourt  à 
la  puissance  de  la  magie,  qui  croit  à  des  forces  surnatu- 
relles, à  des  rapports  entre  œs  forces  et  l'homme,  et  à 
des  moyens  de  les  disposer  en  sa  faveur,  professe  évî- 
demment  une  religion  quelconque.  Il  en  est  de  même  de 
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rAllemand  Beger,  dans  sa  relation  de  Californie  :  Jjcs 
Californiens,  dît-il,  ne  reconnaissent  ni  un  dieu  unique, 
ni  plusieurs  dieux.  Mais  ils  se  meurtrissent  la  tête  à  coups 
de  pierre  aux  funérailles  de  leurs  parents  :  ils  leur  don- 
nent des  souliers  pour  leur  voyage  dans  un  autre  monde. 
Ils  ont  des  jongleurs  qui  se  retirent  dans  des  cavernes 
pour  y  conférer  solitairement  avec  des  êtres  supérieurs, 
^'est-ce  pas  là  une  religion? 

(4)  V.  DÉxocniT.  ap.  Sext.  Empir.  adv.  Mathem.  Cickk. 
de  Nat.  Deor.,  ii.  5.  Hume,  natur.  hist.  of  reltg.  Bou- 
langer, Antiquité  dévoilée,  I.  3'i3.  —  367.  II.  i33. 

(5)  Afin  d'éviter  qu'on  ae  s'autorise  d'une  phrase  à  la- 
quelle on  attacherait  un  sens  qui  lui  est  étranger,  pour 
uous  accuser  de  nier  la  révélation  qui  sert  de  hase  à  la 
croyance  de  tous  les  peuples  civilisés  de  l'Europe ,  nous 
devons  remarquer  qu'en  disant  que  le  sentiment  intérieur 
prend  une  form«  et  la  brise  ensuite  f  nous  ne  contestons 
point  que  cette  forme  ne  puisse  lui  être  présentée  d'une 
manière  surnaturelle  quand  il  la  reçoit,  et  qu'il  ne  puisse 
de  même  en  être  affranchi  d'une  manière  surnaturelle 
quand  il  la  brise.  C'est  même  ce  qui  est  arrivé  d'après  le 
récit  littéral  et  formel  de  nos  livres  sacrés«  La  loi  jnive 
était  une  loi  divine,  offerte  aux  Hébreux  par  la  puissance 
suprême  qui  les  éclairait  >  et  acceptée  par  le  sentiment 
religieux  de  cette  nation.  Cette  lot,  néaonloins,  n'étant 
bonne  que  pour  un  temps,  elle  fut  remplacée  par  la  loi 
nouvelle,  c'est-à-dire  que  l'ancienne  forme  fut  brisée  par 
son  auteur,  que  le  sentiment  religieux  fut  invité  et  auto- 
risé à  s'en  détacher,  et  qu'une  forme  ncNivelle  lut  fut 
substituée.  Afllnner  que  le  germe  dit  la  religion  se  trouve 
dans  le  cœtir  de  Thomnie ,  ce  n  e^t  assurément  point  assi* 
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gner  à  œ  àon  du  ciel  une  origine  purement  hnmaiiie. 
L'être  infini  a  déposé  ce  germe  dans  notre  sein,  pour 
nous  préparer  aux  vérités  que  nous  devions  connaître. 
Nous  pourrions  nous  appuyer  ici  de  l'autorité  de  saint 
Paul,  qui  dit  que  Dieu  avait  laissé ,  jusqu'à  une  certaine 
époque,  les  nations  le  chercher  par  leurs  propres  forces. 
Pins  cm  est  convaincu  que  la  religion  nous  a  été  révélée 
par  des  voies  surnaturelles,  )phis  on  doit  admettre  que 
ooos  avions  en  nous  la  faculté  de  recevoir  ces  commmii- 
cations  merveilleuses.  C'est  cette  faculté  que  noas  nom- 
mons le  sentiment  religieux.  £n  partant ,  dans  nos  recher* 
ches,  de  l'état  le  plus  grossier  de  l'espèce  humaine,  et 
en  montrant  comment  elle  en  est  sortie ,  nous  n'infirmons 
point  les  récits  du  seul  peuple  qu'il  nous  soit  prescrit  de 
pheer  dans  une  classe  particulière.  Ces  récits ,  en  nous 
racontant  les  manifestations  célestes  qui  ont  entouré  le 
berceau  du  monde ,  nous  ^prennent  aussi  que  la  race 
des  hommes  a  mal  profité  de  ce  bienfait.  Les  vérités  que 
la  puissance  suprême  lui  avait  fait  connaître  se  sont  rapi- 
dement effacées  de  sa  mémoire;  et ,  à  l'exception  d'une 
tribu  spédalement  favorisée ,  elle  a  été  bientôt  replongée 
daas  l'ignonuace  et  dans  l'erreur.  Loin  de  dire  que  la  reli- 
gion n'est  que  la  création  de  la  crainte  ou  l'œuvre  de 
l'imposture  y  nous  avons  prouvé  que  ni  Timposture  ni  la 
crainte  n'ont,  suggéré  à  l'homme  ses  premières  notions 
religienses.  Nous  dirons  plttS  :  dans  le  cours  de  nos  re* 
cherches,  un  fait  nous  a  frappés ,  un  fait  qui  s'est  répété 
plus  d'une  fois  dans  l'histoire.  Les  religions  constituées  ^ 
travaillées,  exploitées  par  les  hommes,  ont  fait  souvent 
du  mal.  Toutes  les  crises  religieuses  ont  fait  du  bien.  Voyez 
Ticrabe  :  brijgadd  sans  pitié  ^  assassin  sans  remords,  époux 
impitoyable,  père  dénaturé,  l'Arabe  n'était  qu'un  animal 
féroce.  On  peut  consulter  sur  ses  anciennes  mœurs  le$ 
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observations  critiques  de  Sale ,  à  la  tête  de  sa  traduction 
du  Coran.  Les  Arabes ,  avant  Mahomet ,  considéraient  les 
femmes  comme  une  propriété.  Ils  les  traitaient  en  es- 
claves. Ils  enterraient  leurs  filles,  vivantes.  Le  prophète 
par^t,  et  deux  siècles  d'héroïsme,  de  générosité,  de  dé- 
vouement, deux  siècles,  égaux  sous  plus  d'un  rapport 
aux  plus  belles  époques  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  laissent 
dans  les  annales  du  monde  une  trace  brillante.  Noos 
avons  à  dessein  cité  l'islamisme ,  de  toutes  les  religions 
modernes,  la  plus  stationnaire ,  et  par-là  même  aujour- 
d'hui la  plus  défectueuse  et  la  plus  nuisible.  Nous  aurions 
eu  trop  d'avantages,  si  nous  avions  choisi  pour  exemple 
la  religion  chrétienne.  Nous  pensons  donc  que  l'idée  do- 
minante de  notre  ouvrage  n'ébranle  aucune  des  bases  de 
cette  religion,  au  moins  telle  que  la  conçoit  le  protes- 
tantisme que  nous  professons ,  et  que  nous  avons  le  droit 
légal  de  préférer  à  toutes  les  autres  communions  cliré^ 
tiennes. 

(6)  Si  l'on  croyait  voir  ici  quelque  analogie  avec  le  Sjrs- 
tème  des  idées  innées,  on  se  tromperait.  L'homme  D'à 
certainement  en  lui-même  aucune  idée  préexistante  sur 
la  religion.  Philosophiquement  parlant,  ses  notions  reli- 
gieuses lui  viennent  de  ses  sens ,  comme  toutes  ses  no- 
tions. La  preuve  en  est  qu'elles  sont  toujours  propor- 
tionnées à  sa  situation  extérieure.  Mais  il  est  dans  sa 
disposition  naturelle  de  concevoir  toujours  des  notions 
religieuses,  d'après  les  impressions  qu'il  reçoit,  et  la  si- 
tuation extérieure  dans  laquelle  il  se  trouve. 

(7)  Traduit  devant  le  tribunal  d'une  logique  sévère, 
l'amour  pourrait  fort  bien  y  perdre  sa  cause.  En  subsiste- 
rait-il moins  ?  Cesserait-il  de  faire  la  destinée  des  âmes 
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les  plus  délicates  et  les  plus  sensibles ,  pendant  la  plus 
belle  portion  de  la  vie  ?  Le  sentiment  religieux  n'est  pas 
comme  Tamour  un  penchant  passager.  Son  influence  ne 
se  borne  pas  à  la  jeunesse.  Il  se  fortifie,  au  contraire,  et 
s'accroît  avec  l'âge.  En  le  détruisant,  si  on  pouvait  le 
détruire  ,  on  ne  priverait  pas  seulement  l'époque  des 
passions  de  quelques  jouissances  enthousiastes;  on  dé- 
pouillerait celle  de  l'isolement  et  de  la  faiblesse ,  du  der- 
nier rayon  de  lumière,  du  dernier  souffle  de  chaleur. 

(8)  «  De  même  que  le  langage  donne  à  l'homme,  pour 
«les  choses  ordinaires  de  la  vie,  la  certitude  qu'il  n'est 
«  pas  le  jouet  d'un  rêve  qui  l'a  transporté  dans  le  monde 
•imaginaire,  mais  que  celui  dans  lequel  il  se  trouve  est 
«bien  le  monde  réel,  commun  à  tous  ses  semblables 
«(HiaAci.iTB),  de  même  le  culte  public  lui  paraît  une 
«espèce  d'assurance  que  le  sien  n'est  pas  l'œuvre  fan- 
•tastique  de  son  imagination,  mais  le  moyen  véritable 
«  de  communiquer  avec  les  objets  de  son  adoration  reli- 
«gieiise.  «  (NsANDEE,  sur  le  siècle  de  Julien.)  On  pour- 
rait voir  dans  cette  disposition ,  l'une  des  causes  de  l'in- 
tolérance ,  quand  elle  est  unie  à  la  bonne  foi.  L'homme 
intolérant  persécute  les  opinions  opposées  aux  siennes, 
comme  si  l'existence  des  premières  infirmait  les  vérités 
qo'il  chérit,  de  sorte  que  l'intolérance  qu'on  attribue  à 
l'orgueil ,  aurait  plutôt  pour  principe  la  défiance  de  soi- 
même,  et  une  espèce  d'humilité. 

(9)  Un  auteur  moderne  semble  insinuer  que  le  senti- 
ment religieux  n'a  existé  que  depuis  l'établissement  du 
christianisme,  o  Jusques  aloi*s,  dit- il.  Dieu  n'avait  mani- 
«  Testé  que  sa  puissance...  Cette  notion...  produisait  un 
"  sentiment  de  respect  et  de  crainte...  Dieu  achève  de  se 

/.  .7 
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«  découvrir...  et  un  amour  immense  s*empare  du  ooeur  de 
«  l'homme.  »  (Essai  sur  V indifférence  en  mat,  de  reUg»^ 
tome  n,  préf.  87 ,  88.)  Pour  démontrer  rinexactiuide  de 
celte  assertion ,  il  nous  suHira  d'un  passage  de  Plutarque. 
On  y  voit  clairement  le  sentiment  religieux  se  glissant 
dans  le  polythéisme  que  l'intelligence  travaillait  à  épurer. 
%  Aucune  fête,  aucune  cérémonie,  aucun  spectacle,  •  dit 
le  philosophe  de  Chéronée,  «n'a  pour  l'homme  un 
«  charme  égal  à  celui  qu'il  trouve  dans  l'adoration  des 
«  dieux,  dans  la  participation  aux  danses  solennelles,  aux 
«  sacrifices  et  aux  mystères.  Son  ame  alors  n'est  pas  abat- 
«  tue,  triste  et  découragée  comme  si  elle  avait  à  redouter 
ft  des  puissances  malignes  et  tyranniques.  Elle  est,  an 
«  contraire,  délivrée  de  toute  crainte,  de  toute  douleur, 
«  de  toute  inquiétude,  et  s'enivre  de  joies  ineffables.  Ces 

<  joies  sont  étrangères  à  celui  qui  ne  croit  pas  à  la  Provi- 
a  dence.  Car  ni  la  magnificence  des  ornements,  ni  la  pn>- 

<  fusion  des  parfums ,  ni  l'abondance  des  vins  et  des  mets 
«  ne  plaisent  à  l'ame  dans  les  rites  sacrés.  Ce  qui  lui 
«  plaît,  ce  qui  l'enchante,  c'est  la  persuasion  que  les  dieux 

<  assistent  au  sacrifice,  et  acceptent  avec  bonté  ce  que 
«  la  piété  leur  consacre.. Four  qui  n'a  point  cette  persua- 
«  sion,  le  temple  est  un  désert;  la  cérémonie,  uue  pompe 
«  vaine  et  lugubre;  les  prières,  des  paroles  que  la  raison 
«  désavoue;  le  sacrificateur,  un  vil  mercenaire  cpii  ^orge 
«t  un  innocent  animal.  »  Plut.  —  If  on  posse  suavUer  vivi 
secundum  Epicuri  décréta,  cap,  21.  JKous  pourrions  trou- 
ver mille  passages  où  Sénèque  se  livre,  avec  des  formes 
philosophiques,  à  l'exaltation  du  sentiment  religieux. 
L'époque  l'y  invitait ,  il  vivait  sotis  Néron ,  et ,  pressé  par 
la  tyrannie,  il  se  réfugiait  où  la  tyrannie  ne  pouvait  Tat-  j 
teindre.  Les  traces  du  même  sentiment  s'aperçoivent  dans 
les  nouveaux  platoniciens;  mais  ils  étaient  gênés  en  deni 
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sens  opposés  par  la  tendance  aux  abstraotions ,  et  par  le 
désir  de  prolonger  l'existence  des  formes  anciennes. 

(lo)  Comme  il  est  probable  que  le  public  de  nos  jours 
a  oublié  les  motifs  da  bref  d'Innocent  XII  contre  Tar- 
chet^e  de  Cambray,  et  les  doctrines  qui  se  trouvèrent 
fnppées  de  réprobation  par  l'église  romaine ,  nous  rap^ 
porterons  quelques-unes  des  propositions  qui  furent  con- 
«lamnées. 

1^ PaoposiTioii. — «Il  y  a  un  état  habituel  d'amour 
*  de  Dieu  qui  est  une  chanté  pure,  et  sans  aucun  mé? 
«  laDge  du  motif  de  l'itatérét  propre...  Ni  la  crainte  des 
«  châtiments ,  ni  le  désir  des  récompenses  n'ont  plus  de 
«  part  il  cet  amour.  » 

a^ PioposiTiuN.  —  «Dans  cet  état,  on  perd  tout  motif 
«  intéressé  de  crainte  et  d'espérance.  » 

aa^  PaoposiTioN.  —  «  Quoique  la  doctrine  du  pur 
•amour  fàt  la  pure  et  simple  perfection  de  l'évangile 
«  marqaée  dans  toute  la  tradition ,  les  anciens  pasteurs  ne 
''proposaient  d'ordinaire  au  commun  des  justes ,  que  les 

*  pratiques  de  l'amour  intéressé.  » 

aS'  PaoposiTioN.  —  a  Le  pur  amour  fait  lui  seul  toute 
•la  vie  intérieure,  et  devient  alors  le  principe  unique  et 

*  l'unique  motif  de  tous  les  actes  désintéressés  et  mérir 
"  toires.  » 

Bref  d'Imaoeent  XII,  contenant  condanmation  des 
Maximes  des  Saints ,  du  ia  mars  1699. 

Oo  voit  que  toutes  les  propositions  réprouvées  tendent 
à  faire  prévaloir  le  sentiment  religieux  sur  les  motifs  inté^ 
ressés.  Cette  préférence  porte  néeessairement  un  grand 
préjudice  à  l'autorité  sacerdotale.  Elle  met  l'homme  en 
<^<MiimuQication  directe  avec  la  Divinité,  et  lui  rendsuper- 
flnc  Tintervenlion  des  intermédiaires.  Elle  doit  nuire  par*' 
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là -même  à  rinflnence  de  ceax  qui  sont  les  organes  des 
demandes  qu'il  adresse  au  ciel  pour  obtenir  des  faveurs 
ou  pour  échapper  à  des  peines.  Celui  qui  aspire  à  des  ré- 
compenses, ou  qui  redoute  des  châtiments  9  doit  prêter 
une  oreille  plus  docile  aux  directions  qui  lui  sont  données, 
que  celui  qui ,  trouvant  son  bonheur  dans  le  sentiment , 
n'a  besoin  de  personne  pour  arriver  à  ce  bonheur  et  pour 
en  jouir  ;  et  si  ce  pur  amour ,  c'est-à-dire  le  sentiment 
religieux,  fait  à  lui  seul  la  vie  intérieure,  le  culte  exté- 
rieur, les  rites,  la  forme  en  un  mot.,  perdent  beaucoup 
de  leur  importance. 

(11)  Phed.  liv.  III.  fab.  ao,  Apul.  metam.  VUI.  Pli5. 
XXXV,  la.  Dek.  d'Hal.  II,  7.  Ovid.  Fast.  IV,  180-370. 
Tibull.  I9 IV,  604.  Beangh.  de  Sist.  ap.  Grœv.Yl^  Ovid. 
epùt,  ex  Pont,  I,  37-40. 

(i  a)  C'est  à  cette  époque  que  les  Romains  qui  se  disaient 
religieux  voulaient  qu'on  brûlât  les  livres  de  Ciccron , 
comme  contraires  à  la  religion  de  l'état.  F.  Arnob.  adv. 
gentes,  Amobe  répond  :  Intercipere  scripta  et  publîcatam 
velle  submergere  Uctionem,  non  est  deos  defendere  ^  sed 
ifen'tatis  testificationem  tùnere,  «  Supprimer  les  écrits  et 
«  vouloir  en  interdire  la  lecture ,  ce  n'est  pas  défendre 

4  les  dieux,  mais  craindre  la  vérité.  » 

I 

(i3)  JoviNAL,  Satyr.  VI,  5a3-5a5.Dioir  Cass.  XLIII,  ' 
ai,  XLVI,  a 3.  Cette  supefrstition  remonte  plus  haut ,  mais  , 
pourtant  à  une  époque  où  la  religion  était  de  fait  détruite.  , 
TiBULL.  1 ,  3 ,  85.  On  dit  que  César  et  Claude  s'y  soumi- 1 
rent ,  Senec.  de  vitd  beatd,  37.  i 

(14)  Toute  la  satire  sixième  de  Juvénal  est  ime  peinture  I 
frappante  de  la  superstition  romaine  à  cette  époque. 
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(i5)  Plut,  de  Superstit.,  ch.  3. 

(16)  Te&tulliar.  de  Baptismo»  Nonne  et  laîci  sacer- 
dotes  sumus?  Ioem,  de  Castit.^  cap.  7.  Tout  chrétien  ré- 
cbmait ,  dans  l'origine ,  le  pouvoir  de  chasser  les  démons. 
Gaie.  Naz.  Carm,  S\  ^  ad  Nemes.  Tout  membre  de  la 
primitive  église ,  sans  distinction  de  rang  ou  de  sexe , 
jouissait  du  droit  de  remplir  la  fonction  de  prophète. 
HossEui,  Diss.  ad.  Hist,  EccL  pertin,  II,  i3a. 

(17)  Origène  dit  que  la.  primitive  église  proscrivait  les 
temples  et  les  autels.  F.  aussi  Mucutius  Félix.  A  cette 
question  :  Car  nullas  aras  habent ,  templa  nulia  y  nuUa 
nota  sûnuiacra?  Il  répond  comme  auraient  pu  le  faire 
les  Perses  ou  les  peuples  du  Nc^-  Pourquoi  bâtir  un 
temple,  puiscjne  Dieu  habite  l'univers  entier?  III,  10 « 
a6,  «7. 

(18)  «£n  toute  nation,  celui  qui  craint  Dieu  et  qui  sV 
■  donne  à  la  justice  lui  est  agréable.  »  (Act.  des  Ap.  ch. 
10,  V.  35).  «Vous  savez  »,  dit  saint  Pierre  (ib.  ch.  aft),  et 
saint  Pierre  était  le  moins  tolérant  des  apôtres ,  «  vous 
«savez  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  Juif  d'avoir  des  liai- 
«  sons  avec  un  étranger  ni  d'aller  chez  lui  ;  mais  Dieu  m'a 

•  fait  voir  que  je  ne  devais  appeler  aucun  homme  impur.* 
Cet  esprit  de  tolérance  continua  long-temps  à  régner  dans 
Téglise  primitive.  «  Les  prêtres  qui  ont  gouverné  l'église 
■à  laquelle  tu  présides,  écrivait  saint  Irénée  au  pape 
•Victor,  ne  rompirent  jamais  la  concorde  avec  ceux  qui 
«  arrivaient  chez  eux ,  quoiqu'ils  fussent  membres  d'autres 
«églises  où  l'on  observait  des  coutumes  différentes  des 

*  leurs.  Ils  leur  envoyaient,  au  contraire,  l'eucharistie  en 
«si^e   de  paix,   imm^iatement  après  leur   arrivée.  •> 
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(  EusÈB.  Hist.  Eccl.  liv.  V,  cfa.  a4*  — Soceatb.  Uv.  Y ,  ch. 
22.  —  SoEOx.  Uv.  VII,  ch.  19. — PHOTi  BibUot  ch.  120.) 
Le  mot  d'hérésie  se  prend  quelquefoi»  en  bonne  pftrt  chez 
les  premiers  écrivains  du  christianisme.  Le  Symbole  des 
apôtres  ne  parut  pour  la  première  fois  que  dans  le  qua- 
trième siècle ,  après  les  conciles  de  Bimini  et  de  Consfnn 
tinople.  (pBAEBoir,  Comment,  in  symb.aposL-^Mosm^tMf 
de  Reb,  christ,  ant.  Const,  magn.  pag.  88.)  «Le  juste  ne 
«diffère  point  du  juste,  qu'il  ait  ou  qu'il  n'ait  poin* 
«  vécu  sous  la  loi  ;  ceux  qui  avant  la  loi  ont  bien  vécu 
«  sont  téputé$  enfants  de  la  loi ,  et  reconnus  pour  jutes.  • 
(CLiiiisifT  d'Alex.  Stromat.  VI.)  «  Tous  les  hommes  qui 
<t  ont  vécu  ou  qui  vivent  selon  la  raison,  sont  véritable- 
Q  ment  chrétiens  et  à  l'abri  de  tonte  crainte.  »  (Saint  Just. 
Apo'l.  II.  )  «  Gloire ,  Imuneur  et  paix  à  totts  eenx  qui  ont 
«  fait  le  bien,  soit  juifs ,  soit  chrétiens.  »  (  Saint  Chats. 
Homél.  36,  37.)  Si  on  examine  attentivement  toutes  les 
querelles ,  toutes  les  persécutions ,  tous  les  massacres  reli- 
gieux qui  suivirent  la  conversion  de  Constantin, on  verra 
que  toutes  ces  choses  si  affligeantes  ont  pris  naissance 
datis  les  efforts  de  quelques  hommes  pour  donner  à  la  re- 
ligion nouvelle  une  forme  dogmatique. 

(19)  La  confession  même  n'était  pas  considérée  comme 
obligatoire.  Saint  Jean  Chrysostôme  dit  formellement 
{HoméL  II,  t>t  psalm,  5o),  qu'il  faut  se  confesser  à  Dieu, 
qui  sait  tout ,  et  qui  ne  reproche  jamais  les  faut^  qu'on 
lui  a  révélées.  «  Je  neveux  pas,  ajoute-t-il,  forcer  les 
•  hommes  à  découvrir  leurs  péchés  à  d'autres  hommes.  » 

(20)  «  Le  Christ  a  effacé  l'obligation  qni  était  contre 
«  nous,  laquelle  consistait  dans  les  ordonnances...  Que 
«  personne  donc  ne  vous  condamne  au  sujet  du  manger 
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n  011  du  boire,  ou  pour  la  distinction  d'un  jour  de  fête,  ou 
«  de  nouvelle  lune,  ou  de  sabbat;  car  ces  choses  n'étaient 
«  que  l'ombre  de  celles  qui  devaient  venir....  Pourquoi 
«  donc  TOUS  charge -t -on  de  ces  préceptes....  en  vous 
•  disant  :  Ne  mangez  point  de  ceci....  préceptes  qui  sont 
«  tous  pernicieux  par  leurs  abus,  n'étant  fondés  que  sur 
'*  des  ordonnances  et  des  doctrines  humaines.  »  (Épît.  de 
saint  Paul  aux  Coloss.  ch.  II,  v.  i4]  x6,  17,  ai  et  aa.  ) 
Nous  pourrions  citer  encore  l'autorité  de  saint  Pierre , 
autorité  plus  imposant^,  parce  que  saint  Pierre  était  bien 
plus  attaché  au  judaïsme  que  saint  Paul,  et  qu'il  eut  be- 
soin d'une  vision  miraculeuse  pour  renoncer  aux  absti- 
nences de  l'ancienne  loi  (Act.  des  Ap.  ch.  X,  v.  i3,  14 
et  ]  5  ).  «  Le  chrétien ,  dit  Tertuilien ,  ne  peut  être  souillé 
«  par  rien  d'extérieur;  Dieu  ne  lui  a  prescrit  aucun  jeûne, 
«  il  ne  lui  a  défendu  aucun  aliment;  ce  qu'il  lui  a  interdit, 
«  ce  sont  les  actions  qui  sont  mauvaises  ;  ce  (|u'il  lui  a 
«  ordonné ,  ce  sont  les  aetions  qui  $ont  bonnes.  »  {De  /ej\ 
adt*.  Psjrch,  ) 

(ai)  Un  écrivain,  qui  ne  manque  ni  d'habileté  ni  de  ta- 
lent ,  a  tenté  d'obscurcir  cette  vérité.  Il  a  frappé  d'ana- 
ihème  le  sentiment  religieux.  Il  l'a  peint  d'abord  comme 
n'existant  pas,  ensuite  comme  précipitant  l'homme  dans 
les  excès  les  plus  déplorables.  Nous  avons  senti  qu'une 
discussion  prolongée  romprait  tout  le  fil  de  nos  idées  ;  et 
ue  voulant  pas  néanmoins  laisser  sans  réponse  des  asser- 
tions qui ,  présentées  avec  un  certain  art ,  pourraient  pro- 
duire .quelque  impression,  nous  consacrerons  cette  note  à 
l'examen  un  peu  détaillé  du  système  de  M.  de  la  Mennais.- 
U  nous  a  beaucoup  faciUté  notre  tâche  ;  car  on  verra  que 
ses  contradictions  nous  fourniront,  à  elles  seules,  la  plu- 
part des  réponses  dont  nous  avons  besoin  pour  le  réfuter. 
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L'auteur  de  V Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  re^ 
ligioD ,  demande  ce  qu'est  le  sentiment  religieuse,  «  Aucan 
«  dogme ,  dit-il ,  n'est  écrit  dans  notre  coeur  ;  et  Dieu 
n  n'existait  pas  pour  nous  avant  qu'on  nous  l'eût  nomnaé 
•  (tom.  II,  pag.  194)*  » 

Il  pense  de  la  sorte  dans  son  second  volume.  Voici 
quelle  était  sa  pensée ,  lors  de  la  publication  du  premier. 
«  La  religion  y  disait-il ,  est  si  naturelle  à  l'homme,  que 
«  peut-être  il  n'est  pas  çn  lui  de  sentiment  plus  indestnic- 
«  tible.  Même  lorsque  son  esprit  la  repousse ,  il  y  a  encore 
«  dans  son  cœur  quelque  chose  qui  la  lui  rappelle  :  et  cet 
«  instinct  religieux  qui  se  retrouve  dans  tous  les  hommes 
<  est  aussi  le  même  dans  tous  les  hommes.  Entièrement  à 
i*  tahri  des  écarts  de  F  opinion,  rien  ne  le  dénature ,  rien 
«  ne  Valtère,  Le  pauvre  Sauvage ,  qui  adore  le  grand  £s- 
«  prit  y.  dans  les  solitudes  du  Nouveau-Monde,  n'a  pas 
«  sans  doute  une  notion  aussi  nette  et  aussi  étendue  de  la 
«  Divinité  que  Bossuet  :  mais  il  en  a  le  même  sentiineni 
«  (tom.  I,  pag.  85).» 

«  Le  sentiment,  poursuit-il  toutefois,  est  passif  de  sa 
«  nature  :  il  ne  nie  rien ,  il  n'afBrme  rien  (tome  II,  page 
«  i83  )  »,  et  par  conséquent  ne  nous  enseigne  rien.  Mais 
il  cite  ensuite  avec  admiration  et  assentiment  ces  mots  de 
Tertullien  :  «  Les  témoignages  de  l'ame  sont  d'autant  plus 

«  vrais  qu'ils  sont  plus  simples d'autant  plus  communs 

"  qu'ils  sont  plus  naturels,  d'autant  plus  naturels  qu'ils 
J  n  sont  plus  divins.  Le  maître,  c'est  la  nature;  l'ame  est  le 
«  disciple.  y>  {De  Testim,  animœ,  lib,  adv.  gentes,  cap.  5  et 
6,  tom.  Il,  pag.  266.)  Qu'est-ce  donc  que  cette  nature,  si 
ce  n'est  celle  qui  porte  Thomme  au  sentiment  religieux? 
Qu'est-ce  que  cette  ame ,  dont  les  témoignages  sont  si  écla- 
tants, si  ce  n'est  l'ame  que  le  sentiment  religieux  domine  ? 

M.  de  la  Mennais  prétend  «  que  le  sentiment  du  vrai 
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«  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal,  est  changeant  et  varia- 
■  bte  (tom.  Il,  pag.  aoo).  Que  rhomme  fait  quelquefois 
«  le  mal  avec  complaisance  (ibid,  pag.  aoi),  et  que  ceux 
«  qui  admettent  le  sentiment  comme  autorité ,  ne  sauraient 
«  distinguer  ce  qu'est  la  vertu  de  ce  qu'est  le  crime  (  ib, 
«pag.  aoi  y  202).  te  Que  pouvons-nous  faire  de  mieux 
que  de  nous  en  remettre  à  son  talent ,  pour  confondre  ses 
sophismes  ?  Il  nous  apprendra  «  que  le  sentiment  de  la 
Divinité,  celui  du  juste  et  de  Tinjuste,  celui  du  bien  et 
du  mal,  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples  (tom.  II, 
pag.  119);  que  partout ,  dans  tous  les  temps  ,  l'homme 
a  reconnu  la  distinction  essentielle  du  bien  et  du  mal , 
du  juste  et  de  l'injuste;  que  jamais  aucune  nation  ne 
confondit  les  notions  opposées  du  crime  et  de  la  vertu 
(tom.  I ,  pag.  17a  ,  173).  »  Il  nous  apprendra  «  que  lors- 
qu'on dit  à  l'homme  qu'il  n'existe  ni  juste  ni  injuste,  ni 
crime  ni  vertu ,  que  rien  n'est  bon  ni  mal  en  soi ,  que 
nourrir  son  vieux  père  ou  l'égorger  sont  des  actions 
indifférentes,  tout  l'homme  se  soulève  à  cette  seule  idée, 
et  que  la  conscience  pousse  un  cri  d'horreur  (  ib,  pag. 
87 }.  •  Il  nous  apprendra ,  enfin  ,  «  que  l'homme  ne  peut 
violer  les  lois  du  juste  ou  de  l'injuste,  qu'en  violant  sa 
raison,  sa  conscience,  sa  nature  tout  entière,  en  re- 
nonçant à  la  paix  et  au  bonheur  (ib,  pag.  366,  367), 
et  que  si  nous  considérons  le  monde  entier  durant  tous 
les  siècles,  nous  verrons  un  effroyable  débordement  de 
vices  et  de  crimes  divers,  multipliés  à  l'infini,  une  con- 
tinuelle violation  des  devoirs  les  plus  saints,  et  en  même 
temps  l'immuable  distinction  du  bien  et  du  mal,  perpé- 
tuellement reconnue  et  proclamée  par  la  conscience  uni- 
verselle (  tom.  m ,  pag.  4B7).  » 
■  Sentez- vous,  demande-t-il,  qu'à  cette  vie  en  succède 
«  une  autre  qui  ne  finira  pas?  Non ,  répondez-vous  (tom. 
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«  II,  pag.  aoa).  »  L'auteur  se  trompe.  Nous  répoiuloiis  si 
peu  négativement,  que  nous  lui  dirons,  en  empruntant 
encore  ses  paroles  :  «  Le  genre  humain  ,  défendu  par  une 
«  foi  puissante  et  par  un  sentiment  invincible ,  ne  TÎt  ja- 
«X  mais  dans  la  mort  qu'un  changem<?nt  d'existence  (  ib. 
<*  pag.  142)*  On  s'est  efforcé  de  détruire  les  titres  de  la 
«  grandeur  de  l'homme.  Vaine  tentative  :  ils  subsistent  ; 
«  on  les  lui  montrera.  Ib  sont  écrits  dans  sa  nature*.  Tous 
n  les  siècles  les  y  ont  lus;  tous,  même  les  plus  dépravés 
«  (/6.  pag.  139}.  » 

<  Si  la  religion ,  continue-t-il ,  est  une  chose  de  senti- 
«  ment,  tous  les  hommes  devraient  alors  trouver  la  vraie 
<  religion  écrite  au  fond  leur  de  cœur....  Mais  qu'on  ni*ex- 
«  plique,  dans  ce  cas,  la  diversité  des  religions  (tom.  il , 
«  pag.  198).  »  Croirait-on  la  difficulté  insurmontable?  l'au- 
tcur  lui-même  va  la  surmonter.  «  Tout  ce  qu'il  7  avait  de 
«  général  dans  le  paganisme  »  dit-il,  était  vrai.  Tout  ce 
«  qu'il  y  avait  de  faux  n'était  que  des  supertitions  locales 
n  (ib,  préf.  cm).  Et  qu'on  n'objecte  pas  la  multitude  des 
«  cultes  divers  (tom.  II,  pag.  9B).  La  diversité  de$  cultes 
«  prouve  seulement  qUe  les  hommes  peuvent  négliger  le 
«  moyen  que  Dieu  leur  a  doiiné  pour  reconnaître  la  véri- 
•  table  religion  (tom.  II ,  pag.  179).  »  Et  plus  loin  :  «  L'ido- 
«  latrie  n'était  pas,  à  proprement  parler ,  une  religion 
«  (tom.  III,  pag.  147)*  »  * 

Que  si ,  pour  concilier  de  si  palpables  contradictions , 
M.  de  la  Mennais  prétend  qu'en  attribuant  la  conscience, 
le  sentiment,  à  une  révélation  divine,  il  les  dépouille  dr 
l'influence  que  nous  leur  prétons,  pour  en  faire  hommage 
k  Dieu  même  ;  nous  répondrons  que  l'une  de  ces  idées 
n'est  point  incompatible  avec  l'autre.  Nous  prenons 
l'homme  tel  qu'il  existe ,  avec  le  sentiment  qui  le  guide  ; 
et  nos  assertions  restent  les  mêmes ,  soit  que  ce  sentiment 
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ait  eu  sa  première  et  antique  source  dans  une  manifesta- 
tion surnaturelle  9  ou  qu'il  soit  tel  par  sa  nature  essen- 
tielle et  intrinsèque. 

Il  y  a  néanmoins  dans  M.  de  la  Mennais,  nous  le  re- 
connaissons, une  objection,  qu'il  n'a  pas  pris  soin  de 
réfater  lui-même.  Nous  essaîerons^e  le  remplacer.  Nous 
Toud rions  que  ce  fût  avec  un  égal  succès. 

«  Est-ce  par  sentiment,  dit-il,  que  certains  peuples 
«  oflraîeot  à  d'horribles  divinités  le  sang  de  leurs  enfants 
«  ou  leur  sacrifiaient  la  pudeur  de  leurs  filles?  »  (Tom.  II, 
pag.  206.  )  Non ,  sans  doute ,  ce  n'était  point  par  senti- 
laent.  M.  de  la  Mennais  ignore- t-il  un  fait  que  tous  les 
historiens  anciens  nous  attestent?  Ches  presque  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  il  y  a  eu  de  certaines  corporations 
qui  se  sont  emparées,  à  leur  profit,  du  sentiment  reli- 
gieux ;  qui  ont  usurpé  le  droit  de  parler  au  nom  des 
puissances  invisibles,  et  qui ,  interprètes  mensongers  de 
ces  puissances j  ont  ordonné  aux  hommes,  ivres  de  ter- 
reur, des  actes  barbares  que  le  sentiment  repoussait. 
Non  :  ce  n'était  point  le  sentiment  religieux  qui  engageait 
les  Gaulois  à  sacrifier  à  Teutatès  des  victimes  humaines; 
c'étaient  les  prêtres  de  Teutatès.  Ce  n'était  point  le  sen- 
timent religieux  qui  enfonçait  le  couteau  des  Mexicains 
dans  le  sein  de  leurs  enfants  en  bas  âge,  devant  la  statue 
de  Yitzli-Putzli;  c'étaient  les  prêtres  de  Vitzli-Putzli.  Ce 
n'était  point  le  sentiment  religieux  qui  forçait  les  Babylo- 
niennes à  se  prostituer,  ou  les  filles  de  l'Inde  à  former 
des  danses  lascives  devant  le  Lingam;  c'étaient  les  prêtres 
de  cette  obscène  divinité.  Cela  est  si  vrai  >  que  ces  crimes 
H  ces  indécences  n'ont  souillé  que  passagèrement  le  culte 
(les  nations  indépendantes  de  ces  corporations  redouta- 
bles. La  démonstration  de  cette  vérité  formera  une  partie 
essentielle  de  nos  recherches  subséquentes. 
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M.  delà  Mcnnais  finit  par  prononcer  un  anathèrac  for- 
mel contre  le  sentiment  religieux.  «  Si  ce  sentiment  doit 
«  être  notre  guide,  dit-il,  il  n'y  a  point  de  désordre  qui 
1  ne  soit  justifié  (tom.  II,  pag.  20a).  Le  sentiment  reli- 
n  gienx  n'est  que  le  fanatisme.  II  ne  tarde  pas  à  révéler  à 
«  chacun  des  dogmes  différents.  S'il  se  rencontre  un  enthou- 
«  siaste,  d'un  caractère  ardent  et  sombre ,  il  n'y  a  point 
n  de  crime  qu'il  ne  puisse  commettre ,  sous  prétexte  d'ins* 
«  piration  (ib.  pag.  207}.»  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
rappeler  à  M.  de  la  Mennais  qu'il  nous  assurait  naguère, 
en  termes  exprès,  que  «  le  sentiment  religieux  était  en> 
«  tièrement  à  l'abri  des  erreurs  de  l'opinion ,  que  rien  ne 
«  le  dénaturait,  que  rien  ne  l'altérait.  »  (  fTi.  supr.  et 
tom.  I,  p.  85  de  l'Essai  sur  l'indifTérence.)  Nous  lui  oppo- 
serons un  autre  passage ,  tracé  encore  de  sa  propre  main: 
«  De  quoi  les  hommes  n'abusent-ils  pas  ?  ils  abusent  des 
«  aliments  destinés  à  Ioa  nourrir,  des  forces  qui  leur  sont 
«  données  pour  agir  et  se  conserver;  ils  abusent  de  la  pa- 
«  rôle,  delà  pensée,  des  sciences,  de  la  liberté,  de  la  vie; 
«  ils  abusent  de  Dieu  même.  Faut  il  pour  cela  dire  que 
«  ces  choses  sont  pernicieuses?»  (Tom.  I,  pag.  470.)  Voilà 
ce  que  répond  M.  de  la  Mennais  aux  détracteurs  du  chris- 
tianisme^ et  ce  que  nous  répondons  aux  détracteurs  du 
sentiment  religieux. 

Sans  doute  des  hommes  ont  abusé  de  ce  sentiment  y  les 
uns  en  se  livrant  à  tous  les  rêves  d'une  imagination  déré- 
(^ée;  les  autres,  plus  coupables,  en  l'employant  à  créer 
des  formes  religieuses  abominables ,  intolérantes ,  oppres- 
sives, sanguinaires.  Mais  le  sentiment  n'en  est  pas  moins 
le  guide  ie  plus  sur  qui  nous  soit  donné.  C'est  la  lumière 
intime  qui  nous  éclaire  au  fond  de  notre  ame.  C'est  la 
voix  qui  réclame ,  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  contre 
tout  ce  qui  est  féroce ,  ou  vil ,  on  injuste.  C'est  le  juge  au- 
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quel  tous  les  hommes  en  appellent  en  dernier  ressort;  car, 
chose  étrange ,  lorsque  Técrivain  que  nous  réfutons  veut 
prouver  les  points  principaux  de  son  système ,  qui  le  croi- 
rait! c'est  le  sentiment  qu'il  invoque;  ce  sentiment  qu'il 
a  repoussé,  flétri,  représenté  comme  un  guide  aveugle, 
infidèle  et  trompeur.  «  Sur  ce  point  décisif,  »  celui  de  sa- 

M 

voir  si  le  genre  humain  a  toujours  respecté  le  sentiment 
commun  et  ce  qu'il  nomme  la  raison  universelle ,  «  sur  ce 
«  point  décisif,  dit-il ,  j'en  appelle  à  la  conscience.  Je  la 
«  choisis  pour  juge ,  prêt  à  me  soumettre  à  ses  décisions. 
«  Que  chacun  rentre  en  soi ,  et  s'interroge  dans  le  silence 
«  de  l'orgueil  et  des  préjugés.  Qu'il  évite  de  confondre  les 
«  sophismes  de  la  raison  avec  les  réponses  du  sentiment 
«  intérieur^  que  je  le  somme  de  consulter....  Si  un  seul 
«  homme,  dans  ces  dispositions,  se  dit  au  fond  de  son 
«  cœur  :  Ce  qu'on  me  propose  comme  des  vérités  d'expé- 
«  rience  est  démenti  par  ce  que  je  sens  en  moi ,  et  par  ce 
«  que  j'observe  dans  mes  semblables ,  je  passe  condamna- 
«  tion,  et  je  me  déclare  moi-même  un  rêveur  insensé 
•  (tom.  II,pag.  47).  » 

Telle  est  donc  la  force  de  l'évidence.  Elle  traîne  à  ses 
pieds  les  esprits  les  plus  rebelles ,  et  dans  l'instant  même 
où  ils  s'applaudissent  de  l'avoir  obscurcie ,  elle  leur  arra- 
che l'aveu  de  leur  impuissance  et  de  leurs  erreurs. 

Et  en  effet,  si  vous  rejetez  le  sentiment,  que  substitue- 
rez-vous  à  ce  moniteur  divin  placé  dans  notre  cœur?  L'in- 
térêt bien  entendu  ?  Misérable  système,  fondé  sur  une  ab- 
surde équivoque,  laissant  nécessairement  la  passion  juge  de 
cet  intérêt,  et  mettant  sur  la  même  ligne  et  flétrissant  du 
même  nom  de  calcul  le  plus  étroit  égoïsme  et  le  dévoue- 
ment le  plus  sublime  !  L'autorité  ?  Mais  vous  sanctionnez 
ainsi  d'un  mot  tous  ces  commandements  corrupteurs  ou 
barbares  que  dans  chaque  pays  ,  dans  les  Gaules  comme 
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aux  Indes,  dans  la  sangninaire  Carthage  comme  dans  In 
licencieuse  Babylonc,  on  disait  émanés  des  diejux.  Les 
dépositaires  du  pouvoir  croient  toujours  avoir  fait  un 
pacte  avec  le  sort.  Ils  se  rêvent  les  propriétaires  de  la 
force,  dont  ils  sont  usufruitiers  éphémères.  L'autorité, 
p'est  leur  devise  ;  comme  si  mille  exemples  ne  leur  appre- 
naient pas  qu'ils  peuvent  en  devenir  les  victimes ,  au  lieu 
d'en  rester  les  possesseurs* 

Examinons  donc  cette  seconde  partie  du  système  de 
M.  de  la  Mennais.  Nous  n'aurons  pas  besoin  de  longs  dé- 
veloppements pour  en  faire  justice. 

11  commence  par  établir  un  principe  faux  pour  en  tirer 
des  conséquences  plus  fausses. 

Ce  principe,  c'est  qu'il  faut  découvrir  une  raison  qui 
ne  puisse  errer,  une  raison  infaillible.  «  Or,  cette  raison 
«  infaillible,  nous  dit-il,  il  faut  nécessairement  que  ce 
«  soit  ou  la  raison  de  chaque  homme,  ou  la  raison  de  tous 
n  les  hommes ,  la  raison  humaine.  Ce  n'est  pas  la  raison 
«  de  chaque  homme,  car  les  hommes  se  contredisent  les 
(i  uns  les  autres,  et  rien  souvent  n'est  plus  divers  et  pins 
«  opposé  que  leurs  opinions  :  donc  c'est  la  raison  de  tous 
•'  (tom.  II,  pag.  59).  u  Ou  ne  conçoit  guère  comment  la 
raison  de  chacun  ne  pouvant  le  conduire  qu'à  l'erreur, 
et  c'est  ce  que  l'auteur  que  nous  réfutons  cherdie  à  dé- 
montrer à  chaque  page ,  la  collection  de  tant  d'erreurs 
partielles  constituerait  la  vérité.  Mais  le  vice  n'est  pas 
seulement  dans  ce  sophisme  :  il  est  dans  le  premier  prin- 
cipe, dans  le  point  de  départ  de  tout  le  système.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'on  puisse  trouver  une  raison  infaillible  :  il 
n'est  pas  vrai  qu'il  faille  la  trouver.  Elle  peut  exister  dans 
Pétre  infini.  Elle  n'existe  ni  dans  l'homme  ni  pour  l'homme. 
Doué  d'une  intelligence  bornée,  il  applique  cette  intelli- 
gence ù  chaque  objet  qu'il  est  appelé  à  juger,  dans  chaque 
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occasion  où  il  est  forcé  d'agir,  et,  si  Ton  nous  permet  cette 
exprcrssion ,  à  fur  et  à  mesure  qu'il  en  a  besoin.  Cette  in- 
telligence est  progressive,  et  par  cela  même  qu'elle  est  pro- 
gressive, il  n'y  a  rien  d'immuable  ^  rien  d'infaillible  dans 
ce  qu'elle  découvre ,  et  il  n'est  nullement  nécessaire  qu'il 
s'y  trouve  quoi  que  ce  soit  d'infaillible  ou  d'immuable. 
Ce  que  la  nature  a  senti  devoir  être  immuable,  elle  l'a 
placé  ,  non  dans  notre  raison,  mais,  pour  ce  qui  est  phy- 
sique ,  dans  nos  sens;  pour  ce  qui  est  moral ,  dans  notre 
cœur.  Nos  sensations  sont  toujours  les  mêmes ,  quand  les 
rocroes  objets  agissent  sur  nous,  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Nos  sentiments  sont  toujours  les  mêmes  quand 
les  mêmes  questions  se  présentent.  Tout  ce  qui  est  du 
ressort  du  raisonnement  est ,  au  contraire ,  variable  et 
contestable  par  son  essence.  La  logique  fournit  des  syl- 
logismes insolubles  pour  et  contre  toutes  les  proposi- 
tions. 

n  en  est  de  la  raison  infaillible  du  genre  humain  comme 
de  la  souveraineté  illimitée  du  peuple.  Les  uns  ont  cru 
qu'il  devait  y  avoir  quelque  part  une  raison  infaillible;  ils 
l'ont  placée  dans  Tautorité.  Les  autres  ont  cru  qu'il  devait 
y  avoir  quelque  part  une  souveraineté  illimitée;  ils  l'ont 
placée  dans  le  peuple.  De  là,  dans  un  cas,  l'intolérance, 
et  tontes  les  horreurs  des  persécutions  pour  des  opinions; 
dans  l'autre,  les  lois  tyranniques  et  tous  les  excès  des 
fureurs  populaires.  L'autorité  religieuse  a  dit  :  Ce  que  je 
crois  est  vrai,  parce  que  je  le  crois  :  donc  tous  doivent  le 
croire;  donc  ceux  qui  le  nient  sont  des  criminels.  Le  peu- 
ple a  dit  :  Ce  que  je  veux  est  juste,  parce  que  je  le  veux  : 
donc  tous  doivent  s'y  conformer;  donc  j'ai  droit  de  punir 
ceux  qui  me  résistent.  Au  nom  de  la  raison  infaillible ,  on 
a  livré  les  chrétiens  aux  bêtes ,  et  envové  les  Juifs  aux 
hùchçH.  Au  nom  de  la  souveraineté  illimitée ,  on  a  creuse 
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des  cachots  pour  rinnocence,  et  dressé  des  échafauds 
pour  toutes  les  vertus.  Il  n'y  a  point  de  raison  infaillible; 
il  n'y  a  point  de  souveraineté  illimitée.  L'autorité  peut  se 
tromper  comme  chaque*  homme  isolé,  et  quand  elle  veut 
imposer  ses  dogmes  de  force ,  elle  est  aussi  coupable  que 
le  premier  individu  sans  mission.  Le  peuple  peut  .errer 
en  masse ,  comme  chaque  citoyen  en  particulier  ^  et  quand 
il  fait  des  lois  injustes ,  sa  volonté  n'est  pas  plus  légitime 
que  celle  du  tyran  environné  de  ses  satellites  ^  ou  du  bri- 
gand caché  dans  la  foret. 

Le  principe  est  donc  faux  :  mais  la  conséquence  qu'on 
veut  en  tirer  est  bien  plus  absurde.*  L'autorité,  nous 
•  dit-on,  est  la  raison  générale,  manifestée  par  le  témoi- 
«  gnage  ou  la  parole  (tom.  II,  préf.  xciii).  L'homme 
«  doit  s'y  soumettre ,  car  sa  raison  individuelle  s'égare , 
«  tandis  que  la  raison  générale  ne  saurait  errer  (<â.  pag. 
«  270).  >» 

Il  s'ensuit  donc  que  lorsque  le  témoignage  ou  la  ,parole 
sont  produits  par  le  consentement  commun  ,  à  l'appui, 
n'importe  de  quels  rites  ,  de  quelles  opinions,  de  quelles 
pratiques,  la  raison  individuelle  doit  les  admettre  et  les 
professer,  a  Non  ,  réplique-t«on  :  ces  choses  sont  des  er- 
«  reurs  locales^  des  superstitions  particulières  (ib.  cm).  »• 
Mais  pour  découvrir  que  ces  choses  sont  telles ,  il  faut 
que  la  raison  individuelle  examine,  c'est-à-dire  qu'elle 
s'isole  de  la  raison  générale,  qui,  en  apparence  au  moins, 
prend  ces  choses  sous  sa  protection.  Vous  le  dites  vous- 
même.  »  L'autorité  existe  de  fait,  partout  où  se  trouvent 
«  des  dogmes  quelconques  ^  im  culte  quelconque  y  une  loi 
«  quelconque  (tom.  I,  pag.  179).  »  Vous  ajoutez,  il  est 
vrai  :  «  La  différence  n'est  jamais  que  de  l'autorité  légitime 
«  à  l'autorité  usurpée.  »  Mais  qui  distinguera  si  l'autorité 
est  usurpée,  ou  si  elle  est  légitime.^  Ce  ne  sera  certaine- 
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ment  pas  la  raison  générale  ;  die  ne  se  manifeste  que  par 
le  témoignage  ou  parla  parole;  elle  ne  se  manifestera  donc 
sous  une  religion  persécutrice,  sous  un  gouvernement 
oppresseur,  qu'en  faveur  de  cette  religion  ou  de  ce  gou- 
vernement. Ce  ne  sera  donc  que  la  raison  individuelle  : 
mais  comment  pourra-t-elle  se  manifester?  En  s'isolant 
encore  de  la  raison  générale  ;  et  n'est-ce  pas  ce  que  vous 
lui  avez  interdit  formellement? 

Ces  vérités  sont  tellement  palpables  que  l'auteur  que 
nous  combattons  se  voit  forcé  de  l'avouer.  «  Tout  bomme 
<  que  des  circonstances  quelconques  mettraient  dans  l'im- 
•  pQî^bilité  de  connaître  la  société  spirituelle ,  ne  serait 
■  tenu  d'obéir  qu'à  l'autorité  connue  de  lui ,  ou  à  l'auto- 
«  rite  du  genre  humain  (tom.  II,  pag.  a83).  »  Quant  à 
cette  dernière  y  comment  la  découvrir  ?  Vous  avez  accusé 
Rousseau  de  vouloir  qu'on  étudiât  sur  les  lieux  toutes  les 
religions  du  globe,  pour  distinguer  la  religion  véritable; 
et  en  défigurant  ainsi  sa  pensée ,  vous  vous  êtes  ménagé 
tm  facile  triomphe.  Mais  le  même  pèlerinage  que  vous 
lui  reprochez  de  proposer  sera  nécessaire  pour  nous  as- 
surer de  ce  que  dit  la  raison  universelle  ou  l'autorité  du 
genre  humain. 

Quant  à  l'autorité  connue  de  chacun ,  le  Mexicain ,  en 
verta  de  la  seule  autorité  <^u'il  connaisse ,  égorgera  des 
hommes  ;  le  Babylonien  livrera  son  épouse  ou  ses  filles  à 
la  prostitution.  Si  l'iin  ou  l'autre  s'y  refusent,  ne  sera-ce 
pas  la  raison  individuelle,  s'isolant  de  la  raison  générale, 
et  commettant  le  crime  qui  vous  semble  si  odieux,  celui 
de  se  préférer  à  l'autorité? 

Et  n'êtes-vous  pas  obligé  de  confesser  que  l'idolâtrie 
la  plus  licencieuse ,  la  plus  sanguinaire,  a  eu  son  univer- 
salité? «  Cette  universalité,  répondcz-vpus,  est  semblable, 
"  sous  tous  les  rapports ,  à  l'universalité  des  vices ,  qui 
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«  n'étant  jamais  des  lois ,  mais  la  violation  d'une  loi ,  n'ac- 
•  quiérent  jamais  d'autorité  en  se  multipliant  (  tom.  III, 
«  pag.  i65).  Il  n'y  avait  d'universel  dans  l'idolâtrie  que 
«  l'oubli  du  vrai  Dieu  (ibid,).  »  Mais  si  cet  oubli  était 
universel ,  il  avait  revêtu  tous  les  caractères  que  vous 
attribuez  à  votre  prétendue  raison  générale.  Il  se  manifes- 
tait par  le  témoignage  et  par  la  parole.  Les  prêtres  de 
Moloch  avaient  leur  témoignage  :  ceux  de  Gotytto  leurs 
traditions.  Quelle  était  donc  alors  la  ressource  de.  l'espèce 
humaine  ?  La  raison  individuelle ,  ou  plutôt  les  sentiments 
naturels  qui  réclamaient  contre  l'imposture  en  possession 
de  l'autorité. 

Vous  vous  agitez  vainement  dans  le  cercle  vicieux  que 
vous  avez  choisi  pour  arène.  Vous  ajoutez  sans  fruit  ^  à 
des  sophismes  plus  ou  moins  adroits,  des  arguments  tel- 
lement puérils  qu'on  rougit  d'y  répondre  ^u  même  de  les 
transcrire.  Quand  vous  prétendez  «  que  l'homme  n'use  des 
«  aliments  qu^en  vertu  de  la  croyance  ;  qu'on  dit  à  l'enfaint 
*i  mangez,  et  qu'il  tnange,  sans  exiger  qu'on  lui  prouve 
«qu'il  mourra,  s'il  né  mange  point  (  tom.  II,  p.  <a5  ) »« 
ne  sentez-vous  pas  qu'à  part  du  ridicule ,  vous  fournissez 
précisément  l'exemple  qui  démontre  le  mieux  combien 
votre  hypothèse  est  absurde  ?  Certes  l'enfant  ne  prend  de 
la  nourriture  ni  parce  que  des  raisonnements  l'ont  con- 
vaincu qu'il  devait  en  prendre ,  ni  parce  que  la  tradition 
le  lui  a  révélé.  Il  mange ,  parce  qu'il  a  la  sensation  de  la 
faim. 

Nous  nous  résumons,  et  en  accordant  à  M.  de  la  Men- 
nais  que  la  religion  doit  avoir  pour  base  ou  le  raison- 
nement, ou  le  sentiment,  ou  l'antonté,  nous  disons  que 
le  raisonnement,  dont  la  sphère  est  toute  matérielle,  iie 
nous  conduira  qu'au  scepticisme  sur  des  objets  qui  ne 
sont  pas  matériels  ;  que  l'autorité  nous  livrera  sans  dé- 
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feos^  à  tous  les  cAleiib  de  la  tyraniùe  »  de  la  coptdîlé  et 
de  l'intérêt  y  et  que  le  sentiment  seul,  auaceptible  d'crveor 
sans  doute,  comme  toutes  nos  faeuUés  faibles  et  bornées, 
conservera  néanmoina  toujours  quelque  chose  qui  réda-* 
niera  contre  ces  eiteurs,  si  elles  sont  funestes* 

£t  remarques  que  la  plupart  du  temps»  elles  me  de- 
viennent redoutables  qon  lorsqu'elles  sortent  de  la  sphère 
du  par  sentiment,  pour  revêtir  des  formes  positives  qui 
leur  prêtent  un  appui  légal.  Laissé  à  lui-même,  et  privé 
de  cet  appui,  k  sentiinoat,  s'il  s'égare,  est  véptimé  par 
\e$  lois  humaines. 

Prenen  le  crime  le  plus  horrible  91e  le  sentiment  vel^ 
gieux ,  dans  le  délire,  ait  jamais  fiùt  commettre  :  des  in«> 
sensés  ont  tué  d'innocentes  créatures,  ponr  Ica  enverfer 
dans  la  ciel  et  pour  7  monter  purifiés  par  une  pénitence 
publique  et  par  le  supplice.  Mais  après  un  seul  exemple  de 
cette  frénésie»  on  a  pris  des  mesures  contre  la  répétition 
d*iui  pareil  attentat,  et  le  désordre  s'est  arrêté.  Qu'a-t-on 
fait  contre  les  aasassina  de  la  Saint-^Barthélemy,  contre  les 
itourreaux  des  Dragonnades  ?  et  ne  cite-t-on  pas  la  Sainte 
Bardiélemy  el  les  Dragonnades  comme  des  rigueurs  peut*- 
être  9alutaires?  voilà  la  difVérenee  des  abus  du  sentiment 
reli^eux,  et  de  ceux  des  formea  dont  le  pouvoir  le  revêt 
souvent  y  pour  en  profiler. 

Que  si,  moins  exagéré  dans  vos  accusations  et  ne  les 
puisant  plus  dans  un  petit  nombre  de  faits  heureu9enM»t 
(rvs-rarea,  vous  vouk  bomea  à  dire  que  le  sentiment  re* 
Itgiei^  conduit  Thomme  à  ce  qu'on  nomme  des  supersti^ 
tiens,  uQus  le  recennaîtrona  encore  :  mais  ees  superstitians' 
sQBt^lles  done  si  funestes?  ehese  remarquable  :  ee  ne 
sont  pas  les  superstitions  que  vous  craignez.  Vons  les 
srcueilles  avec  bienvetllanoef  quand  vons  ponvez  les 
enrc^imentor.  Vous  ne  les  haïssez  qn'imlisctiiilinées  et  in- 
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dépendantes ,  et  c'est  pourtant  alors  qu'elles  sont  non- 
seulement  innocentes,  mais  souvent  bienfaisantes  et  con- 
solatrices. Quoi  de  plus  doux  et  de  plus  inoffensif  que 
cette  pensée  :  que  les  prières  des  vivants  peuvent  abr^er 
les  peines  des  morts  ?  Ce  n'est  qu'en*  transformant  cette 
espérance  en  obligation  formelle ,  qu'on  en  a  fait  au  XV* 
siècle  une  source  de  corruption  pour  les  croyants,  et 
de  persécution  pour  les  incrédules.  Abandonnée  au  sen- 
timent individuel  »  elle  n'aurait  été  qu'une  pieuse  corres- 
pondance entre  des  âmes  amies  qu'un  sort  rigoureux  a 
séparées.  Quoi  de  plus  naturel  que  le  désir  de  se  réfugier 
dans  quelque  asyle,  pour  y  échapper  au  tumulte  du  monde, 
éviter  les  tentations  du  vice,  et  se  préparer,  par  une  vie 
sans  tache,  k  une  mort  sans  effroi?  Mais  quand  vous 
hérissez  de  murailles  ces  religieuses  retraites,  quand  l'au- 
torité  oppose  ses  verrous  et  ses  grilles  aux  regrets  excu- 
sables qui  voudraient  moins  de  perfection  et  plus  de 
jouissances,  v«us  transformez  ces  retraites  en  cachots. 
Quoi  de  plus  touchant  que  le  besoin  d'avouer  ses  fautes, 
de  confier  à  un  guide  révéré  le  secret  de  ses  faiblesses, 
et  de  solliciter  même  des  pénitences  pour  les  expier? 
Mais  en  imposant  le  devoir,  vous  nuisez  au  mérite  :  vous 
forcez  ce  qui  devrait  être  volontaire ,  vous  ouvrez  une 
porte  à  des  vexations  barbares.  La  confession  spontanée 
consolait  le  vivant  coupable  :  la  confession  forcée  devient 
le  supplice  des  agonisants. 

Ne  vous  défiez  pas  tant  de  la  nature  de  l'homme.  Vous 
le  dites ,  elle  est  l'ouvrage  de  Dieu.  Elle  a  pu  déchoir  : 
tant  de  causes  travaillent  chaque  jour  à  la  dégrader! 
Mais  elle  n'a  pas  perdu  toutes  les  traces  de  sa  filiation 
divine.  Le  sentiment  lui  reste.  Ne  l'étoufTez  point  par  des 
lois  minutieuses.  Ne  le  poursuivez  pas  de  foudroyants 
anathèmes.  L'homme  n'est  pas  ce  que  vous  prétendez.  Il 
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n'tôt  jias  vrai  «  que  le  mal  lui  plaise.  »  Il  nest  pas  vrai  «  que 
«  né  pour  le  ciel»  il  cherche  l'enfer,  comme  ua  voyageur 
«  égaré  cherche  sa  patrie  (  tome  IV,  page  37  ).  » 

(aa)  Faute  d^avoir  senti  cette  vérité ,  Ton  s'est  trompé 
satts  cesse  sur  les  effets,  que  devait  avoir  la  mythol<^e 
licencieuse  des  peuples  anciens.  A^oir  ce  qu'on  a  écrit  sur 
cette  mythologie,  on  dirait  que  les  dieux  approuvaient 
dans  les  mortels  toutes  les  actions  qu'ils  commettaient  eu3^- 
mémes. 

(^3)  Les  païens  les  traitaient  de  mauvais  citoyens,  de 
sujets  rebelles.  KoKHOLT ,  Pagan.  obtreciai.  ^  page  iii| 
5a 5.  Qtàbusj  dit  Yopiscus  en  parlant  des  chrétiens,  prof' 
senîm  semper  tempora  cum^enormi  libertate  dùpUcent.  Il 
y  a  une  observation  à  faire  sur  cette  expression  de  Yopis- 
cus. Il  ajoute  le  mot  semper  pour  indiquer  que  c'était  par 
on  esprit  habituellement  frondeur  que  les  chrétiens  s'éle- 
vai«Dt  contre  les  crimes  et  le  despotisme  qui  désolaient  le 
monde  connu.  On  présente  toujours,  sous  la  tyrannie, 
les  réclamations  des  âmes  honnêtes  et  libres  comme  l'effet 
d'on  penchant  vicieux  à  censurer  ce  qui  existe  ;  et  il  est 
très-probable  que  les  courtisans  de  Néron  disaient  de  ceux 
qui  blâmaient  l'incendie  de  Rome,  Ce  sont  des.  hommes 
qui  ne  sont  jamais  contents. 

(94)  Mahomet,  dan»  le  ch.  9  du  Coran  ,  reproche  aux 
chrétiens  de  se  soumettre  aux  prêtres  et  aux  moines ,  et 
d'avoir  ainsi  d'autres  maîtres  que  Dieu. 

(aSj  Plntarch.  in  Bruto. 

(a6)  Celte  assertion  n'est  en  rien  contraire  au  tableaa 
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ijttÉ  Aom  avons  tracé  ée  la  stiperstitioii  romaine  k>rs  de 
la  décadeiloe  du  {lolythéfeme.  Cette  superstition  ne  faisait 
point  partie  de  là  rdigian  pofoiiqne;  elle  tenait  nn  con- 
traire pour  la  remplacer.  Le  polythéisme  n'en  avait  pas 
moins  reçu  tontes  les  améliorations  de  la  philosophie  ;  et , 
dam  la  théorie ,  il  valait  incomparablement  mîenx  qun  la 
•ctoyance  des  siècles  aptérienrs*  Mail  k  eonvictiiMi  n'y 
était  plus;  et,  t]aflnd  il  en  est  ainsi  >  tous  les  perfection- 
nements ne  sont  que  des  branches  empruntées  d'un  aii>re 
vivant,  et  qu'on  veut  follement  enter  sur  on  tronc- sans 
vie. 

(^7)  En  plaçant  sur  la  même  ligne  les  trois  partis  dont 
nORS  allons  parler ,  et  en  qualifiant  d'erreur  le  motif  qui  a 
porté  le  premier  à  maintenir  par  la  force  ce  qui  s'écron- 
lait,  nous  avons  employé  peut^ôtre  une  expression  trop 
douce.  Souvent  il  n'y  a  point  euertrenr,  mais  calcul.  Les 
plâtres  du  pol^héisme  dans  sa  décadence  savaient  très^ 
bien  que  ce  n'était  pas  au  triompha  de  la  vérité  qu'ils 
trattûllaient  en  envoyant  les  chi^tiens  au  martyre,  sous 
lé  pirétexte  de  conserver  la  ireHgion  de  leut^  pères. 

(a8)  Depuis  tin  assec  grand  nombre  d'années,  on  pouvait 
%è  fiàtttor  que  cette  manière  étroite  et  haineuse  de  consi- 
dérer les  différences  de  religion  avait  fait  place  à  d^ 
principes  plus  tolérants  et  plus  doux.  Durant  une  longue 
époqne  de  vexations  fort  injustes,  les  prêtres  catholiques 
^^étaient  effort  de  nous  convaincre  que  tous  les  reprociies 
adressés  à  leur  église  sur  son  esprit  hostile  et  persécuteur 
étaient  des  calomnies  de  ses  adversaires.  Ces  ministres 
d'un  culte  alors  opprimé  étaient  sans  doute  de  bonne  foi; 
et  nous  aimons  à  penser  que  rien  n'est  changé  dans  leurs 
conciliatrices  et  pseifiques  doctrines.  Mais  on  ne  peut  s'em- 
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pécher  de  gémir  en  voyant  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingues -de  cette  église  reproduire ,  avec  une  sorte  de  fu-  * 
rtwr  dont  la  France  avait  heureusement  perdu  Thabitude , 
des  anathètnes  puérils  s'ils  sont  impuissants,  et  bien  con- 
damnables s'ils  ont  quelque  force.  On  en  croi^'i  peine  ses 
y«ox,  lorsqu'on  Ut  au  commencement  du  XIX^  siècle, 
que  ceux  qui  n'admettent  pas  tel  ou  tel  dogme  sont  cou- 
pables» parce  que  ^  s* il  ne  dépend  pas  de  la  raison  de 
comprendre,  il  dépend  toiyours  de  la  volonté  de  croire  ce 
qm  est  attesté  par  un  témoi^age  d'une  autorité  suffisante 
(Essai  sur  l'indifférence  eu  matière  de  religion,  tome  I, 
))age  5i4);  comme  s'il  dépendait  de  notre  volonté  d'ac- 
cepter pour  sulBsant  un  témoignage  qui  ne  suffirait  pas  à 
uotre  raison,  et  comme  si  la  difficulté,  éloignée  d'un 
degré  par  ce  sophisme,  n*en  demeurait  pas  moins. inso- 
luble. L'élonocroeot  redouble  quand  on  voit  un  homme 
qai  ne  sort  pas  du  sanctuaire  des  druides  ou  des  souter- 
1*9111$  du  saint-office ,  s'indigner  du  penchant  abject  que 
montra  la  réforme  pour  la  mémoire  de  Socrate ,  d'Aris- 
tide ou.de  Caton  {ib.l,  67))  pi*oclamcr  la  tolérance  un 
abfme  oà  la  religion  va  se  perdre  [ib.  I,  tà^S);  faire  im 
crime  à  un  défenseur  éclairé  du  christianisme  d'avoir  sauvé 
sans  difficulté  les  déistes  de  bonne  foi ,  dont  la  conduite 
est  moralement  bonfie  {ib,  I,  aa3  );  enfin,  dans  uu  pays 
oA  plusieurs  cultes  existent  simultanément  sous  la  sanction 
des  lois ,  proclamer  ^vl  aucune  religion  ne  peut  subsister 
qu'en  repoussant  toutes  les  autres  (  ib,  1 ,  2a5  ) ,  au  ris<^uc 
«le  mllumer  par  ce  principe  les  guerres  religieuses,  et  de 
faïueoer  dans  sa  patrie  les  calamités  qui  firent  assassiner 
deux  rois,  et  coÂtèrent  la  vh;  à  des  milliers  d'hommes.  Et 
que  celui  qui  |i  tracé  ces  lignes» inconcevables  ne  s'eatcuse 
point  en  disant  qu'en  sa  quafité  de  catholique,  il  ne  damne 
personne  (  ih,  préf.   xliu  )  :  son  indignation  contre  le 
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ministre  protestant  qui  ne  s'i/igère  point  de  damner  ceux 
•  qui  ne  pensent  point  comme  lui  (  ib.  II ,  zliii  )  ;  son  cour- 
roux à  l'idée  que,  Suivant  les  principes  du  protestan- 
tisme ,  on  ne  pourrait  exclure  du  salut ,  comme  hérétiques , 
ni  les  juifs ,  ni  les  mahométans ,  ni  les  païens  (£6.  I ,  a3i)  ; 
cette  soif,  en  un  mot ,  de  distribuer  autour  de  soi  des 
peines  étemelles  (  ib.  II ,  a6a  ) ,  nous  paiaisseot  l'atteinte 
la  plus  directe  portée  à  un  culte  de  paix  et  d'amour.  Se 
flatterait-on  de  servir  la  religion  en  disant  que  I>teu  a 
voué  au  glaive  des  nations  entières  (  ib.  III,  4?)  '  Prodi- 
guer à  une  portion  de  citoyens  que  les  lois  protègent  les 
malédictions  et  les  insultes  ;  «lire  que,  «  tel  que  ces  grands 
«  coupables  dont  parle  l'antiquité,  un  peuple»,  doo^  un 
dixième  au  moii^  est  aujourd'hui  français,  «  a  perdu  Tin- 
«  telligence  ;  que  le  crime  a  troublé  sa  raison  ;  qu'au  mé- 

«  pris ,  à  l'outrage ,  il  oppose  une  stupre  insensibilité 

•  qu'il  se  sent  fait  pour  le  châtiment;  que  la  soufEraace  et 
i  l'ignominie  sont  devenues  sa  nature  (  /(&.  III ,  57  )  ;  que  le 
«  sang  que  ses  ancêtres  ont  versé  il  y  ^  deux  cents  ans  est 
«  encore  sur  lui  »  ;  et,  après  l'avoir  ainsi  foulé  aux  pieds 
autant  que  le  pouvait  la  parole ,  «  le  renvoyer  à  son  sup- 
«  plice  (IV  9  aoa  )  * ,  voilà ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire, 
ce  qui  n'est  permis,  ni  par  la  religion,  ni  par  la  morale , 
ni  par  la  politique ,  ni  par  la  décence;  et,  dût-on  nous 
prescrire  le  silence  sur  les  ruines  de  notre  intelligence 
écroulée  {ib.  Il  ^  io5  )  ;  dùt-on  nous  traiter  d'espràs  re- 
belles qui  trouveront  la  loi  de  supplice,  et  auront  éternel- 
lement le  crime  pour  compagnon  (  ib,  III ,  60  ) ,  nous  ne 
nous  en  féliciterons  que  plus  sincèrement  de  professer  une 
croyance  qui  nous  permet  d'aimer  tous  les  hommes ,  et 
d'espérer  le  salut  de  tous.* 

(29)  liien  ne  prouve  mieux  l'alliance  naturelle  de  la 
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reii^n  avec  la  liberté.  Bossuet,  par  son  caractère',  était 
rhomme  le  plus  despotique  :  toutes  ses  opinions  favori- 
saient le  pouvoir  absolu.  Za  politique  de  l* Écriture-Sainte 
aurait  mérité  les  honneurs  de  rimprimerie  impériale  de 
Constantinople;  mais,  quand  il  censure  le  pouvoir  au  nom 
delà  religion,  on  dirait  un  de  ces  premiers  chrétiens,  les 
plus  fermes  apôtres  de  Tégalité,  et  les  plus  intrépides 
adversaires  de  la  tyrannie. 

(3o)  On  pourrait  appliquer  à  notre  caractère  moral  ce 
qu'on  raconte  de  la  paresse  physique  des  Turcs.  On  dit 
que  le  secrétaire  d'un  ambassadeur  de  France  à  Constan- 
tinople se  promenait  tous  les  jours  pendant  quelque  temps 
dans  son  jardin  ;  les  Turcs  voisins  de  cet-  ambassadeur  le 
prièrent  de  pardonner  à  son  secrétaire ,  et  de  né  pas  lui 
imposer  ime  pénitence  aussi  rigoureuse.  Us  ne  concevaient 
pas  qu'on  pût  marcher  pour  rien  et  sans  but. 

(3i)  M.  de  Chateaubriand  lui-même,  dont  le  talent  n'est 
pas  contestable,  et  qui  est  certaiqement  le  premier  de  nos 
écrivains ,  lorsqu'il  peint  la  partie  rêveuse  et  mélancolique 
du  sentiment  religieux ,  a  cédé  d'une  manière  plus  bizarre 
que  personne  à  cette  manie  d'utilité.  Il  fait  valoir  celle  du 
christianisme  pour  la  poésie,  comme  si  un  peuple  cher- 
chait diains  sa  croyance  de  quoi  pi'ocurer  une  mythologie 
k  ses  versificateurs. 

(3a)  Cette  disposition  dogmatique  met  obstacle  même 
aux  recherches  qui  ont  pour  objet  de  connaître  les  opi- 
nions, et  d'approfondir  les  antiquités  des  autres  pays.  «  Que 
•  peot-on  attendre  » ,  dit  avec  raison  l'un  des  plus  ingénieux 
critiques  de  l'Allemagne  (  M.  Pihode,  Ueber  Alter  und 
Wenh  einiger  morgenlaendischer  Urkunden  } ,  <«  que  peut- 
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«  on  attendre  de  recherches  donl  les  auteurs  commeDceot 
«  par  les  mots  suivants?  Ou  les  onze  premiers  chapitres 
((  de  la  Genèse  sont  vrais ,  ou  notre  religion  est  fausse.  Or 
«notre  religion  n'est  pas  fausse )  donc,  les  onze  premiers 
«  chapitres  de  la  Genèse  sont  vrais.  ^  Sir  W.  Jones  Asiat 
Research.  I,  i25.  Il  est  au  reste  tel  incrédule  qui  s'est 
servi  dans  le  sens  opposé  d'arguments  tout  aussi  peu  con> 
Louants.  Le  sophisme  est  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
sectes. 

(33)  C'est  en  conséquence  de  ce  système  qu'à  Vépoquc 
dont  nous  parlons  TAllemagne  vit  se  multiplier  lès  traités 
sur  la  condescendance  de  Dieu  envers  les  hommes ,  sur  la 
marche  graduelle  des  révélations,  sur  l'éducation  du  genre 
humain*,  sur  le  christianisme  enfin  adapté  aux  besoins  du 
temps.  Pour  donner  une  idée  de  la  pensée  donrinaote  qui 
présidait  à  tous  ces  écrits ,  nous  rapporterons  les  raison- 
nements de  ces  théologiens  sur  les  miracles. 

«  Les  miracles ,  disaient-ils ,  soit  qu'ils  aient  été  des 
«  choses  surnaturelles  ou  seulement  des  phénomènes  na* 
«  turcls  s  mais  dont  la  cause  était  inconnue  aux  hommes 
n  ignorants  qui  les  contemplaient,  les  miracles  ont  été  des' 
4  preuves  valables  et  nécessaires  dans  le  temps  où  ils  ont 
«  eu  lieu.  L'espèce  humaine  était  trop  peu  éclairée  polir 
«être  convaincue  par  des  arguments;  il  lui  fallait  des 
«  preuves  plus  frappantes  et  plus  courtes.  Il  nous  en  faut 
«aujourd'hui  d'un  autre  genre.  C'est  par  la  logique,  la 
«  morale,  le  sentiment  du  beau  et  de  l'honnête  qu'on  peut 
«  nous  convaincre.  Les  miracles  ne  doivent  pas  être  cou- 
«  testés,  mais  écaités.  >>  Ils  en  disaient  autant  des  mystères 
vt  des  prophéties. 

Un  fait  remarquable ,  c'est  que  la. même  idéas'étatt pré- 
sentée à  un  Anglais  un  siècle  plus  tôt.  Il  avait  avancé  qu'on 
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pouvait  calculer  la  durée  d*une  religion  d'après  ta  dimi*^ 
Dution  graduelle  de  son  analogie  avec  les  opinions  et  les 
intérêts  contemporains.  John  Craigs,  Theologiœ  christianœ 
prmcipia  maihemaiica.  Lond.  1689,  in -4*^^  Leip.  i755. 
Mais  l'esprit  dogmatique  des  Anglais  avait  repoussé,  comme 
impie,  c^ette  |iypothèse;  elle  a  pris,  au  contraire,  en  Al- 
iemagne  un  cacactére  éminemment  religieux,  a  Comme cta> 
«  biisseiDefit  extérieur»  dit  un  de  ses  défenseurs  en  1813» 
«  le  christianisme  est  soumis  avec  le  temps  à  des  modifi- 
cations  et  des  changements  inévitables ,  mais  le  fond  de 
la  doctrine  n'a  ries  à  redouter  de  ces  changements.  Elle 
«  en  paraîtra  au  contraire  plus  sublime  et  plus  divine. 
«  Quelque  forme  qu'aie  revête ,  les  idées  fondamentales 
«  et  éternellement  vraies  de  cette  religion  ^seront  toujours 
«  plus  ckdrement  exprimées.  Les  formes  du  judaïsme  ont 
«  survécu  à  son  esprit  au  bout  de  deut  mille  ans.  L'esprit 

•  du  christianisme  survivra  à  ses  formes»  en  en  prenant 
>  d'appropriées  à  chaque  situation  intellectuelle  et  sociale 

•  de  Tvspèce  humaine.  »  Joum.  littér.  de  Ikna  »  '^  septembre 

Ce  système  se  rapproche  sous  quelques  rapports  de  la 
doctrine  indienne  sur  les  incarnations  successives  qui  ont 
lien  toutes  les  fois  que  Dieu  veut  faire  connaître  aux 
honnaes  la  vérité.  Il  est  assez  remarquable  qu'on  retrouve 
une  idée  analogue  dans  une  hypothèse  juive*  Les  Juits 
attriboaietit  la  même  ame  à  Adam,  à  Abraliam  et  à  David, 
et  croyaient  que  cette  ame  sera  celle  du  Messie.  (  BarTho* 
locd,  ttbMoth.  Rabbin.)  Us  prétendaient  encore  qu'il  ne 
fallait  point  distinguer  Éliexle  Phinès ,  fils  du  grand^rêtre 
Éléazar,  et  que  le  prophète  qui  a  vécu  parmi  les  hommes, 
tMitôt  sous  le  nom  de  Phinès  y  tantôt  sous  celui  d'Élie  , 
n'était  point  un  homme,  mais  un  ange  toujours  le  ineme , 
qui  s'incarnait  pour  donner  ses  conseils  tu  peuple  de 
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Dieu.  Okio,  Tract.  VU JEoioivs  Cama&t,  De  rébus 

gestis  Eliœ. 

(34)  Considérer  toutes  les  religions  comnie  des  manifes- 
tations de  la  Divinité  proportionnées  aux  lumières  et  aux 
mœurs  des  peuples ,  c'est  établir  entre  la  Providence  et 
les  hommes  des  rapports  qui  font  de  toutes  les  vertus  et 
de  toutes  les  connaissances  humaines  un  sujet  de  gratitude 
et  d'amour.  Les  Grecs  ont  été  libres,  éclairés ,  heureux. 
Les  Romains,  malgré  leur  soif  de  conquêtes ,  fruit  d'abord 
de  la  nécessité  »  puis  de  l'habitude  et  de  l'amour  du  pou- 
voir, et  malgré  l'atrocité  trop  fréquente  de  leur  politique 
extérieure ,  nous  offrent  le  tableau  de  l'homme  perfec- 
tionné, de  ses  «facultés,  de  son  courage,  de  son  patrio- 
tisme, de  toutes  les  vertus  mâles  et  grandes,  portées  au- 
delà  ,  peut-être,  de  ce  qu'aujourd'hui  nous  pouvons  con- 
cevoir. La  religion  qui  avait  tant  d'influence  sur  ces  deua^ 
peuples ,  et  qui  par  conséquent  a  dû  contribuer  à  leur 
perfectionnement ,  ne  peut  -  elle  pas  être  considérée 
comme  un  bienfait  de  la  Providence  ?  Cette  Providence 
à  laquelle  on  devrait  ces  révélations  successives,  toujours 
plus  pures  et  plus  salutaires,  ne  se  montre -t-elle  pas 
à  nous  sous  des  trs^its  dignes  de  sa  justice  et  de  sa  bonté  ? 
N'est-il  pas  doux  de  voir  cette  bonté  et  cette  justice 
veiller  sur  la  liberté  d'Athènes,  sur  le  patriotisme  de 
Sparte,  sur  le  dévouement  de  Rome  république;  in- 
spirer Socrate;  encourager  Timoléon;  appeler  à  elle 
Catbn  d'U tique  ;  armer  Brutus;  soutenir  la  fermeté  de 
Sénèque  ? 

(35)  Ce  n'est  pas  sans  une  satisfaction  véritable  quenons 
annonçons  que  l'ensemble  de  ce  nouveau  système  alle- 
mand sera  bientôt  mis  sous  les  yeux  du  public  français 
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par  un  jeune  écrivain ,  qui  réunit  aux  plus  vastes  con- 
naissances une  sagacité  rare ,  une  bonne  foi  plus  rare  en- 
core, et  une  impartialité  dont  notre  littérature  offre  peu 
d'exemples.  M.  Guignaud  fera  bientôt  paraître  une  tra- 
duction de  la  Symbolique  de  Creutzer,  ouvrage  qui  a 
commandé   l'attention  de  toute  r£urope  savante ,  mais 
qui  a  le  défaut  de  manquer,  dans  Toriginai,  de  cette  mé- 
thode et  de  cette  clarté  dont  la  France  seule  éprouve  le 
besoin  el  apprécie  le  mérite.  Le  traducteur  a  remédié  à 
ce  grave  inconvénient,  en  refondant  ce  livre,  et  en  repla- 
çant les  idées  importantes  dont  il  est  semé  dans  leur  ordre 
naturel.  Ce  que  le  plan  de  notre  ouvrage  et  ses  bornes 
nous  interdisaient  de  développer  recevra,  par  le  travail 
de  M.  Guignaud ,  des  développements  inattendus;  et  bien 
que  ses  opinions  et  nos  doutes  se  trouvent  quelquefois  ei^ 
opposition ,  nous  pensons  que  souvent  il  aura,  sans  le 
vouloir,  fortifié  de  preuves  incontestables  les  vérités  que 
nous  avons  tâché  d'établir.  Dans  tons  les  cas ,  le  travail 
de  M.  Guignaud  aura  l'immense  utilité  d'ouvrir  aux  amis 
de  la  pensée  et  aux  admirateurs  de  l'antiquité  nne  car- 
rière  tôut-S^-fait  nouvelle ,  et  d'agrandir  la  sphère  des 
idées  sur  les  religions  anciennes ,  sphère  beaucoup  trop 
rétrécie  par  les  érudits  du  siècle  dernier ,  et  dont  le  grand 
travail  de  Dupuis  nous  a  fait  prendre ,  depuis  vingt  ans , 
une  petite  partie  pour  le  tout. 

(36)  Nous  avons  tâché  de  définir  le  sentiment  religieux 
dans  un  chapitre  précédent.  Mais  pendant  l'impression  de 
cet  ouvrage ,  le  premier  des  poètes  anglais  en  a  donné 
une  définition  tellement  d'accord  avec*  la  nâtre ,  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  la  rapporter  ici. 

How  often  we  forget  ail  time ,  when  lone , 
Admiring  naturc's  universal  throne, 
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Her  woods,  her  wUds,  her  waters»  tlie  intense 

Reply  of  hers  to  our  intelligence! 

Live  not  the  .stars  and  mountains?  Are  the  waves 

Without  a  spirit?  Are  the  cirooping  caves 

Without  a  feeling  in  their  silent  tears  ? 

No  f  no.  They  yroo  and  clasp  us  to  their  sphères. 

Dissolve  this  clog  and  clod  of  clay  before 

Its  hour ,  and  merge  our  soûl  in  the  greatshore» 

Strip  ofjf  this  fond  «nd  false  identity  1 

Who  thinks  of  self ,  when  gaziug  on  the  sky  ? 

Lord  Btkon's  Island. 

On  nous  assure  que  certains  hommes  accusent  lord 
Byron  d'athéisme  et  d'impiétés  II  y  a  plus  de  religion  dans 
ces  douxe  vers  que  dans  les  écrits  passés ,  présents  et  fu- 
turs de  tous  ces  dénonciateurs  mis  ensemble. 

(37)  Les  nymphes ,  dit  Callimaque ,  découvrirent  trois 
pierres  mystérieuses  qui  servaient  à  défiler  l'avenir. 
Elles  les  présentèrent  à  Minerve  y  qui  les  refusa,  en  disant 
qu'elles  convenaient  mieux  à  Apollon.  ' 

(38)  Il  y  a  de  certaines  idées  qui  sont  justes  aussi 
long-temps  qu'elles  restent  dans  la  sphère  qui  leur  est 
propre ,  parce  que  l'esprit  humain  y  arrive  par  les  con- 
naissances qu'il  acquiert  dans  cette  sphère  elle-même. 
Telles  sont  les  idées  du  temps ,  de  l'espace,  de  l'étendue  : 
telle  est  encore  celle  de  cause  et  d'effet.  Ces  idées  nous 
sont  suggérées  par  l'observation  des  phénomènes,  c'es^ 
à-dire  ,  des  apparences  qui  frappent  nos  sens.  Elles  sont 
donc  applicables,  et  indispensables  pour  diriger  notre 
jugement  dans  la  sphère  de  ces  apparences.  Mais  le  sen- 
timent intérieur  semble  sortir  de  cette  sphère  y   car  les 
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rësaltats  de  la  logique  stricte,  appliquée  au  sentiment 
intime ,  sont  presque  toujours  en  opposition  avec  ce  sen- 
timent, bien^que  dans  certains  cas  il  soit  tellement  fort, 
que  toute  la  ligueur  du  raisonnement  ne  peut  triompher  de 
sa  résistance.  Par  exemple,  l'idée  de  cause  et  d'efiet,  pour 
ce  qui  tient  aux  objets  extérieurs  et  à  nos  relations  avec 
r^  objets,  est  le. fondement  de  toute  logique  raisonnable. 
Mais  si  nous  transportons  cette  idée  de  cause  et  d'effet  à  la 
nature  deTame,  elle  nous  conduira  diractement  et  irré^ 
sistiblement  à  nier  tout  libre  arbitre ,  c'est-à-dire  qu'elle 
nous  conduira  à  un  résultat  que  notre  sentiment  intérieur, 
malgré  tous  nos  efforts ,  ne  saurait  admettre.  Or ,  si  d'une 
manière  de  raisonner  qui,  sur  certains  objets,  nous  mène 
à  des  conclusions  évidentes. pour  notre  intelligence ,  con- 
formes à  notre  sentiment  intérieur ,  et  satisfaisantes  pour 
notre  esprit,  il  résulte,  sur  d'autres  objets,  des  consé- 
quences qui  révoltent  notre  intelligence,  contrarient  notre 
sentiment  intime ,  et  loin  de  satisfaire  notre  esprit ,  lui 
font  éprouver  la  douleur  de  ne  pouvoir  réfuter  ce  qui 
lui  répugne,  n'est-il  pas  clair  que  cette  manière  de  rai- 
^.onoer,  convenable  dans  le  premier  cas,  ne  l'est  pas  dans 
le  second  ?  Le  catactère  distiqctif  d'un  raisonnement  juste, 
c'est  de  'donner  à  l'homme  le  repos  qui  accompagne  la 
conviction.  Quand  il  ne  lui  procure  pas  ce  repos>  ce  n'est 
p^s  toujours  que  le  raisonnement  soit  faux  en  lui-même  : 
ce  peut  être  aussi  qu'il  est  appliqué  à  des  objets  auxquels 
il  ne  doit  pas  être  appliqué. 

(39)  *  Un  peuple  qui  perfectionne  ses  lois  et  ses  arts, 
"  est  bien  malheureux  et  bien  à  plaindre  quand  il  ne  peut 
•  perfectionner  sa  religion.  «  Paw,  Recherches  sur  les 
Égyptiens  et  les  Chinois ,  I ,  pag.  170.  —  Foy,  sur  le  même 
sujet  Hebdxb,  Phil.  de  l'Hist.,  III,  i38-i5o. 
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(40)  Ce  ne  serait  pas  la  seule  utilité  de  cette  manière 
cl*eiivisager  la  reUgion.  £]le  aurait  encore  l'avantage  <le 
rendre  raison  de  beaucoup  d'événements  qui  nous  pa- 
raissent des  effets  du  hasard,  ou  que  nous  attribuons 
a  des  causes  partielles ,  tandis  qu'ib  sont  le  résultat  né- 
cessaire d'une  marche  invariable.  Ainsi  quand  nous  ver- 
rions Cyrus  et  Bonaparte  dans  la  même  position ,  con- 
quérants tous  deux  d'un  antique  royaume,  dont  les 
institutions  politiques  aussi-bien  que  religieuses  étaient 
en  hostilité  contre  leur  puissance,  nous  concevrions 
pourquoi  l'un',  par  un  concordat  avec  les  Aiages,  établit 
la  religion  de  Koroastre  comme  une  religion  de  cour, 
au  milieu  de  la  croyance  grossière  de  ses  Perses  à  demi 
sauvages,  et  pourquoi  l'autre  en  agit  à  peu  prés  de 
même  envers  le  catholicisme,  au  milieu  de  incrédulité 
nationale. 

Nous  retrouverions  dans  la  subite  persécution  des  chré- 
tiens, par  le  collègue  de  Galère,  dans  Fhésitation  de  cet 
empereur,  dans  le  zèle  de  ses  courtisans,  dans  la  fureur 
des  prêtres  de  l'ancien  culte ,  beaucoup  de  traits  caracté- 
ristiques de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Nous  ap- 
prendrions que  Julien  n'est  pas  resté  sans  imitateurs.  Les 
temps  modernes  s'éclaireraient  par  les  temps  passés, 
comme  ceux-ci  par  les  temps  modernes. 

(41)  Voy.  The  Peripbts  ofNearchus ,  by  D.  Yinoent, 
Lond.  1798,  et  la  traduction  française  de  cet  ouvrage* 
— NiKBuna,  Descr.  de  l'Arab.,  et  Marco  Paolo. 

(4a)  Agathahch.  de  Ruhr,  nuir,  in  Geogr,  min.  Hudscn* 
I ,  pag.  37  et  suiv. 

(43)  Bruce,  Voy.  en  Abyss.  II,  539;  M»  4<>*- 
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(44)I>î<xiore,I. 

(45)  FàiEET,  Mém.  sur  les  Gaulois,  Acad.  des  Inscripti 
XXIV,  pag.  389. 

(46)  A  la  fête  de  Bhavani  aux  Indes,  le  premier  du  mois 
de  mai ,  les  Indiens ,  et  principalement  les  bergers ,  élè- 
vent des  Mais,  qu'ils  ornent  de  fleurs.  La  même  cérémonie 
avait  lieu  le  même  jour ,  par  des  hommes  de  la  même 
profession,  chez  plusieurs  nations  du  Nord  et  de  l'Occi- 
dent. Le  ridicule  usage  du  poisson  d'avril  se  pratique  aux 
Indes  comme  en  Europe ,  le  premier  avril ,  aux  fêtes 
nommées  Huli.  (Rech.  asiat  III,  333.)  Les  renards  de 
Samson  se  retrouvent  dans  une  fête  de  Carséoles ,  ville 
da  Latium.  (Ovin.  Fasr.  IV,  681*7 1 1.  )  Il  y  a  beaucoup 
d'aaalogie  entre  la  vache  rousse  desFordieuies  et  la  vache 
rousae  des  Hébreux.  Il  n'y  en  a  guère  moins  entre  les 
ruses  de  Vichnou,  pour  obtenir  le  breuvage  nommé  Am- 
rita,  qui  procurait  l'inmiortalité ,  et  celles  d'Odin,  pour 
s'emparer  de  l'hydromel  qui  éclaire  les  sages  et  inspire 
les  poètes.  Cette  ressemblance  dans  les  détails  s'étend  des 
cérémonies  aux  traditions.  Chez  les  Germains ,  Mannus , 
iîb  de  Tuiston ,  avait  eu  trois  fils,  auteurs  des  principales 
nations  germaniques.  Les  Scythes  parlaient  de   trois  fils 
de  Targyuib  leur  fondateur.  (HiKon.  IV,  6  et  xo.)  Po- 
lyphème  et  Galatée  avaient  donné  le  jour  à  Celtus,  à 
Ulyricus  et  à  Galius.  Saturne  avait  eu  Jupiter,  Neptune 
et  Pluton.  Le  Ciel  et  la  Terre  avaient  engendré  Cottus, 
Briarée  et  Gygès.  On  connaît  les  trois  enfants  de  Noé. 
Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable  encore ,  c'est  la 
parfiite  conformité  de  la  fable  romaine  d'Anna  Pereflûa, 
et  des  fables  indiennes  sur  la  déesse  'de  '  l'abondance  , 
■ommée  Anna  Puma  Devi.  Ovide  dit  qu'on  regardait 
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Anna  Perenna  tantôt  comme  la  lune,  et  Anna  Puma  porte 
un  croissant  ;  tantôt  comme  Thémis ,  et  Anna  Puma  est 
réponse  du  dieu  de  la  justice ,  Vrichpa  Isurara;  d'autres 
fois  comme  lo,  et  Anna  Purna  est  représentée  soqs  la 
forme  d*une  vache;  ou  comme  Amalthce,  nourrice  de 
Jupiter  f  f  t  Anna  Puma ,  assise  sur  un  trône ,  donne  des 
aliments  au  jeune  Schiveq ,  qui  tend  la  main  pour  les 
recevoir.  Enfin,  la  tradition  même  d*Aapa  Perenna»  vieille 
fpmme,  noiirrissant  les  Romains  sur  le  mont  Sacré  ,  s'ap- 
plique à  l'Anna  Purna  indienne,  qui ,  suivant  les  Poura- 
naS;  nourrit  miraculeusement  Viasa  Muni  et  ses  dix  mille 
pupilles ,  réduits  à  la  famûde  par  Schiven  ,  irrilé  de  œ 
que  leur  ipaatre  lui  Rivait  préféré  Yichnou*  (Comp.  Ovin. 
Fast.  III,  657-674»  etpATEasoKy  Mémoire  sur  la  reUgien 
indienpe.  Rech.  asiat.  yUJ.  ) 

.  (47)  Une  erreur  de  ce  genre,  et  loéme  beaucoup  phu 
grave ,  a  diminué  Ip  mérite  d'un  ouvrage  qui  renfeme  de 
grandes  beautés.  On  ne  saurait  trop  regretter  que  M.  de 
Chateaubriand  ait  c^ommis,  dans  ses  Manyrsy  un  anachro- 
nisme d'environ  quatre  mille  ans.  Il  a  présenté  ccMDiiie 
simultanées  deux  choses ,  dont  l'une  n'exbtait  plus  et 
l'autre  pas  encore.  La  preniière  était  le  polythéisme  d'£kH 
mère,  et  la  seconde  le  catholicisme  de  nos  jours.  Certes, 
après  Euripide,  après  Épicure,  et  presque  en  présence  de 
Lucien ,  les  vierges  grecques  ne  demandaient  pas  au  pre~ 
raier  jeune  homme  qu'elles  rencontraient  :  Ne  serig^-vofis 
pas  un  ùnmQrtelP  Et  d'une  autre  part,  il  n'y  avait  encore 
chez  les  chrétiens,  du  temps  d'Ëudore  elde  Cymodocée, 
ni  soumissioi^  habituelle  au  pouvoir  sacerdotal,  ni  dogmes 
Qxes,  ni  rieii  de  cie  qui  caractérise  >  en  plu»  d'un  endroit, 
les  discours  de  If  vierge  et  du  martyr.  L'iliustue  auteur 
de  ce  poème  a  de  plus  été  entraîné,  par  cette  erreur- ,  à 
flirts  usage  d'un  genre  de  raerveiUeux  tout  contraire  et  hica 
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inférieur  à  ceîui  qtii  ressortait  Haturellement  de  son  sujets 
Soo  enfer  a  tous  les  défauts  de  celui  de  Virgile,  parce 
qu'on  sent  qu'il  est  écrit  à  une  époque  pareille ,  lorsque 
aucun  des  éléments  de  la  description  ne  faisait  partie 
d'aucune  croyance.  Le  talent  du  style  ne  peut  remédier 
à  ce  yiee  de  la  conception.  Le  paradia  de  9f .  de  Chateau- 
briand ,  copie  de  l'Olympe  »  est  également  frappé  d'une 
imperfection  qui  ne  lui  permet  pas  de  lutter  avec  son 
modèle.  Il  a  la  diversité  clés  couleurs  de  moins  et  la  mé- 
taphysique de  plus.  La  pureté  au  sein  de  la  corruption , 
la  certitude  en  présence  des  doutes« universels,  l'indépen- 
dance sous  la  tyrannie ,  le  mépris  des  richesses  au  milieu 
de  l'avidité,  le  respect  pour  la  souffrance  lorsqu'on  voyait 
partout  l'exemple  de  la  cruauté  indifférente  et  de  la  fé- 
rocité dédaigneuse,  le  détachement  d'un  monde  où  le 
reste  des  hommes  avait  concentré  tous  ses  désirs,  le  dé- 
vouement quand  tous  étaient  égoïstes,  le  courage  quand 
tous  étaient  lâches,  l'exaltation  quand  tous  étaient  vils;  tel 
était  le  merveilleux  qu'on  pouvait  faire  descendre  du  cieU 
et  ce  merveilleux  placé  dans  l'ame  des  premiers  fidèles , 
et  renouvelant  la  face  du  monde,  n'eût  pas  eu  peut-être 
moins  d'intérêt  que  des  anges ,  pâles  héritiers  des  dieux 
de  l'Iliade,  traversant  l'empyrée  comme  Yéu us  blessée  par 
Qiomèdc,  ou  Junon  voulant  tromper  Jupiter. 

Si  oette  eritique  et  une  observation  placée  dans  une 
note  antérieure  paraissaient  des  attaques  contre  l'^rivain 
qu'elles  concernent,  nous  nous  croirions  obligé  d'expli- 
quer notre  pensée.  Notre  ouvrage  prouve  asses  que  nous 
n'adoptons  point  les  opinions  religieuses  que  H*  de  Chateau- 
briand a  défendues  ,  et  sur  bien  d'autres  questions  nous 
soQunes  certainement  d'avis  très-opposés.  Mais  nous  ne  le 
confondons  pcûnt  toutefois  avec  les  hommes  qui  ont  em- 
brassé, plus  tard  que  lui,  la  cause  que  le  premier  il  a 
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i^eTevée.  Quand  il  a  publié  le  Génie  du  Christianisme ,  U 
lice  était  ouverte  à  ses  adversaires;  le  'pouvoir  superbe 
qui  tenait  tout  l'univers  à  ses  pieds,  ne  s*appayait  qoe 
sur  sa  force  intrinsèque ,  et  permettait  la  discussion  sur 
tout  ce  qui  ne  touchait  point  à  la  politique.  M.  de  Chi- 
teaubriand  affrontsiit  donc  la  critiquedans  toute  sa  liberté, 
ce  qui  est  toujours  la-  preuve  d'un  sentiment  honorable 
de  sa  propre  valeur.  Ses  successeurs  arrivent  sous  d'au- 
tres auspices.  Lors  même  qu'ils  auraient ,  comme  loi ,  le 
mérite  du  talent,   ils  n'auraient  pas  celui  de  combattre 
leurs  ennemis  à  armes  égales.  Que  serait-ce  si  par  hasard 
ils  lui  étaient  immensément  inférieurs  sous  le  premier 
rapport?  s'ils  n'avaient  pour  éloquence  que  de  l'enaporte- 
ment,  pour  originalité  que  de  la  bizarrerie,  et  pour  bra- 
voure que   la  certitude  qu'on  ne  peut  leur  rendre  les 
coups  qu'ils  portent  ?  Entre  eux  et  M.  de  Chateaubriand, 
il  y  a  la  même  différence  qu'entre  un  chevalier  dans  un 
tournois ,  n'ayant  pour  lui  que  son  adresse  et  sa  forc<?,  et 
des  inquisiteurs  du  saint-oflice ,  ayant  avec  eux  leurs  sbires 
et  leurs  familiers. 

(48)  Pour  donner  une  idée  de  l'excès  auquel  cette  mé- 
thode fautive  a  été  portée ,  nous  indiquerons  l'auteur  de 
r£ssai  sur  la  religion  des  Grecs.  Quand  au  milieu  d'un 
grand  étalage  d'érudition  il  veut  nous  parler  de  l'enfer 
d'Homère,  il  nous  renvoie  à  une  note,  etdan^  cette  note 
nous  trouvons  des  vers  de  Virgile;  une  autre  note  nous 
rapporte  des  passages  de  Pt*oclus  et  de  Jamblique.  Il  est 
vrai  que  quelquefois  parmi  ces  autorités  nous  rencontrons 
aussi  Racine  et  Boileau. 

Ce  que  M.  Leclerc  de  Septchénes  a  fait  pour  la  reli- 
gion des  Grecs ,  d'autres  écrivains  l'ont  fait  pour  celle 
des  Perses;  ils  ont4nvoqué,  comme  des  garants  dignes  de 
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toute  confiance,  non-seulement  Plu tarque,  mais  Porphyre, 
dont  on  connaît  Tenthousiasme  et  le  dévouement  au  pla- 
tonisme .nouveau;  Eubule,  contemporain  de  Porphyre, 
non  moins  inexact,  mais  bien  moins  savant  que  lui;  £u- 
sèbe,  homme  érudit,  mais  d'une  crédulité  puérile;  Dion 
Chrysostômc ,  esprit  imbu  de  toutes  les  subtilités  d'A- 
lexandrie; Eudème,  enfin,  dont  le  siècle  même  nous  est 
uoonno ,  et  que  soupçonnait  déjà  d'imposture  le  compi- 
lateur qui  nous  en  a  conservé  quelques  fragments.  (V.  Ex- 
cerpta  ex  Damascii  libro  de principiù,  pag.  aSg.)  Ils  n'ont 
pas  considéré  que  ces  hommes  écrivaient,  pour  la  plupart , 
près  de  six  cents  ans  après  la  chute  de  Tempire  de  Darius, 
lorsque  le  polythéisme  grec  et  la  philosophie  grecque, 
la  théurgie  éclectique ,  le  judaïsme  et  le  christianisme , 
avec  toutes  les  superstitions  qu'entraînent  à  leur  suite  les. 
boulevei^sements- politiques,  le  mélange  des  peuples,  l'as-- 
servissement,  l'épouvante  et  le  malheur,  avaient  pénétré 
dans  la  religion  des  Perses. 

Personne ,  au  reste ,  n'a  poussé  l'absence  de  toute  cri- 
tique et  la  confusion  de  tous  les  auteurs  à  un  degré  plus 
haut  que  M.  de  la  Mennais ,  dans  le  troisième  volume  de 
son  Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion.  Il  cite 
indistinctement,  pour  prouver  ce  qu'il  nomme  la  religion 
primitive,  Pythagore,  Épicharme,  Thaïes,  Eschyle,  Pla- 
ton ,  Sanchoniaton ,  Diodore ,  Pausanias ,  Jamblique ,  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Maxime  de  Tyr,  Cicéron,  Plutarque,. 
Anaxagore,  Lactancc,  Archélaiis,  Porphyre,  Sénèque  , 
Épictète,  Proclus,  etc.  Il  saisit  au  hasard  quelques  exprès- 
siens  dechacund'enx,i30ur  en  conclure  quils  ont  professé 
la  même  doctrine.  Le  sceptique  Euripide ,  qui  fait  d'ail- 
leurs ,  comme  tout  auteur  tragique,  dire  à  ses  personnages 
le  pour  et  le  contre,  lui  parait  un  garant  non  moins  res- 
pectable que  le  religieux  Sophocle.  Le  crédule  Hérodote 
est  appelé  en  témoignage  avec  l'incrédule  Lucien.  L'au- 
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leur  se  prévaut  d'un  mot  (I*Aristote  pour  ie  présenter 
comme  ayant  professé  le  théisme  et  l'immortalité  dé  famé 
à  notre  manière ,  tandis  que  le  dieu  d'Aristote ,  dépouille 
de  toute  vertu ,  de  toute  qualité ,  de  toute  relatioti  avec 
|es  hommes ,  est  une  abstraction  dont  aucime  i*cligion  ne 
peut  s'emparer,  et  que,  suivant  le  même  philosophe, 
Tame,  après  la  mort,  sans  mémoire,  sans  conscience, 
sans  sentiment  d'individualité ,  est  une  autre  abstraction 
que  ne  peuvent  atteindre  ni  les  châtiments ,  ni  les  nk^om- 
penses.  M.  de  la  Mennais  en  agit  de  là  même  tnanière 
avec  Xénophane ,  le  panthéiste  le  plus  audacieujc  ^ui  ait 
existé,  et  qui ,  ne  reconnaissant  qu'une  substance  Unique 
et  immobile ,  le  monde,  ne  mérite  certes  pas  le  nom  de 
théiste  pour  avoir  appelé  Dieu  cette  substance  qui,  disait- 
il  ,  avait  toujours  subsisté  et  subsisterait  toujours  dans  le 
même  état.  Pline  l'ancien  qui,  dès  le  commencement  de 
son  ouvrage,  déclare  que  Tuniversseul  est  Dieu,  est  in- 
voqué pour  attester  la  permanence  de  la  révélation  faite 
h  nos  premiers  pères.  Sanchoniaton ,  nom  générique ,  an- 
nexé, on  ne  sait  pourquoi,  à  des  ouvrages  évidemment 
supposés,  les  vei*s  dorés  du  prétendu  Pythagorè,  les 
hymnes  si  peu  antiques  du  fabuleux  Orphée,  tout  est  bon 
à  M.  de  la  Mennais,  pourvu  qu'on  y  trouve  le  mot  6td«, 
auquel  chaque  philosophe  et  chaque  poète  attachait  un 
sens  différent.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Horace  lui-même, 
Epicuri  de  grege  porcus,  parcus  deorum  cttUôr  et  infte- 
quensy  qui  ne  lui  serve  à  proclamer  l'immutabilité ^  l'anti- 
quité, la  pureté  du  théisme  primitif. 

Il  ne  valait  vraiment  pas  la  peine  de  nous  dire  qu'on 
avait  découvert  qu'aujourd'hui  l'antiquité  était  peii  con- 
nue, pour  nous  présenter  comme  instruction  une  compi- 
lation qui,  s'il  n'y  avait  en  France  des  savants  véritables, 
reporterait  la  science  où  elle  était  avant  les  premiers 
efforts  de  la  critique  naissante. 


(49)  Cest  là  ce  qui  a  irompé  nos  Mivailtb.  Theotùgia  phy- 
sica  prima  veteribus  innotuii,  dit  Villoison,  dans  Sainte- 
Croix,  des  Mystères  y  pag.  ik^B  ^  iiéintle  apnd  solas  reman^ 
sitÀÊoeios  et  philosophas  ac  ntjrstéi^ohtm  antisHtes,  Il  y  a 
là  liée  ▼érité  et  une  erreur.  11  eut  vmî  que  la  théologie 
phjsico^mystériettse  prit  naissance  d'assez,  bonne  heure 
daaa  les  pays  où  le  sacerdoi^  exerça  beaucoup  d'influetiee; 
nuôs  il  est  faux  qu'elle  ait  d'abord  été  la  religion  popu- 
laire »  et  qu'elle  soit  ensuite  devenue  une  doctrine  secrète 
réservée  Mil  philosophes  et  aux  initiés.  Elle  a  commencé 
par  être  secrète ,  et  s'est  répandue  ensuite  peu  à  peu  ^ 
malgré  les  prêtres. 

(50)  Indépendamment  même  de  rintention,  les  écrivains 
qui  traitent  des  époques  grossières  des  religions,  sont 
toujours  *d'une  époque  plus  avancée  ;  ce  qui  fait  qu'ils 
confondent  toujours  les  opinions  de  leur  temps  avec  celles 
qu'ik  veulent  décrire. 

(5i)  Il  paraît,  dit  le  traducteur  anglais  du  Bhaguat-Gîta, 
que  le  principal  but  des  dialogues  qui  composent  cet  ou- 
vrage j  fut  de  réunir  tous  les  cultes  existants  à  l'époque 
où  ces  dialogues  furent  écrits  (ils  sont  supposés  l'avoir 
été  il  y  a  environ  cinq  mille  ans),  et  de  renverser  les 
dogmes  prescrits  par  les  Védes ,  en  établissant  la  doctrine 
de  l'unité  de  Dieu  (ceci  n'est  pas  exact;  le  Bhaguat-Gita 
établit  le  panthéism^B  et  non  le  théisme),  en  opposition 
avec  les  sacrifices  idolâtres  et  le  culte  des  images.  (Préf. 
du  Bhag.-Gît.  pag.  ao).  Dans  ce  passage,  le  traducteur 
anglais  reconnaît  clairement  uue  religion  antérieure  et 
plus  grossière.  Cependant,  par  une  suite  du  préjugé  reçu, 
il  dit  ailleurs  qu'en  traduisant  le  Bhaguat-Gîta ,  soq  in- 
tention a  été  moins  de  faire  connaître  les  superstitions, 
actuelles  cfue  la  religion  primitive  des  Indiens. 
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(5a)  Dialogue  intitulé  Asclépius. 

(53)  Indépendamment  de  la  marche  naturelle  des  idées, 
les  événements  modifient  les  religions ,  et  alors  les  prêtres 
de  ces  religions ,  ne  voulant  pas  reconnaître  que  leurs 
doctrines  ont  cédé  à  une  force  extérieure  et  purement  hu- 
maine »  attribuent  aux  modifications  qu*elles  ont  subies 
une  antériorité  chimérique.  Ainsi ,  la  religion  égyptienne 
se  divise  évidemment  en  plusieurs  époques.  L'ancieniie 

.  religion  de  ce  pays  éprouva  plusieurs  altérations  par  l'in- 
vasion des  Perses  sous  Cambyse.  La  religion  qui  •  «tait 
résultée  du  mélange  de  l'ancienne  et  des  opinions  per- 
sanes y  se  modifia  encore  sous  Alexandre  et  ses  succes- 
seurs ,  parce  que  les  opinions  grecques  pénétrèrent  alors 
en  Égyple.  Les  prêtres  égyptiens,  en  mêlant  à  leur 
culte  les  fables  et  les  doctrines  de  leurs  Vainqueurs, 
s'efTorçèrent  de  leur  persuader  qu'elles  étaient  originai- 
rement venues  d'Egypte.  (BnucxKa,  Hist.  pfail.  I,  a8i , 
«82.  ) 

(54)  I^al.  dans  le  Cratyle. 

(55)  Quand  nous  disons  que  le  culte  de$  astres  fut  tou- 
jours étranger  aux  Grecs ,  nous  ne  prétendons  point  qu'ils 
n'aient  pas  placé  les  astres  parmi  les  divinités;  mais  nous 
prouverons,  i*  que  les  astres  déifiés  par  les  Grecs  n'ont 
occupé  qu'un  rang  subalterne;  et  7?  que  les  divinités  qui 
dirigeaient  les  astres  dans  la  mythologie  grecque  avaient 
un  caractère  individuel ,  tout-à-fait  distinct  des  foncdojis 
qui  leur  étaient  attribuées. 

(56)  Montrons,  par  un  seul  exemple,  comment,  à  me- 
sure que  les  écrivains  sont  plus  modenies ,  ils  prêtent  uu 
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sens  plus  raflioé  k  des  coutumes  et  à  des  rîtes  que  les  au- 
teurs anciens  expliquaient  d'une  manière  fort  simple. 
Hérodote  et  Plutarquc  racontent  tous  les  deux  que  les 
prêtres  égyptiens  se  rasaient  le  corps.  Mais  Hérodote  as- 
signe à  cet  usage  une  cause  naturelle ,  unbutdesalubritéy 
dans  un  climat  très-chaud.  Plutarque  y  voit  une  idée 
mystérieuse.  «  Les  Égyptiens  agissaient  ainsi,  dit- il , 
•  parce  que  les  cheveux,  les  crins  et  la  laine  sont  des 
«  produits  impurs  que  l'homme  doit  rejeter,  pour  arriver 
«  par  la  pureté  à  la  perfection.  » 

(57)  Ce  qui  n'était,  dit  le  traducteur  deWarbnrton,  que 
l'origine  d'une  seule  branche  de  l'idolâtrie^  M.  l'abbé 
Plucbe  en  a  voulu  faire  l'origine  ^de  toute  idolâtrie.  On 
peut  en  dire  autant  de  presque  tous  ceux  qui  out  écrit 
sur  la  religion ,  et  de  ceux  même  qui  ont  relevé  ce  défaut 
dans  les  autres.  De  la  sorte,  on  a,  pour  ainsi  dire^  enté 
l'erreur  sur  l'erreur.  Toutes  les  fables  des  religions  sont 
susceptibles  d'interprétations  diverses ,  suivant  qu'on  les 
applique  à  l'histoire ,  à  la  cosmogonie ,  à  la  physique ,  ou 
à  la  métaphysique.  La  victoire  des  dieux  sur  Typhon  était , 
par  exemple ,  dans  la  doctrine  secrète  des  prêtres  égyp- 
tiens, tantôt  le  symbole  de  l'expulsion  des  rois  bergers, 
tantôt  celui  du  dessèchement  de  la  basse  Egypte.  Il  est 
tout  simple  que  le  sacerdoce  recoure  à  la  langue  religieuse 
pour  ses  récits  comme  pour  ses  enseignements  et  ses  hy- 
pothèses  :  les  explications  coexistent  sans  se  nuire  ;  elles 
ont  toutes  leur  genre  de  vérité,  mais  elles  sont  toutes  in- 
différentes quant  à  l'influence  réelle  des  cultes. 

(58)  Lors  même  qu'on  répandrait  du  doute  sur  la  vérité 
historique  des  premiers  événements  de  l'histoire  romaine, 
il  n'en,  demeurerait  pas  moins  évident  que  l'impi'ession 
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morale  produite  par  la  croyance  a  dâ  être  en  raison  de 
cette  croyance ,  et  non  du  sens  mystérieux  ou  de  l'allusion 
scientifique  dont  le  peuple  n*anrait  eu  aucune  Conirais- 
sance.  Si  les  Romains  ont  attaché  à  la  commémoration  de 
la  'chute  des  Tarquins  des  idées  de  dévouement  au  gou- 
vernement républicain ,  et  de  haine  pour  Vautorité  d'un 
seul  f  il  importe  fort  peu  que  quelques  érudits  ou  anti- 
quaires de  Rome  aient  su  que  cette  cérémonie  avait  aussi 
une  signification  astronomique ,  et  que  cette  signification 
était  la  première  et  la  seule  réelle  dans  l'intention  des 
fondateurs. 

■ 

(59)  Tacit.  Ann.  XlV,  i5;  XV,  33. 

(60)  XirsiLiN.  61. 

(61)  Monde  primit.  IV,  aga. 

(6a)  Ce  que  les  érudits  ont  fait  pour  les  explications 
scientifiques ,  les  historiens  n'ont  pas  manqué  de  le  faire 
pour  les  explications  historiques.  Lévéque,  qui  a  composé 
une  Histoire  de  Russie,  place  dans  la  Tartarie  la  source 
de  toutes  les  religions.  Chacun  veut  que  ce  qu'il  sait  le 
mieux  soit  le  principe  de  ce  que  les  autres  savent. 

(63)  Les  explications  exclusives  des  savants  nous  rap- 
pellent l'anecdote  qu'on  raconte  sur  Tauteur  àî Acajou. 
Ayant  vu  des  estampes  destinées  à  un  livre  qu'il  ne  con- 
naissait  pas,  il  voulut  les  expliquer,  et  composa  son  ro- 
man. Il  se  trouva  que  ces  estampes  étaient  préparées 
pour  un  ouvrage  d'un  tout  autre  genre  ;  mais  le  roman 
n'en  resta  pas  moins.  , 

(64)  Cudworth   aperçoit  dans  Mithra  le  Dieu  unique. 
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Mosheim ,  son  conomentateur,  n'y  démêle  qu'un  chasseur 
avec  ses  chiens  déifies. 

(65)  Il  suffit  de  considérer  la  suite  des  assertions  qui 
composent  le  système  de  Dupuis,  tel  que  lui-même  l'ex- 
pose ,  pour  se  convaincre  de  sa  Aiusseté.  «  J'examine  » , 
dit-il  «  ce  qu'ont  pensé  de  la  divinité  les  hommes  de  tous 
«  les  siècles  et  de  tous  les  pays.  »  Ce  n*est  donc  pas  seule- 
ment des  philosophes  et  de  leurs  hypothèses  qu'il  parle , 
mats  au^si  du  peuple  et  de  sa  croyance.  «  J'ai  prouvé  i», 
coDtinu€ï-t-i] ,  ft  par  les  témoignages  historiques  de  tous  les 
«  peuples  du  monde ,  par  l'inspection  de  leurs  monuments 

•  religieux  et  politiques ,  par  les  divisions  etdistiibutions 
"  de  l'ordre  sacré  et  de  l'ordre  social ,  enfin  par  l'autorité 
•t  des  anciens  philosophes ,  que  c'est  à  l'univers  et  à  ses 

•  parties  que,  primitivement  et  le  plus  généralement,  les 
«  hommes  ont  attribué  l'idée  de  la  divinité.  »  Comme,  chez 
presque  toutes  les  nations,  les  prêtres  étaient,  dans  l'Ori- 
gine ,  les  seuls  historiens ,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
témoignages  historiques  aient  placé  au-dessus  ou  à  côté  de 
la  religion  vulgaire  les  doctrines  raffinées  des  prêtres  ;  et, 
de  cela  seul  qu'ils  ont  été  forcés  de  faire  mention  de  cette 
religion  vulgaire  pour  l'interpréter ,  il  s'ensuit  que  cette 
religion  vulgaire  .était  pour  le  peuple  la  seule  religion. 
Les  monuments  religieux  étant  de  même  construits  sous  la 
direction  de  cette  caste ,  les  allégories  de  la  science  de- 
vaient y  occuper  une  plus  grande  place  que  dans  le  culte 
public.  Quant  à  l'autorité  des  philosophes ,  il  est  assez 
simple  que,  retrouvant  dans  les  symboles  des  prêtres  des 
doctrines  cosmogoniques  analogues  aux  leurs,  ils  les  aient 
fait  valoir  aux  dépens  des  dogmes  et  des  opinions  popu- 
laires. Il  s'ensuit  que  la  métaphysique  et  la  physique  sa- 
cerdotales sont  devenues  la  métaphysique  et  la  physique 
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philosophiques;  mais  nullement  que  la  multitude  n'ait 
reconnu  (fans  les  idées  religieuses  que  des  abstractions 
perfectionnées.  Or,  si  elle  ne  les  a  pas  reconnues  pour 
telles ,  elles  n'ont  pas  été  une  religion  primitive  ou  géné- 
rale. «  L'histoire  des  dieux  »,  poursuit  Dupuis,  «  n'est  autre 
«  chose  que  celle  de  la  nature;  et,  comme  elle  n'a  point 
«  d'autres  aventures  que  ses  phénomènes^  les  aventures 
«  des  dieux  seront  donc  les  phénomènes  de  la  nature  mis 
«  eu  allégorie.  »  L'histoire  des  dieux  n'est  celle  de  la  nature 
que  pour  les  hommes  qui  ont  étudié  la  nature.  La  foule 
ne  l'étudié  pas.  L'histoire  des  dieux  est  pour  cette  feule 
celle  des  impressions  de  détail  qu'elle  reçoit  des  objets 
extérieurs,  combinées  avec  son  besoin  d'adorer  quelque 
chose  qui  soit  au-dessus  d'elle  ;  les  motifs  qu'elle  suppose 
à  l'action  de  ces  objets  extérieurs,  les  passions  qu'elle 
leur  prête  ont  dû  donner  lieu  à  des  fables  sans  aucun 
rapport  avec  les  phénomènes  de  la  nature,  mais  qu'on  a 
ensuite  interprétées  de  manière  à  les  rattacher  à  ces  phé- 
nomènes. «  L'ancienne  religion  du  monde  ^  »  ajoute  cet 
auteur,  «  est  encore  la  moderne.  »  Rien  n'est  plus  faux, 
si  cette  assertion  s'applique  à  la  partie  morale,  à  l'in- 
fluence réelle  de  la  religion.  On  aurait  beau  prouver  mille 
fois  que  tous  les  objets  de  l'adoration ,  depuis  Osiris  jus- 
qu'à Jésus-Christ,  n*ont,  dans  le  langage  des  prêtres,  été 
que  le  soleil ,  certes ,  l'influence  qu'avait  la  religion  sur 
les  Égyptiens,  et  celle  qu'a  exercée  le  christianisme  dans 
sa  pureté,  n'en  demeureraient  pas  moins  différentes;  Tes^ 
pèce  humaine  n'en  aurait  pas  moins  changé  de  destinée, 
et  fait  un  pas  immense,  en  passant  du  polythéisme  égyp- 
tien ,  ou  même  du  polythéisme  grec ,  qui ,  comme  on  le 
verra ,  valait  beaucoup  mieux,  à  la  conception  du  théisme, 
et  d'un  théisme  fondé  sur  la  justice  et  non  sur  la  force , 
sur  la  bonté  et  non  sur  l'exigence,  sur  l'amour  et  non 
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sur  la  terreur.  Dupuis  reprend  :  «  La  lumière  et  tes  ténè- 
bres qui  sont  dans  un  étemel  contraste  avec  elle;  la  suc- 
cession des  jours  et  des  nuits,  Tordre  périodique  des 
saisons ,  et  la  marche  de  l'astre  brillant  qui  en  règle  le 
conrs;  celle  de  la  lune,  sa  sœur  et  sa  rivale;  la  nuit  et 
les  feux  innombrables  qu'elle  allume  sur  l'azur  des  cieux  ; 
la  révolution  des  astres,  plus  ou  moins  longue  sur  notre 
horizon,,  et  la  constance  de  cette  durée  dans  les  étoiles 
fixes,  sa  variété  dans  les  étoiles  errantes  ou  les  planètes; 
leur  marche  directe  ou  rétrograde,  leurs  stations  mo- 
mentanées; les  phases  de  la  lune  croissante,  pleine,  dé- 
croissante, et  dépouillée  de  toute  lumière;  le  mouve- 
ment progressif  du  soleil  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas....  l'ordre  successif  du  lever  et  du  coucher  des  étoiles 
fixes  qui  marquent  les  différents  points  de  la  marche  du 
soleil,  tandis  que  les  faces  variées  que  prend  la  terre 
marquent  ici-bas  les  mêmes  époques  du  mouvement  an- 
nuel du  soleil  ;  la  correspondance  de  celle-ci  dans  ses 
formes  avec  les  formes  célestes  auxquelles  s'unit 
le  soleil  ;  les  variations  que  subit  cette  même  corres- 
pondance durant  une  longue  suite  de  siècles;  la  dé- 
pendance passive  dans  laquelle  la  partie  sublunaire  du 
monde  se  trouve  vis-à-vis  de  la  partie  supérieure  à  la 
lune;  enfion,  la  force  éternelle  qui  agite  toute  la  nature 
d'un  mouvement  intérieur  semblable  à  celui  qui  carac- 
térise la  vie tous  ces  différents  tableaux,  exposés 

aux  regards  de  l'homme ,  ont  formé  le  grand  et  magni- 
fique spectacle  dont  je  l'environne  au  moment  où  ii  va 

te  créer  des  dieux Il  ne  s'est  point  mépris  sur  la 

toQte-puissauce,  sur  la  variété  de  ces  causes  partielles 
qui  composent  la  cause  universelle.  Pour  le  prouver, 
j'ai  ouvert  les  livres  où  l'homme  a,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  consigné  ses  réflexions  sur  la  nature;  et  j'ai 
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«  fait  voir  qu'aucun  de  ces  tableaux  n'a  été  publié.  Doiic« 
«  c'est  là  ce  qu'il  a  chanté;  c'est  là  ce  qu'il  a  adoré.  » 
Nous  avons  cité  ce  long  passage  ^  parce  qu'il  met  dans 
toute  son  évidence  l'erreur  profonde  de  Dupuis.  L'homme, 
dans  l'enfance  de  l'état  social ,  et  dans  l'ignorance  où  il 
est  alors  plongé ,  remarque  sans  doute  la  transition  de  la 
lumière  aux  ténèbres,  la  succession  des  jours  et  des  nuits^ 
l'ordre  des  saisons;  mais  assurément  il  n'a  pas  déo^lé 
alors  les  révolutions  des  astres,  leur  marche  directe  ou 
rétrograde,  leurs  stations  momentanées,  la  correspond 
dance  de  la  terre  dans  ses  formes  avec  les  formes  célestes, 
et  les  variations  que  subit  cette  correspondance  durant 
une  longue  suùe  de  siècles.  Ce  dernier  mot  décèle  toute 
la  fausseté  du  système.  Dupuis  suppose  l'homme  envi* 
ronné  de  ce  spectacle,   éclairé   par  ces  observations, 
qu'une  longue  suite  de  siècles  a  dû  précéder,  au  moment 
où  il  va  se  créer  des  dieux  !  Ainsi,  il  serait  resté  sans  idées 
religieuses  durant  tous  les  siècles  antérieurs.  Cette  sup- 
position se  réfute  d'elle-même  par  les  faits  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  L'Ostiaque  et  l'Iroquois  n'ont  pas  eu  besoin 
d'être  des  savants  et  des  astronomes  pour  se  prosterner 
devant  un  fétiche  ou  un  manitou.  Dupuis  se  fonde  sur  les 
livres  où  l'homme  a,  dès  la  plus  haute  antiquité,  consi- 
gné ses  réflexions.  Mais  la  religion,  dans  sa  forme  gros- 
sière, a  précédé  tous  les  livres.  Ces  découvertes  en  as^ 
tronon^ie ,  ces   observations  du  cours  des  astres ,    ces 
triomphes  de  rintélligencc  humaine ,  c'est  bien  là  ce  qiie 
rhomme  a  chanté;  mais  ce  n'est  point  là  ce  que  l'homme  a 
adoré  primitivement,  c'est  méfue  ce  que  l'homme  n'a  ja* 
mais  adoré  :  car  ces  phénomènes  physiques,  bien  qii'ils 
aient  pu  être  revêtus  d'emblèmes  religieux,  n'ont  jamais 
été  l'objet  de  l'adoration.  L'hpmme  a  pu  adorer  des  êtres 
auteurs  de  ces  phénomènes,  mais  auxquels  il  a  to.iypur» 
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prêté  on  caractère  individuel ,  indëpendant  de  lears  rap- 
ports avec  les  phénomènes  de  la  nature.  «  Cette  nature  », 
poursuit  Dupnis,  «  s'est  toujours  montrée  aux  hommes 

•  comme  l'être  principe  de  tout,  et  qui  n'a  pas  d'autre 
«  cause  que  luir-mcme.  »  La  nature  ne  s'est  point  montrée 
à  la  masse  des  boqunes  sous  nne  forme  tellement  ab- 
sbraite,  tellement  inintelligible,  même  pour  des  esprits 
fort  exercés  :  cette  notion  n'a  pénétré  dans  les  têtes  hu- 
maines cpi'après  des  âges  d'étude  et  de  réfles^ion.   <>  Les 

•  bumme^  ont  jugé  de  ce  qqi  est*  par  ce  qu'ils  voient  et 
"«par  ce  qu'ils  sentent.  »  Précisément;  et  c'est  pour  cela 
que  leur  religion  s'est  formée  de  conjectures  sur  les  ap- 
parents extérieures,  et  non  de  découvertes  qu'ils  n'a- 
vaient point  encore  faites  :  elle  s'est  composée  de  senti- 
HMnts  naissant  au  fond  de  leur  ame ,  et  non  de  raisonne- 
ments ,  produit  de  longiies  méditations.  >  Les  nations  qu'il 
-  nous  pl^ît  d'appeler  sauvages  en  sont  restées  là.  Que  de 
«  ûàclcs  il  n  fallu  aux  hommes  pour  y  revenir  ;  et  corn- 
«  bien  peu  sont  capables  de  recevoir  celte  sublime  leçon  !  » 
Si  oette  leçon  est  tellement  sublime  que  si  peu  d'hommes 
soieot  capables  de  la  recevoir,  comment  se  fait-il  que  les 
liions  sauvages  y  soient  arrivées?  car  il  a  bien  fallu  y 
arriver  pour  y  rester.  Mais  une  phrase  de  Du{iuis  nou» 
<lévpile  la  source  de  son  erreur.  «  L'empire  des  sens  » , 
dit-il,  «  précède  celui  de  la  réflexion.  Les  notions  puisées 
'  dans  l'ordre  physique  ont  existé  durant  bien  pins  de 
<  sièdes,  et  chez  un  bien  plus  grand  nombre  d'hommes, 
*que  les   abstractions  métaphysiques   postérieurement 

•  imaginées.  »  Le  vice  est  dans  l'emploi  du  mot  notions  ^ 
luaad  il  devait  y  avoir  sensations.  L'empire  des  sens  est 
«usai  étranger  aux  notions  physiques  qu'aui;  abstractiona 
laétaphysiques.  Les  unes  sont  de  la  science  aussi  bien  que 
^  autres  j  et  la  reUgion  précède  la  science  physique  auasi 
^i«a  ^iie  les  hypothèses  métaphysiques. 
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En  réfiium  l'idée  fondameDtale  du  système  de  Dupais  t 
nous  croyons  avoir  réfuté  celui  de  Volney.  La  base  de  ces 
deux  systèmes  est  identique,  et  les  vices  des  raisonne* 
ments  sur  lesquels  ils  reposent  sont  du  même  genre.  Du- 
puis  et  Volney  croient  l'un  et  l'autre  que  l'essentiel  est 
de  prouver  que  telle  fable  a  pris  naissance  dans  une  allé- 
gorie cosmogoniquc  ou  astronomique.  La  chose  peul  être 
bonne  à  savoir,  mais  ne  nous  apprend  rien  sur  l'effet  mo- 
ral de  la  religion  dans  laquelle  cette  fable  était  ou  est  en^ 
core  consacrée.  Nous  le'  demandons  à  dos  lecteurs ,  quand 
même  y oluey  aurait  bien  clairement  démontré  qu'Abra- 
ham n'est  que  le  génie  personnifie  de  l'astre  Sirîiis  ,  et 
que ,  dans  le  sacrifice  d'Isaac ,  il  devient  la  planète  de 
Saturne  (Nouvelles  Recherches  sur  l'Histoire  ancienne, 
tom.  I,  pag.  i55-i59) ,  cela  change-t-il  rien  aux  rapports 
que  la  tradition  de  ce  sacrifice  établissait  entre  Jehovah 
et  ses  adorateurs?  et,  pour  juger  de  l'influence  de  la  reli- 
gion juive,  n'est-ce  pas  de  ces  rapports  qu'il  faut  nous 
occuper?  Quand  le  même  écrivain  nous  parle  du  soin  de 
l'auteur  de  la  Genèse  pour  donner  à  son  récit  le  caractère 
historique  et  moral  convenable  à  son  but  {ib,  pag.  i58}, 
il  nous  met  sur  la  route  ;  mais  comment  se  fait-il  qu'il 
s'en  détourne  aussit<St  ?  N'en  est-il  pas  de  même  des  sept 
richis  ou  patriarches  indiens  {ib,  pag.  1 55)  ?  Qu'ils  soient 
les  génies  des  sept  étoiles  de  la  constellation  de  l'Ourse, 
réglant  la  marche  des  navigateurs  et  des  laboureurs  qui 
la  contemplent,  à  la  bonne  heure;  mais  ne  vaudrait-il  pas 
la  peine  y  pour  apprécier  la  religion  des  Indes ,  de  recher- 
cher jusqu'à  quel  point  l'exemple  des  richis,  si  étonnants 
par  leur  pénitence,  a  pu  encourager  l'esprit  contemplatif 
des  peuples  de  ces  contrées  ,  ou  plutôt  jusqu'à  quel  point 
cet  esprit  contemplatif,  effet  du  climat,  a  favorisé  l'in- 
vention ou  l'adoption  de  fables  pareilles?  Enfin,.  lorsqu'il 
explique  ce  qu'il  nomme  la  mythologie  d'Adam  e|  d'Eve 
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par  les  signes  de  l'Ourse  et  du  Bouvier;  lorsqu'il  attribue 
au  coucher  héliaque  de  ces  deux  constellations  la  notion 
de  la  chute  de  l'homme  et  de  la  fécondité  d'une  vierge 
(Ruines,  pag.  ^19),  ne  laisse- t-il  pas  de  côté  la  portion 
la  plus  importante  de  ces  traditions,  celle  qui  se  rattache 
anx  idées  d'une  mauvaise  nature  ou  d'ime  dégradation 
primitive  dans  la  race  humaine ,  et  aux.  notions  de  pureté 
et  d'impureté,  doctrine  qui ,  de  temps  immémorial,  a  di- 
visé l'faide  en  castes  ;  qui ,  plus  tard ,  a  peuplé  les  déserts 
de  la  Thébaïde  et  les  couvents  de  l'Europe;  et  qui  a  fini 
par  scinder  le  christianisme ,  et  par  amener  toutes  les  ré- 
volutions que  le  monde  a  subies  depuis  plusieurs  siècles? 
En  critiquant  ainsi  librement  un  auteur  célèbre ,  nous 
ne  méconnaissons  point  son  mérite.  Il  a ,  plus  clairement 
que  personne,  et  d'une  manière  éminemment  ingénieuse, 
appliqué  les  calculs  astronomiques  aux  systèmes  religieux 
de  l'antiquité.  ^1  a  déployé,  dans  l'examen  de  plusieurs 
questions  de  détail,   une  sagacité  admirable.  Il  a,  par 
exemple,  parfaitement  décrit  comment  TastrolOgie  naît  de 
l'observation  des  phénomènes  célestes  (  Rech.  nouv.  sur 
l'Hist.  anc. ,  I,  1721);  et  dans  l'occasion  nous  nous  aide- 
rons de  ses  lumières,  en  prouvant  toutefois,  à  notre  tour, 
qoe  par  cela  même  que  l'astronomie  a  produit  l'astrolo- 
gie, la  religion  a  été  tout  autre  chose  que  l'astronomie, 
n  a  très-bien  démontré  encore  que  les  corrections  appor- 
tées à  la  première  division  des  temps  introduisirent  dans 
les  mythologies  une  complication  qui  donna  lieu  à  beau- 
coup de  fables  uniformes  chez  les  divers  peuples  (iBid. 
p3g- 177).  Il  a  de  la  sorte  dissipé  de  nombreux  nuages  et 
iemé  sur  sa  route  un  grand  nombre  de  vérités.  Mais 
q^wnd  il  termine  ses  recherches  par  réclamer  pour  une 
^c  science  le  privilège  d'avoir  servi  de  base  à  la  doc- 
trine n  qni ,  professée  secrètement  d'abord  dans  les  mys- 
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<t  tères  dlsisy  de  Cérès  et  de  Milhra,  a  fini  par  euvakir 
«  toute  la  terre  (i^.  pag.  an  )  »,  il  ne  réfléchit  pas  que  la 
doctrine  qui  a  envahi  toute  la  terre ,  c'est  la  parue  morale 
de  la  religion.  Les  traditions  scientifiques,  allégoriques , 
cosmogoniques  des  cultes  aniérieurs  ont  pu  s*y  glisser; 
mais  ces  choses  voilées ,  méconnues,  reçues  sans  examen, 
transmises  sans  explication ,  n'ont  modifié  en  rien  son  in- 
fluence sur  Tespèce  humaine.  Quand  il  prétend  que  le  but 
de  toutes  les  religions  a  été  de  tromper,  d'égarer,  d'asser- 
vir les  peuples  (Ruines,  pag.  3a  4  et  suiv.),  il  calomnie  la  re- 
ligion en  haine  des  prêtres;  et  quand  il  conclut  qn'Uyaui 
tracer  une  ligne  de  démarcaiion  entre  les  obj'efs  vérifiabirs 
ei  ceux  qui  ne  peuvent  être  vérifiés,  itéparerdune  barrière 
inviolable  le  monde /antas tique  du  monde  des  réaiité^ ,  ei 
F^ attacher  aux  opinions  religieuses  aucune  importance 
(ib.  pag.  aa4),  il  propose  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait,  ce 
qui  jamais  ne  pourra  se  faire ,  parce  que  les  objets  véri- 
fiables  seront  toujours  fort  inférieurs  aux  objets  qui  ne 
peuvent  étfe  vérifiés ,  et  parce  que ,  le  monde  des  réalités 
ne  nous  suffisant  pas,  notre  imagination  et  notre  ame  s'é- 
lanceront toujours  vers  le  monde  qu'on  dit  fantastique. 

(66)  Warburton  (  Div,  leg,  qfMoses)  assigne  à  la  fable  \ 
deux  origines.  Suivant  la  première,  elle  fut  une  invention  ' 
des  -plus  anciens  sages ,  pour  exprimer  symboliquement  i 
leur  sagesse  mystérieuse;  mais  cette  opinion  implique,  j 
ou  que  ces  sages  sont  tombés  miraculeusement  du  ciel  au 
milieu  des  peuples  sauvages ,  ou  qu'il  n*a  pas  existé  de 
religion  avant  que  la  civilisation  ne  fût  arrivée  à  l'époque 
où  elle  produit  des  philosophes.  La  seconde  conjecture, 
c'est  que  la  fable  n'est  qu'une  corruption  de  l'histoire  an- 
cienne :  mais  il  faut  supposer  alors  que  pendant  un  asses 
long  intervalle  l'homme  n'a  point  eu  d'idées  religieuses; 
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car,  si  la  religion  ne  s*est  formée  que  de  faits  historiques, 
elle  a  dû  attendre ,  pour  se  former,  non-seulement  que 
ces  faits  fussent  arrivés,  mais  eussent  été  défigurés  par  le 
laps  des  temps.  Toutes  ces  hypc^thèses  sont  inadmissibles. 

(67)  llEaoD.  II,  a3. 

(6S)  HEaMANif ,  Hand  buch,  der  myOïoL  I,  vers,  initium. 

(69)  HBTN.</e  Theogon,  Hes,  i4o.  Com,  Soc»  Gœi.  Les 
divinités  supérieures  de  toutes  les  dations  ont  des  rap- 
ports incontestables  avec  l'astronomie.  Cette  vérité  se 
prouve  par  le  nombre  seul  de  ces  divinités ,  nombre  fixé 
à  douze  en  Grèce  et  à  Rome ,  aussi  bien  qo*en  Egypte  et 
enChaldée.  L'on  verra  néanmoins  que  rien  n'est  plus  dif- 
férent que  les  dieuK  des  Grecs  et  des  Romains  de  ceux 
de  Memphis  et  de  Babylone. 

(70)  Je  lis  dans  un  poëme  d'ailleurs  très-bien  fait  et 
très-ingénieux ,  mais  qui  repose  sur  le  système  de  Dupuis, 
le  vers  suivant,  adressé  aux  Juifs  : 

Tous  lètiez  le  loleil  et  non  pas  Jéhovah. 

Certes,  si  les  Hébreux  croyaient  adorer  Jéhovah,  leur 
croyance  constituait  leur  religion^  et  c'était  bien  réelle- 
ment Jéhovah  qu'ils  adoraient. 

(71)  Lors  même  qu'on  ne  s'appliquerait  qu'à  découvrir 
le  sens  scientifique  des  religions  anciennes ,  il  serait  en-* 
core  indispensable  de  distinguer  les  époques  successives 
des  mythologies.  Par  exemple,  des  savants  qui  veulent 
lOQt  rapporter  à  l'astronomie,  et  qui  prétendent  que  le 
sens  astronomique  était  le  sens  primitif,  ont  reconnu  dans 
la  fonction  de  conduire  les  âmes  des  morts  aux  enfers , 
fonction  attribuée  à  Mercure,  le  Mercure  Anubis,  qui 

ao. 
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descend  dans  les  signes  inférieurs  cachés  sous  rhémisphère. 
(B4Tvnx,  Trad.  des.Fast  d'Ovide,  V,  pag.  6x6.)  Mais  la 
fonction  de  conduire  aux  enfers  les  âmes  des  morts  n'a  été 
attribuée  à  Mercure  que  dans  une  mythologie  postérieure 
à  la  mythologie  homérique.  H  n'y  en  a  pas  de  traces  dans 
Homère ,  et  probaMement  Mercure  n'est  devenu  le  con- 
ducteur des  'âmes  qu'après  l'introduction  en  Grèce  des 
dogmes  et*  des  fables  de  l'Egypte.  (Voyez,  pour  une  ex- 
plication  ou  une  rectification  nécessaire,  relativement  à 
l*Hermè9  conducteur  des  ombres,  la  note  a  de  la  page  4o^ 
de  notre  second  volume.  ) 

(7a)  Metam.  VU ,  536-55a. 

(73)  Uiad.  liv.  I. 

(74)  Odyss.  liv.  I. 

(75)  Le  reproche  que  nous  adressons  aux  érudits  mo- 
dernes n'a  pas  été  moins  mérité  par  les  anciens.  Balbus , 
dans  Cicéron  (de  Nat,  Deor,  II,  a4),  après  avoir  assigné 
pour  l'une  des  causes  de  l'idolâtrie  les  apothéoses  des 
hommes  qui  avaient  civilisé  leurs  semblables  et  fait  des 
découvertes  utiles  à  l'espèce  humaine ,  ajoute ,  que  ce  ne 
fut  pas  là  l'unique  source  de  l'idolâtrie;  mais  que  la  théo- 
logie physique  ayant  dégénéré  peu  à  peu  par  l'ignorance 
et  le  laps  de  temps ,  les  hommes  avaient  oublié  le  sens  des 
choses,  adhéré  à  l'écorce,  et  pris  Tombre  pour  la  réalité. 
Nouveau  renversement  de  l'ordre  des  idées.  L'ignorance 
déifia  les  objets  physiques.  La  théologie  physique  ne  vint 
que  beaucoup  plus  tard.  Tous  les  auteurs  païens  qui  écri- 
vaient lors  de  la  décadence  du  polythéisme  sont  tombés 
dans  la  même  erreur.  (Voy.  Varron  et  Scevola  dans  saint  I 
August.  de  Civil,  Dei,  IV,  27,  et  voy.  aussi  Dbit.  d'Haï.  II.)  i 
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(76)  yiixoisoRy  ap.  Sainte-Croix  y  aaa,  aa3. 

(77)  Oa  remsrqae  la  même  chose  dans  les  Romains 
éclairés.  Voy.  pour  preuve  la  foi  que  Tacile  accorde  au 
xnirade  qui  engagea  Gorbulon  à  détruire  Arta|cata  «  capi- 
tale de  l'Arménie.  (  Annal.  XYI ,  ch.  4 1 .) 

(78)  Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  dire  qu'il  faut 
éviter  aussi  l'autre  extrême.  Le  profeoieur  Meiners ,  de 
Goëttingne , 'homme  d'ailleurs  instruit  et  judicieux ,  n'a 
Tonlu  voir  dans  la  religion  que  la  partie  la  plus  grossière. 
Il  a  poussé  jusqu'au  ridicule  la  manie  de  reconniutre  le  fé- 
tichisme partout.  Il  cite,  pour  prouver  que  tel  ou  tel 
peuple  est  adonné  à  ce  cidte,  la  manière  dont  il  pare  les 
chevaux,  les  chameaux ,  et  autres  bêtes  de  somme,  dont 
il  leur  parle ,  etc.  Avec  cette  logique,  les  muletiers  d'Es- 
pagne seraient  fétichistes.  Cette  erreur  diminue  beaucoup 
Tatilhé  et  le  mérite  de  ses  recherches. 

(79)  VAaa.  ap.  August.  de  Civ.  Dei^  VI,  6. 

(80)  Les  érudits ,  en  traitant  de  la  religion ,  n'ont  vu  ni 
les  prêtres ,  ni  le  peuple ,  mais  seulement  la  science.  Les 
incrédules  n'ont  vu  que  les  prêtres  en  tant  qu'imposteurs. 
Les  croyants  n'ont  vu ,  dans  toute  autre  religion  que  la 
leur,  que  la  fourberie  ou  le  diable.  Personne  n'a  voulu 
voir  dans  toutes  les  croyances  le  cœur  humain  et  la  nature 
de  l'homme. 

(81)  «  Rien  ne  s'établit  sans  un  principe  pris  dans  la 
«  nature,  même  ce  qui  devient  ensuite  contre  nature  » , 
observe  avec  beaucoup  de  raison  un  auteur  allemand. 
(Waghxa,  Mythologie,  pag.  77.)) 


3io  jroTES. 

(8a)  L'idée ,  ou  plutôt  le  sentîmeot  de  la  DÎTinhé ,  a 
existé  dans*  tous  les  temps.  Mais  sa  conception  a  été  su- 
bordonnée à  tout  ce  qui  coexistait  à  chaque  épaque.  Plas 
l'état  de  Thomme  a  été  grossier  et  simple ,  plus  les  Butions 
de  la  Divinité  ont  été  bornées  et  étroites.  L'homme  n'avait 
pas  la  possibilité  d'en  concevoir  d'autres.  A  mesure  que 
les  temps  ont  avancé,  ses  conceptions  se  sont  ennoblies  et 
agrandies.  La  religion  ,  dans  son  essence  y  n'est  liée  à  au- 
cun temps»  et  ne  consiste  point  en  traditions  transmises 
d'âge  en  âge.  En  conséquence ,  elle  n'est  point  assujettie 
à  des  bornes  fixes,  imposées  aux  générations  qui  se  soc- 
-cèdent,  d'une  manière  littérale  et  immuable.  Elle  marche, 
au  contraire,  avec  le  temps  et  les  hommes.  Chaque  épo- 
que a  eu  ses  prophètes  et  ses  inspirés,  mais  chacun  par- 
lait le  langage  de  l'époque.  Il  n'y  a  donc  dans  la  religion, 
comme  dans  l'idée  de  la  Divinité ,  rien  d'historique ,  quant 
au  fond;  mais  tout  est  historique  dans  les  développe- 
ments. 

(83)  Pour  réunir  les  traits  qui  devaient  composer  U 
peinture  des  mœurs  des  Sauvages,  nous  avons  consulté 
de  préférence  les  voyageurs  les  plus  anciens.  Chaque  jour 
les  tribus  sauvages  disparaissent  de  la  terre.  Les  restes 
des  hordes  à  demi  détruites  éprouvent,  Inalgré  leur  ré- 
pugnance, les  effets  du  voisinage  des  Européens.  Leurs 
pratiques  s'adoucissent,  leurs  traditions  s'e(facent,  et  1(^ 
voyageurs  modernes  retrouvent  à  peine  quelques  vesti- 
ges de  ce  que  leurs  prédécesseur  avaient  raconté. 

(84)  Livre  I. 

(85)  Livre  L 

(86)  Un  Sauvage  qui ,  pour  la  première  fols ,  voyait  onc 
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lettre  I  et  qui  était  témoin  de  l'impressioii  produite  par  la 
nouvelle  qu'elle  avait  transmise,  la  regarda  comme  un 
être  indiscret  et  perfide  qui  avait  révélé  quelque  impor-» 
tant  secret. 

• 

(B7)  On  verra  tout  à  l'heore»  et  dans  ce  chapitre  même , 
qu'il  y  a  bien  autre  chose  dans  le  culte  du  Sauvage  que 
Tadoration  des  objets  que  nous  allons  indiquer;  mais  nous 
avons  étt  commencer  par  cette  indication ,  parce  que  les 
hommages  rendus  à  ces  objets»  forment,  pour  ainsi  dire  t 
Textérieur  ou  le  matériel  du  culte.  Il  est  donc  certain 
que  les  Sauvages  américains  choisissent  pour  fétiches  les 
objets  qui  s'offrent  à  eux  eu  rêve.  (Chaelbvoix  ,  Joum. , 
pag.  a43.Lettr.  édif.  VI ,  174.)  Les  MaUbares  des  tribus 
inféneores  se  font  des  dieux  au  gré  du  caprice  du  mo- 
ment: un  arbre,  le  premier  animal  qu'ib  aperçoivent, 
devient  leur  divinité.  Les  Tongouses  plantent  un  piquet 
ou  bon  leur  semble,  y  étalent  la  peau  d'un  renard  ou 
d'une  zibeline ,  et  disent  :  Voilà  notre  dieu.  Les  Sauvages 
do  Canada  se  prosternent  devant  les  dépouilles  d'im  cas- 
tor. (Pavt,  Recherches  sur  les  Américains,  I,  118.)  Chez 
les  Nègres  de  Bissao,  chacun  invente  ou  fiibrique  lui- 
même  sa  divinité.  (Hist.  génér.  des  Voyag. ,  II,  104).  Il 
y  a  dans  les  déserts  de  la  Laponie  des  pierres  isolées  qui 
ont  une  ressemblance  grossière  avec  la  forme  humaine. 
Lorsque  les  Lapons  passent  à  la  portée  de  ces  pierres,  ils 
ne  manquent  jamais,  encore  aujourd'hui,  de  sacrifier 
quelques  rennes ,  dont  on  trouve  le»  cornes  autour  de  ces 
pierres.  (  Voy.  d'Acerbi.) 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  nous  n'assignons  pas 
à  l'adoration  du  soleil  et  des  astres  une  place  à  part  daub 
le  culte  des  Sauvages.  C'est  que,  lorsque  l'as trolAt rie  est  le 
cohe  dominant  d'une  tribu,  sa  religion  prend  une  marche 
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toute  différente  de  celle  qui  est  maintenaot  l'objet  de  nos 
recherches.  lifous  eu  traiterons  dans  le  livre  suivant ,  et 
nous  ajournons  jusqu'alors  tout  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur  Tastrolâtrie.  Quant  aux  sauvages  pour  qui  le  soleil  et 
les  astres  ne  sont  des  objets  d'adoration  que  comme  tous 
ceux  qui  les  frappent ,  cette  adoration  ne  modifie  en  rien 
le  caractère  de  la  religion  dont  elle  -devient  partie.  Pres- 
que tous  les  Sauvages  américains  rendent  un  culte  au 
soleil  (Allgemeine  Geschicbte  derVoelker  und  Laender 
von  America,  I,  61-64  )»  mais  leur  religion  n'en  est  pas 
ipoins  très-différente  de  celle  des  peuples  chez  qui  l'astro- 
l&trie  est  en  vigueur.  Il  eh  est  de  même  du  culte  du  feu. 
Quand  ce  culte  n'est  qu'un  gommage  isolé,  tel  que  les 
Sauvages  en  rendent  au  premier  animal ,  au  premier  ar- 
bre ,  rien  n'est  changé  dans  la  religion.  Ainsi ,  les  hordes 
de  la  Sibérie  et  celles  de  l'Amérique  septentrionale  adorent 
le  feu,  tandis  que  les  peuplades  de  l'Afrique  sont  toujoui-s 
restées  étrangères  à  cette  adoration.  (Meîners,  Crit.  çesch. 
1 ,  337.  )  Cependant  aucune  différence  essentielle  ne  db- 
tingue  la  religion  de  la  Sibérie  ou  des  bords  de  l'Obio  de 
celle  de  la  côté  de  Guinée.  Quand  le  culte  du  feu  tient  au 
contraire  à  celui  des  éléments ,  c'est  l'indice  d'une  tout 
autre  forme  religieuse,  dont  nous  ne  pourrons  nous  oc- 
cuper que  plus  tard. 

(88)  (Heeren,  Ideen  ueberdiePolitik,  denVerkebr  und 
den  Handel  der  vomehmstem  Voelker  der  alten  Welt) 
Les  Iroquois  et  les  Delawares  rapportent  aux  aniniaut 
l'espèce  de  civilisation  à  laquelle  «ils  sont  parvenus.  Cha- 
cune de  leurs  tribus  se  distingue  par  le  nom  d'un  ani- 
mal, en  mémoire  de  ce  bienfait  dont  ils  parlent  encore 
avec  reconnaissance.  Les  Monseys  racontent  qu'au  com- 
mencement ils  habitaient  dans  le  sein  de  la  terre,  sous  un 


iroTxs.  3i3 

lac  L'on  d'eux  découvrit  une  ouverture  par  laquelle  il 
monta  jusqu'à  la  surface.  Un  loup  qui  cherchait  une  proie 
tua  un  daim  y  que  le  Monsey  prit  avec  lui  dans  son  habi- 
tation souterrakie.  Charmée  de  cette  nourriture  inconnue, 
la  tribu  entière  quitta  sa  demeure  sombre  pour  s'établir  * 
dans  un  lieu  où  la  lumière  do  ciel  réjouissait  ses  regards, 
et  où  la  chassa  subvenait  abondamment  à  sa  subsistance. 
De  là  la  vénération  dont  le  loup  est  devenu  l'objet  chex 
eux,  comme  chez  d'autres  le  serpent  à  sonnettes ,  qu'ils 
appellent  leur  grand>père.  «  Il  est  évident,  >  ajoute  l'au- 
teur auquel  nous  empruntons  ces  détails ,  «  que  les  Indiens 
■  se  considéraient,  dans  les  premiers  temps,  comme  al- 
«  liés  en  quelque  sorte  à  certains  animaux.  Tonte  la  nature 

•  animée ,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  est  à  leurs  jeux 

•  an  grand  tout,  dont  ib  n'ont  pas  encore  essayé  de  se 
«  séparer.  Ils  n'excluent  point  les  animaux  du  séjour  des 
«  esprits,  où  ib  espèrent  aller  après  leur  mort.  »  (Histoire, 
mceurs  et  coutumes  des  nations  indiennes  qui  habitaient 
autrefois  la  Pensylvanie  et  les  états  voisins,  par  J.  Hecke- 
welder,  missionnaire  morave,  Paris,  1822,  p.  897,  406.) 
L'opinion  qu'il  existe  une  sorte  de  parenté  entre  les  ani- 
maux et  les  hommes  est  répandue  dans  toutes  les  îles  des 
Indes  occidentales  et  de  la  mer  du  Sud.  (Hawxxswoeth, 
Account  of  the  voyages,  etc.  m,  758.  Marsden  Hbt.  of 
Sumatra,  a 57.  Valentyn,  oud  en  niew  ostindien,  II,  1^9, 
400.)  Quelques  tribus  prétendent  que  parfois  les  femmes 
Accouchent  de  crocodiles  qu'on  porte  aussitôt  dans  quel-r 
qvft  marais  voisin ,  mais  qu'on  reconnaît  toujours ,  et  que 
les  enfants  de  la  famille  traitent  comme  des  frères.  (Haw- 

KKSWOXTH^  ibid») 

(89)  Herder,  Ideen  zur  Philosophie  der  Geschichte ,  I. 

(90)  Ils  donnent  leurs  morts  à  dévorer  à  des  chiens. 
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(Steller,  Beschreibungvom  Kamtschatka,  pa^.  273.)  Les 
Perses  avaient  une  coutume  semblable.  N'aurait-elle  pas 
dû  son  origine  au  même  motif,  au  prix  extrême  qqe  les 
aïeux  des  Perses,  avant  Cyrus,  montagnards  presque 
^aussi  sauvages  que  les  Kamtschadales,  avaient  attaché  à 
là  possession  d'un  animal  domestique  ?  Il  arrive  souxent 
que  Les  motifs  s'effacent,  et  que  les  usages  se  conservent. 

(91)  Quand  nous  traiterons  de  l'adoration  des  animaux 
chez  les  nations  civilisées,  les  Égyptiens,  par  exemple, 
nous  démontrerons  la  futilité  des  explications  données  à 
ce  culte  par  la  plupart  des  écrivains  anciens  et  modernes. 

(9a)  Pline,  Hist.  nat.  IX,  la. 

(93)  Indiquer  toutes  les  causes  qui  fournissent  à  l'igno- 
rance des  objets  d'adoration  serait  un  travail  fort  superflu 
et  sans  terme.  Les  moindres  circonstances  y  concourent, 
et  rénumération  serait  infinie.  Ceux  qui  travaillent  aux 
mines,  en  Irlande,  croient  à  des  génies  qui  travaillent 
avec  eux.  Ils  les  nomment  knockers.  Ils  ne  cessent  de  les 
*  entendre  que  lorsqu'eux-mémes  interrompent  leur  ou* 
vrage.  (Staeudlin,  Magazin  zur  Religions  Kunde,  I,  5 18, 
519.)  Il  est  manifeste  que  c'est  l'écho.  Qui  doute  qu'une 
peuplade  chez  laquelle  il  n'y  aurait  point  de  culte  institué 
ne  fît  de  ces  knockers  ses  divinités?  Il  en  arriverait  autant 
aux  montagnards  écossais,  qui,  aujourd'hui  encore,  ren- 
dent une  espèce  de  culte  à  un  bon  génie  pour  qu'il  pfc- 
tége  leurs  troupeaux,  et  aux  animaux  carnassiers  pour 
qu'ils  les  épargnent.  (  Pennant's  Scotland ,  pag.  97.)  Les 
Nègres  de  Juidah  ont  fait  d'un  grand  serpent  non  veni- 
meux et  très-facile  à  apprivoiser  leur  principal  fétiche, 
parce  qu'un  de  ces  serpents  s'étant  glissé  dans  leur  camp 
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avant  leur  victoire  sur  une  borde  voisine,  il&  lui  ont  at- 
tribué cette  victoire.  (Desma&gbais,  Yoy.  en  Guinëe,  II, 
i33.)  D'après  une  tradition  du  même  genre,  les  Delawares 
rendaient  une  espèce  de  culte  à  la  cbonette.  Dans  une 
guerre  qu'ils  avaient  eue  à  soutenir  contre  une  nation 
puissante,  ils  s'étaient,  disaient-ils,  endormis  dans  leur 
camp,  n'appréhendant  aucun  danger,  lorsque  la  grande 
sentinelle  du  genre  bumain,  la  chouette,  sonna  tout-à- 
coup  l'alarme.  Tous  les  oiseaux  de  son  espèce  répétèrent 
son  cri  qui  semblait  être  :  Debout  !  debout  l  Danger  !  dan- 
ger!  Obéissant  à  cet  appel,  chacun  saisit  son  arme,  et,  à 
leur  grande  surprise ,  ils  virent  que  Tennemi  cherchait  à 
les  entourer,  et  qu'ils  auraient  tous  été  massacrés  pendant 
leur  sommeil ,  si  la  chouette  ne  les  eût  avertis  à  temps. 
(Hegexweldeh,  Mœurs  des  Indiens  de  Pensylvanie, 

(94)  Leltr.  édif.  VI ,  174. 

(95)  RoGEa,  Pyrard,  I,  276.  Hamilton,  New  Account 
of  the  east  Indies,  3io.  Sonnerat,  I,  47* 

(96)  Nous  ne  prétendons  pas  affirmer  que ,  parmi  les 
philosophies  religieuses  des  Chinois,  il  n'y  en  ait  aucune 
qui  se  rapproche  du  théisme.  Une  des  plus  fortes  têtes , 
et  l'un  des  savants  les  plus  distingués  que  nous  ayons  en 
France,  M.  Abel  Rémusat,  paraît  avoir  découvert  un 
système  de  platonisme  chinois  très-remarquable  par  ses 
conformités  avec  celui  de  la  Grèce.  N'ayant  point  une 
connaissance  exacte  de  son  mémoire,  que  nous  n'avons  pu 
nous  procurer,  nous  ne  saurions  décider  cette  question. 
Dans  l'impossibilité  où  est  l'espèce  humaine  de  rester  inac- 
tive quand  l'incrédulité  l'oppresse,  et  que  le  scepticisme 
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l'agile,  il  noas  semble  assez  vraisemblable  que, 
long-temps  en  Chine,  comme  dans  les  dernières  époques 
de  la  philosophie  grecque ,  on  s*est  épuisé  en  tentatives 
pour  remonter  vers  la  croyance  au  moyen  de  l'abstrac- 
tion; mais  nous  parlons  de  l'état  constitué,  et,  pour  ainsi 
dire,  ostensible  de  la  religion  chinoise.  La  Chine,  avec 
laquelle  l'Europe  acquiert  chaque  jour  une  ressembUmce 
plus  frappante,  la  Chine,  gouvernée  par  la  gazette  impé^ 
riale  et  par  le  bambou ,  a  d'autant  moins  de  conviction 
qu'elle  a  plus  de  formes,  et  doit  avoir  d'autant  plus  de 
superstition  qu'elle  a  moins  de  conviction.  Triste  résultat 
du  despotisme  et  d'une  civilisation  excessive,  la  Chine 
est,  pour  les  nations  européennes,  ce  qu'étaient  les  mo- 
mies dans  les  festins  de  l'Egypte,  l'image  d'un  avenir 
peut-être  inévitable  sur  lequel  on  s'étourdit,  mais  vers 
lequel  on  marche  à  grands  pas. 

(97)  BAEaow,  Travels  in  China,  pag.  534.  Au  Tonquin, 
chaque  bourgade  adore  un  génie  particulier,  qu'elle  re- 
présente, comme  dans  l'ancienne  Egypte,  sous  la  forme 
d'un  chien,  d'un  serpent  ou  de  toute  autre  béte.  (L'aU>é 
RiGHAED ,  Yoy.  au  Tonquin.)  La  théocratie  des  Hébreux 
ne  les  préserva  pas  toujours  de  toute  trace  de  fétichisme. 
Il  serait  peut-être  hasardé  de  vouloir  reconnaître  le  culte 
des  pierres  dans  l'adoration  de  la  pierre  Beth-el ,  consacrée 
par  Jacob.  Mais  le  serpent  d'airain,  que  Moïse  fit  élever 
dans  le  désert,  et  auquel  les  Hébreux  offraient  de  l'en- 
cens, est  un  vestige  manifeste  du  culte  des  animaux. 
L'ordre  ombrageux  et  sévère  des  lévites  ne  semble  point 
s'en  être  effarouché.  Les  rois  les  plus  attachés  à  la  loi 
mosaïque ,  David ,  Josaphat ,  Jonatharo ,  le  tolérèrent.  Ce 
ne  fut  que  sous  Ézéchias  qu'il  fut  interdit 

(98)  Nous  avons  donné  le  nom  de  fétiches  aux  divinités 
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<l€S  Sauvages  »  parce  que  cette  désignation  étant  la  plus 
habituelle,  est  par  là  même  la  plus  intelligible  de  toutes. 
Du  reste,  on  sait  qu'elle  est  de  rinvention  des  voyageurs 
européens,  et  empruntée  d*un  mot  portugais.  Le  nom  des 
fétiches  varie  chez  les  différentes  peuplades  qui  professent 
ce  culte.  L'Ostiaque  les  appelle  ses  starryks ,  Tlroquois  ses 
manitQus,  etc.  Cette  uomenclature  nous  a  paru  inutile  à 
conserver ,  l'idée  exprimée  différemment  étant  toujours  la 
même. 

(99)  Asiatic  researches,  II,  187-193. 

(100)  lbid.\U,  196. 

(ici)  Yogel  Versocfa  ueber  die  relig.  der  iEgypt.  nnd 
Griech.  p.  ioi.Lafitkau,  Mœurs  des  Sauv.  I,  ^70.  Lettr. 
édif.  VI,  171.  Culte  des  dieux  Fét.  58-59. 

(loa)  Si  nous  pouvions  ajouter  une  foi  entière  aux  ren- 
seignements du  père  Labat  sur  la  religion  des  Nègres ,  nous 
aurions  une  preuve  bien  frappante  de  la-  distance  qu'ils 
mettent  entre  leurs  fétiches  et  leur  Dieu  suprême.  Il  ra- 
conte qu'un  Nègre  auquel  un  missionnaire  demandait 
comment  sa  tribu  pouvait  adorer  un  reptile  nuisible 
comme  le  serpent,  répondit  que  cette  divinité  n'était  pas 
de  son  choix,  mais  de  l'ordre  du  Dieu  suprême.  Le  créa- 
teur, connaissant  l'orgueil  de  l'homme ,  et  voulant  l'hu- 
milier, lui  avait  ordonné  de  se  prosterner  devant  le  plus 
vil  et  le  plus  rampant  des  animaux.  S'il  avait  établi  un 
homme  comme  l'objet  de  l'adoration  de  son  espèce ,  celui- 
ci  s'en  serait  enorgueilli ,  et  la  race  humaine  se  serait  crue 
égale  à  Dieu.  L'idée  que  le  serpent  était  Tubjet  que  Dieu 
imposait  anx  hommages  des  hommes  les  retenait  dans  l'hu- 
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milité,  et  leur  faisait  sentir  lear  dépendance.  Il  nous  pa- 
raît difficile  d'attribuer  à  des  Sauvages  des  subtilités  aussi 
détaillées  ;  et  nous  soupçonnons  le  missionnaire  qui  inter- 
rogeait le  Nègre ,  ou  d'avoir  mal  compris  les  réponses  de 
son  néophyte  y  ou  de  s'être  plu  à  les  embellir. 

(l03)  COOK,  FOESTSR,  WiLSON. 

(104)  ViDAURE,  Hist.  du  Chili,  pag.  119.  Pour  d'autres 
hordes  sauvages,  Pt^ard,  Yoy.  I,  i3a.;  et  Forstkr,  II, 
14»  Voy.  round  the  world. 

(io5)  Lafiteau,  Mœurs  des  Sauvages.  Il  est  probable , 
au  reste ,  que  les  missionnaires  ont  beaucoup  développé 
cette  idée  ches  les  Sauvages,  en  leur  parlant  sans  cesse  du 
diable.  Mater,  Myth.  Lezic.  II,  545. 

(106)  Cranz,  Catéchisme  des  Groënlandais.  Lindemann 
Gesch.  der  Meyn.  III,  195.  Le  fait,  d'ailleurs  constaté, 
que  les  Sauvages  rendent  un  culte  plus  assidu  au  mauvais 
qu'au  bon  principe ,  ne  détruit  point  la  vérité  de  nos  as- 
sertions. Ils  n'en  espèrent  pas  moins  qu'en  définitiiie  ee 
dernier  sera  vainqueur;  et  leurs  hommages  au  ipanvais 
principe  s'expliqueront  dans  un  chapitre  suivant  par  l'in- 
fluence que  leurs  jongleura  exercent  sur  eux. 

(  1 07  )  La  seule  inspection  des  épithètes  qui  accompagnent 
toujours  les  invocations  au  grand  esprit  prouve  la  supré- 
matie qui  lui  est  attribuée.  Les  Lapons  l'appellent  Ibmel, 
Jabroal,  Radien-Atzhié ,  puissance  souveraine.  Père  de 
tout.  (LsEMS,  Relig.  des  Lapons.)  Les  insulaires  des  Canaries 
le  nomment  le  Dieu  très-grand  et  très-bon  ^  conservateur 
des  êtres.  Les  Quojas,  tribu  de  Nègres ,  lui  reconnaissent 
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un  pouvoir  sans  bornes ,  roniDi-«cience  et  romni-présen- 
ce;  et  il  est  à  remarquer  que  les  Nègres,  qui  recourent  à 
leurs  fétiches  quand  il  s*agit  de  leurs  passions ,  font  in- 
tervenir le  grand  esprit,  quand  la  morale  est  intéressée, 
toutes  les  fois,  par  exemple ,  qu'ils  soupçonnent  un  meur> 
tre  ou  un  empoisonnement.  Nous  verrons  pourtant  tout  à 
l'heure  que  la  morale  est  naturellement  étrangère  au  féti- 
chisme. 

(lod)  Quand  les  Sauvages  de  la  Sibérie  sont  malades,  ils 
jettent  une  poignée  de  tabac  dans  le  feu,  se  prosternent, 
et  s'écrient  :  Tiens:  fume;  et  ne  sois  plus  en  colère. 

(109)  Voyez  nommément  sur  les  Gallois ,  ou  pénitents 
d'amour,  Saihte-Palaye  ,  Mémoires  sur  Tancienne  che- 
valerie, II,  6a. 

(110)  Les  Sauvages  de  l'Amérique  observent  des  jeûnes 
sévères  et  plus  ou  moins  longs  avant  d'aller  à  la  chasse  ou 
à  la  guerre.  Durant  ces  jeûnes,  il  leur  est  interdit  de  boire 
même  une  goutte  d'eau.  Ce  que  les  Sauvages  appellent 
jeûnes,  dit  Charlevoix,  Journal,  pag.  ii5,  c'est  ne  rien 
prendre  du  tout.  Quand  ils  approchent  de  la  puberté,  ils 
jeûnent  de  même  huit  jours  sans  rien  prendre.  Idem^  34^. 
A  la  Guyane,  les  candidats  pour  la  dignité  de  chef  se  re- 
fusent toute  nourriture.  But  ,  Voy.  dans  la  France  équi- 
nos.  m,  ch.  10. 

(m)  Les  habitants  de  la  Guyane,  de  la  Floride,  et  des 
lies  de  hi  noer  du  Sud,  se  mutilaient,  se  déchiraient  le 
corps,  s'arrachaient  les  doigts  ou  les  dents,  précisément 
comme  les  dévots  indiens.  (Sammhing  der  Reisen ,  XVI , 
P-  5o4.  Dem.  voy.  de  Cook.)  Les  femmes  floridiennes  se 
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frappaient  avec  des  épines  ou  des  fouets ,  et  jetaient  lear 
sang  en  Tair  pour  en  faire  hommage  aux  dieux.  Les  chefs 
n'étaient  reconnus  par  leurs  tribus  qu'après  des  épreoves 
durant  lesquelles  chaque  individu  leur  donnait  un  certain 
nombre  de  coups  qui  leur  faisaient  de  profondes  blessures. 
BiBTy  liv.  I,  ch.  ao. 

(112)  Lafiteau,  Moeurs  des  Sauvages,  1, 174.  Il  est  en* 
rieux  de  lire  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  même  auteur  quelques 
pages  plus  loin  ;  et  le  passage  est  assez  important  pour 
que  nous  croyions  devoir  te  citer  en  entier.  «  Ils  (  les  Sau- 
^  «  vages)  ont  une  grande  opinion  de  la  virginité.  Le  terme 
«  qui  signifie  une  vierge,  dans  la  langue  abenaquise,  veut 
«  dire  celle  qu'on  respecte...  Us  attribuent  à  la  virginité  et  à 
«la  chasteté  certaines  qualités  et  vertus  particulières;  et  il 
«  est  certain  que ,  si  la  continence  leur  parait  essentielle 
«c  pour  donner  du  succès  à  ce  que  leurs  superstitions  leur 
a  suggèrent,  ils  la  garderont  avec  un  très-grand  scrupule, 
fc  et  n'oseront  la  violer  le  moins  du  monde,  de  peur  que 
«  leurs  jeûnes,  et  tout  ce  qu'ils  pourraient  faire  d'ailleurs 
«  ne  f&t  absolument  inutile  par  cette  inobservation.  Ils 
«  sont  persuadés  que  l'amour  de  cette  vertu  s'étend  jus- 
«  qu'au  sentiment  naturel  des  plantes ,  de  sorte  que ,  par- 
9  mi  elles ,  il  y  en  a  qui  ont  im  sentiment  de  pudeur ,  comme 
a  si  elles  étaient  animées  ;  et  que ,  pour  opérer  dans  les 
«  remèdes,  elles  veulent  éti*e  employées  et  mises  en  œuvre 
«r  par  des  mains  chastes,  sans  quoi  elles  n'auraient  aucune 
«  efficacité.  Plusieurs  m'ont  dit  souvent,  au  sujet  de  leurs 
«  maladies ,  qu'ils  savaient  bien  des  secrets  pour  les  guérir; 
«  mais  qu'étant  mariés,  ils  ne  pouvaient  plus  s'en  servir.» 
Ibid.  p.  340. 

(ii3)  Projart,  1,  167-170. 
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(i  i4)  chez  plusieurs  peuplades,  aussitôt  qu'on  découvre 
chez  uue  femme  les  signes  de  la  grossesse ,  on  la  plonge 
dans  la  nier  pour  la  purifier;  et ,  durant  la  route  »  les  jeu- 
nes gens  des  deux  sexes  l'insultent  et  la  maltraitent.  (Boss- 
■Air,  Voy.  en  Guinée ,  p.  25o.)  C'est ,  en  quelque  sorte, 
la  virginité  reprochant  aux  sens  ce  qu'ils  ont  d'impur.  Chez 
les  Giagues,  espèce  de  tribu  ou  caste  sacerdotale  et  la  plus 
féroce  des  hordes  nègres,  les  femmes  qui  accouchent  dans 
lechilombo  (l'enceinte  dans  laquelle  la  horde  est  cam> 
pée)  sont  punies  de  mort.  Ailleurs ,  ce  sont  les  pères  qui 
se  soumettent  au  châtiment  qu'ils  croient  mérité.  Les 
Caraïbes  jeûnent  et  se  déchirent  les  membres  après  la 
naissance  de  leurs  enfants.  (  DuTEaTRs,  II,  371-^73.  La- 
FiTEAu,! ,  a56.)  La  même  chose  a  lieu  au  Paraguay  (Chah- 
LEvoix ,  I,  18a  )  et  à  la  Guyane ,  où  les  pères  sont  non- 
seulement  fustigés,  mais  traités  comme  esclaves  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  D'autres  se  font  des  bles- 
sures aux  organes  de  la  génération,  même  avant  le  mariage 
(Hist.  of  the  Boucan.  I,  241):  c'est  la  punition  précédant 
la  faute.  Les  Salivas  de  l'Orénoque  font  à  leurs  nouveau- 
nés  des  incisions  tellement  graves,  que  souvent  ils  en  meu- 
rent (GuMiiXA,  I,  i83.)  On  connaît  la  mutilation  que  les 
Hottentots  font  éprouver  aux  leurs.  (Beschryv.  van  de 
kaap  van  goede  hope,  1 ,  286.  Lxvaillaht,  Deux.  voy.  en 
Air.  II,  290.)  Le  même  motif  suggère  des  tortures  pour 
les  jeunes  filles  qui  approchent  de  la  puberté.  On  leur  met 
tout  le  cprps  en  sang.  (  BAnaixE ,  Descr.  de  la  Guyane, 
168.  Lafiteau,  Mœurs  des  Sauvages,  I,  291.  Thevet, 
Cosmogr.  univers.  II,  913.  Lxxt,  Hist  du  Brésil .  ch.  17.) 
La  circoncision,  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  ces  usa- 
ges, ne  dériverait- elle  pas  d'une  idée  analogue?  Quelque- 
fois les  pratiques  se  sont  modifiées  de  manière  à  ne  pins 
rappeler  le  sens  primitif.  Ainsi,  la  coutume  qu'avaient  les 
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maris  y  cbez  certains  peuples^  de  se  mettre  au  lit  quand 
leurs  femmes  accouchaient,  coutume  dont  on  retrouvait 
encore  des  traces  dans  quelques  provinces  méridionales 
de  France ,  vers  le  commencement  du  XVIII^  siècle  (  La- 
FiTEAU, Mœurs  des  Sauva{;es,  p.  5o),  venait  probablement 
de  la  même  source,  sans  que  ceux  qui  l'observaient  s'en 
souvinssent.  Il  en  est  de  même  de  l'usage  qui  prescrit  aux 
nouveaux  mariés,  chez  plusieurs  tribus,  de  ne  consom- 
mer le  mariage  qu'après  un  intervalle  plus  ou  moins  loo|;. 
«  Quoique  les  époux  passent  la  nuit  ensemble,  c'est  sans 
«  préjudice  de  cet  ancien  usage  :  les  parents  de  l'épouse  y 
«  veillent  attentivement  de  leur  part,  et  ils  ont  soin  d'en- 
<(  tretenir  un  grand  feu  devant  leur  hutte,  qui  éclaire  cou- 
«  tinuellement  leur  conduite  et  qui  puisse  servir  de  garant 
«  qu'il  ne  se  passe  rien  contre  l'ordre  prescrit....  Un  mari, 
K  instruit  par  des  missionnaires,  n'ayant  pas  l'égard  qu*il 
<t  devait  avoir  pour  l'ancienne  coutume,  voulut  se  pré- 
il  valoir  de  l'exemple  des  Européens.  L'épouse  en  fut  si 
ft  outrée  que,  quoique  ceux  qui  avaient  fait  le  mariage 
«  eussent  assez  consulté  son  inclination,  ils  ne  purent ja- 
«  mais  l'obliger  à  revoir  cet  époux  indiscret.  Quelque  re- 
«  présentation  qu'on  pût  lui  faire ,  elle  ne  se  rendit  point, 
M  et  l'on  fut  obligé  de  les  séparer.....  Parmi  les  Abenaquis, 
«c  une  femme  qui  se  trouve  enceinte  avant  la  première 
«  année  révolue,  y  devient  un  sujet  d'étonnement  et  de 
«(  scandale.  »  Lafitbau,  Mœurs  des  Sauvages.  * 

(i  1 5)  Les  Nègres  vendent ,  jettent ,  brûlent  ou  noient  1rs 
fétiches  dont  ils  sont  mécontents.  (  Bossmanit,  Reise  nach 
Guinea,  aus  dem  Franzœsischen  uebersetzt.  p.  445.)  Les 
Ostiaques,  après  une  chasse  malheureuse,  les  frappent  de 
verges,  et  se  réconcilient  avec  eux,  dans  l'espoir  que  cette 
punition  les  aura  corrigés.  (Voy.  au  Nord ,  VIII,  4iS.]Les 
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habitants  du  Congo,  affligés  de  la  peste,  brûlèrent  tous 
les  fétiches  qa*ils  avaient  invoqués  inutilement.  (Projai^t , 
Hist.  de  Loanga,  etc.  3io.)  Un  voyageur  vit  un  Lapon 
brûler  ses  féticbes,  parce  que  ses  rennes  étaient  stériles. 
(aig.  )  Les  habitants  de  la  baie  d'Hudson  poursuivent 
leurs  idoles  à  coups  de  fusil ,  quand  ils  croient  avoir  à  s'en 
plaindre.  (  Umfreville's  présent  state  of  Hudson*s  bay^  ) 
Les  peuples  d*Ouéchib ,  dans  les  îles  Sandwich,  suppri- 
mèrent 'leurs  fêtes  religieuses ,  parce  qu'ils  étaient  en  co»' 
1ère  contre  leurs  divinités  qui  avaient  laissé  mourir  leur 
roi.  (Staeudlin  Relig.  Magaz.) 

(i  x6)  Les  Chinois,  lorsque  l'idole  qu'ils  invoquent  n'exau- 
ce point  leurs  prières,  fouettent  ses  statueà^  brisent  ses 
auteb ,  et  la  traduisent  devant  les  tribunaux  qui  la  jugent. 
Si  ces  tribunaux  la  condamnent,  elle  est  dégradée,  et  son 
culte  aboli.  Lecomte  (Mém.  sur  les  Chin.  Il,  128,  129) 
rapporte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  remarquable.  Un 
Chinois  d'un  rang  distingué ,  alarmé  pour  sa  fille  dange- 
reusement malade,  ne  se  borna  point  à  consulter  tous  les* 
médecins  qu'il  put  réunir  ;  mais  il  eut  recours  à  tous  les 
bonzes  du  voisinage ,  et  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  qui 
lui  furent  indiqués  par  eux ,  afin  d'obtenir  des  dieux ,  et 
surtout  de  la  divinité  locale  de  son  domicile,  que  la  vie  de 
sa  fille  f&t  prolongée.  Les  prêtres  de  cette  divinité  lui  en 
donnèrent  l'assurance  formelle;  mais,  en  dépit  de  tous 
les  sacrifices,  de  toutes  les  prières  et  de  tous  les  dons,  la 
malade  mourut.  Irrité  de  se  voiriainsi  trompé  dans  ses 
espérances,  le  père  voulut  se  venger  d*une  idole  impla- 
cable ou  impuissante.  Il  porta  plaiute.  devant  le  juge,  et, 
eu  réparation  de  ce  que  cette  idole  avait  accepté  tous  ses 
présents  sans  le  secpurir^  il  demanda  que  sds  temples 
fussent  abattus»  et  ses  prêtres  condamnés  au  bannisse* 

2J. 
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ment. L'affaire  parut  tellement  grave  au  magistrat  du  lien, 
qu'il  crut  devoir  eo  référer  au  gouverneur  de  la  ville , 
qui  s'adressa  lui-même  au  vice-roi.  Celui-ci  tenta  d*abord 
d'apaiser  le  plaignant;  mais  ce  père  au  désespoir  refusa 
de  retirer  son  accusation ,  et  déclara  qu'il  s'exposerait 
plutôt  à  mourir  que  de  ne  pas  obtenir  la  punition  d'une 
divinité  méchante  et  trompeuse.  Cette  obstination  força 
le  vice  -  roi  à  instruire  le  procès,  et  à  renvoyer  les  par- 
ties devant  le  tribunal  suprême  de  Pékin.  Cette  cour  fit 
comparaître  l'accusateur  et  l'accusé ,  c'est-à-dii*e  le  père 
et  le  dieu  représenté  par  ses  prêtres ,  et ,  après  avoir  en- 
tendu pendant  plusieurs  jours  de  longues  plaidoiries, 
ordonna  que  le  dieu  serait  banni  de  l'empire ,  que  ses 
temples  seraient  rasés,  et  que  ses  ministres,  les  bonzes, 
subiraient  à  sa  place  un  sévère  châtiment.  L'arrél  fut 
ponctuellement  exécuté.  Quelquefois  aussi  les  tribunaux 
prennent  l'initiative.  Ils  fixent  un  terme  fatal  durant  le- 
quel les  dieux  protecteurs  des  villes  ou  des  provinces  sont 
tenus  de  porter  remède  à  la  calamité  dont  elles  souffrent , 
*sous  peine  de  destitution  et  de  destruction  de  leurs  tem- 
ples. (DuHALDE,  Descr.  de  la  Chine,  II,  38.  ) 

(117)  Les  chrétiens  du  moyen  âge,  mécontents  de  l'nn 
de  leurs  saints ,  lui  annonçaient  solennellement  qu'ils  re- 
nonçaient à  son  culte,  le  dépouillaient  de  ses  ornements, 
et  1^  jetaient  dans  la  rivière.  Une  sécheresse  extraordi- 
naire pensa  coûter  à  saint  Pierre ,  vers  le  milieu  du  XVI* 
siècle,  sa  dignité  de  saint.  (Saint-Foix,  Essais  sur  Paris, 
V,  io3.  )  Frézier,  dans  un  voyage  entrepris  en  171a, 
raconte  que  le  capitaine  de  son  vaisseau,  ne  pouvant 
obtenir  un  vent  favorable,  pendit  au  grand  mât  une 
image  de  la  Vierge,  et  lui  déclara  qu'elle  y  resterait  aussi 
long*  temps  que  le  vent  serait  contraire.  (  FaiuKR,  Rela- 
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tion  du  voyage  de  la  mer  du  Sud  dans  les  années  171a- 
1714  y  p.  a4^*  )  Qiiî  le  croirait  ?  les  Napolitains,  en  1 793, 
à  l'occasion  des  victoires  des  Français ,  firent  condamner 
saint  Janvier,  par  une  espèoe  de  procédure  Juridique,  et 
ils  le  traitèrent  de  même  en  novembre  1804  9  pendant  une 
éruption  du  Vésuve. 

(t  i8)  BossMAN ,  Yoy.  en  Guinée,  p.  179. 

(119)  U  est  très-cnrieux  de  lire  Brantôme  sur  le  féti- 
chisme de  Louis  XI  :  et ,  pour  n'être  pas  soupçonnés  de 
calon^iier  la  royale  mémoire  du  prince ,  nous  rapporte- 
rons en  original  le  texte  de  l'historien.  «  Entre  plusieurs 
«  bons  tours  de  dissimulations,  feintes,  finesses  et  galan- 
«  teries  que  fit  ce  bon  roy  en  son  tems ,  fut  celuy  lors 
«  quçj  par  gentille  industrie,  il  fit  mourir  son  frère,  le  duc 
«  de  Guyenne,  quand  il  y  pensoit  le  moins,  et  lui  faisoit 

•  le  plus  beau  semblant!  de  l'aimer,  luy  vivant ,  et  le  ce- 
<  çretter  après  sa  mort  :  si  bien  que  personne  s'en  aperçut, 

«  qu'il  eustfait  faire  le  coup,  sinon  par  le  moyen  de  sou  . 

•  fol,  qui  avoit  été  audit  duc  son  £i*ère,  et  il  l'avoit  retiré 
«  avecque  luy,  car  il  étoit  plaisant.  Estant  donc  un  jour  en 
«ses  bonnes  prières  et  oraisons  h  Cléry,  devant  Notre- 

**  Dame  qu'il  appeloit  sa  boune  patronne ,  au  grand  autel ,   « 
*et  n'ayant  personne  auprès  de  luy,  sinon  ce  fol,  qui  en 
«  estoit  uu  peu  éloigné,  et  duquel  il  ne  se  doutoit  qu'il, fust 
"  si  fol ,  fat,  sot,  qu'il  ne  pust  rien  rapporter;  il  l'entendit 
"  comme  il  disoit  :  Ah  !  ma  bonne  dame ,  ma  petite  mais- 

•  tresse ,  ma  grande  amie ,  en  qui  j'ay  toujours  eu  mon 
«  réconfort  !  je  te  pi3e{de  supplier  Dieu  qu'il  me  pardonne 
"h  mort  de  mon  frèxe,  que  j'ai  fait  empoisonner  par  ce 
"iQéchant  abbé  de  Saint -Jean  (notez,  encore  qu'il  l'eust 
*biep  servi  en  cela,  il  l'appelpit  méchant;  aussi  faut-il  . 
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«  appeler  toujours  telles  gem  de  ce  nom  ).  Je  m'en  cou- 
«  fesse  à  toi  corarnie  à  ma  bonne  patronne  et  maistresse  : 
«  mais  aussi  qu'eussé-je  su  faire  ?  Il  ne  me  faisoit  que  trou* 
«  hier  mon  royaume  :  fays-moi  doncques  pardonner,  ma 
R  bonne  dame,  et  je  say  ce  que  je  te  «donneray  (je  pense 
R  qu'il  vouloit  entendre  quelques  beaux  présents ,  ainsi 
R  qu'il  étoit  coutumier  d'en  faire  tous  les  ans  force  grands 
R  et  beaux  à  l'église  ).  Le  fol  n'étoit  point  si  reculé  ni  dé* 
«  pourvu  de  sens  qu'il  n'en  tendis  t  et  ne  retinst  fort  bien 
R  le  tout  :  en  sorte  qu'il  le  redit  en  présence  de  tout  le 
R  monde  à  son  disner  et  à  d'autres ,  lui  reprochant  ladiste 
R  affaire  y  et  lui  répétapt  souvent  qu'il  avoit  fait  mourir 
«  son  frère.  Qui  fust  es  tonné  ?  ce  fust  le  roy.  Il  ne  fait  pas 
R  bon  se  fier  à  ces  fols,  qui  quelques  foys  font  des  traits  de 
«  sages,  et  dbent  tout  ce  qu'ils  savent,  ou  bien  le  devi- 
R  nent  par  quelque  instinct  divin.  Mais  il  ne  le  garda 
R  guères  ;  car  il  passa  le  pas  comme  les  autres  ,  de  peur 
«  qu'en  réitérant,  il  eust  scandalisé  davantage.»  Beantoiie, 
Éloge  de  Charles  VIII. 

(lao)  Rœmers  P^achrichten  vou  der  Kiiste  Guinea,  p.  i6. 

(  1  a  I  )  Weber,  veraender tes  Russland ,  II ,  1 98.  Les  tribus 
qui  habitent  les  frontières  de  la  Russie  ont  mis  au  nombre 
de  leurs  dieux  saint  Nicolas.  Lévéque,  Excurs.  sur  le 
schamanisme,  dans  sa  traduction  de  Thucydide,  III,  391. 

(laa)  HERODOTE,  YI,  io5. 

(ia3)  Le  pape  lui  envoya  le  corporal  sur  quoy,  dit  Phi- 
lippe de  Commines ,  chantoit  monseigneur  Saint-Pierre. 
Il  fit  venir  la  sainte  ampoule  de  Reims ,  et  on  lui  apporta 
de  Constantinople  beaucoup  de  choses  miraculeuses  qui 
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étalent  restées  entre  les  mains  du  Grand  Turc.  PaiL.  de 
CoMM.  Faits  et  gestes  da  roi  Louis  XI. 

(ia4)  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  mort,  à  laquelle,  entre  autres 
calamités  humaines,  les  Sauvages  ne  croient  leurs  fétiches 
exposés.  Les  Groenlandais  disent  que  le  plus  puissant  des 
leurs,  Tornarsuk,  peut  être  tué  par  l'impétuosité  du 
vent,  et  que  l'attouchement  d'un  chien  le  ferait  mourir. 
(  Egede,  Nachrichten  von  Groenland ,  qB  ,  a56.)  Au  reste, 
nos  livres  sacrés  nous  montrent  Jehovah  se  prêtant  à  la 
faiblesse  des  hommes ,  et  se  soumettant  à  leurs  cérémonies. 
Lorsqu'il  jure  l'alliance  qu'il  conclut  avec  Abraham ,  il 
traverse  les  victimes  immolées  et  séparées  par  la  moitié , 
parce  que  cette  formalité  symbolique  rendait  chez  les 
Juifs  les  serments  plus  obligatoires. 

(il 5)  Nous  n'avons  pu  présenter  ici  que  les  traits  prin- 
cipaux et  généraux  de  ce  culte.  Il  y  a ,  comme  dans  toutes 
les  croyances ,  plusieurs  gradations  ;  nous  ne  saurions  les 
détailler  toutes  Chaque  forme  et  chaque  époque  des  idées 
religieuses  pourrait  être  l'objet  en  diminutif  de  l'histoire 
que  nous  essayons  de  tracer  en  grand. 

(126)  Cet  aveu  de  son  impuissance  est  d'autant  plus  re-     ^if 
roarquable  dans  le  Sauvage ,  qu'il  contraste  avec  Pesprit 
sauvage  et  barbare.  Y.  Ajax  dans  Honèax. 

(127)  Georgi  Beschreibung  einer  Reise  durch  das  Rus- 
siche  Reich  imJahre  177a,  p.  3i3.  Makion,  Voy.  à  la 
mer  du  Sud ,  p.  87.  DuTEaraE ,  Hist.  gén.  des  Antilles , 
II  ,.369-370.  D'AcuGifA,  Relation  de  la  Rivière  des  Ama- 
zones,  I,  a  16.  Pallas  Reisen,  II,  683.  Hogstrœm  Beschreih* 
desschwed.  Lapplands.  aoi.  Lettr.  édif.  VU,  8. 
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(laB)  Mûlier.  Samml.  Russ.  Gesch.  I,  i5o.  Yoy.  au 
Nord,  VII,  337 ;Vin,  410. 

(129)  Les  peuplades  de  pêcheurs  adorent  en  commun 
un  dieu  de  la  pèche.  Yoy.  au  Nord,  VIII,  414 ,  419-420. 
Celles  de  chasseurs^  un  dieu  de  la  chasse.  Gmelins  Reisen , 
II,  ai4'ai5. 

(i3o)  WoLFF,  Reise  nachCeylan,  p.  176,  Voyei  pour 
d'autres  peuplades  de  l'Inde ,  Asiat.  Res.  III ,  3o. 

(i3i)  Loyer  ,  Relation  du  Voy.  du roy.  d'Issiny,  p.  253. 
DKSMAacHAis,  Yoy.  en  Guinée,  I,  160. 

(i  3a)  Pallas,  Reisen ,  1 ,  332.  Ëjusd.  Mongol.  Yolkersch. 
I,  220. 

(i33)  Yoy.  au  Nord,  YIII,  417.  Qui  pourrait  ne  pas 
gémir  en  réfléchissant  que  les  Européens  travaillaient 
naguère  de  tout  le  pouvoir  de  leur  corruption  et  de  leur 
logique  pervertie  à  saper  dans  Tame  des  Sauvages  la 
sainteté  des  serments  !  Yoici  ce  que  raconte  un  Euro- 
péen ,  auteur  de  la  scène  hideuse  qu'il  décrit,  et  narrateur 
insouciant  et  presque  satisfait  de  sa  propre  infamie.  Un 
Nègre  vint  trouver  ce  misérable,  alors  facteur  dans  un 
établissement  danois,  sur  les  câtes  de  Guinée,  et  lui  dit 
qu'il  avait  une  jeune  femme ,  au  père  de  laquelle  il  avait 
juré,  en  présence  d'un  puissant  fétiche,  de  ne  jamais  la 
vendre.  Le  marchand  d'hommes  lui  suggéra  l'expédient 
de  se  faire  contraindre  par  la  violence  à  fausser  le  serment 
qu'il  avait  prêté,  ce  qui  apaiserait  le  fétiche  qu'il  avait 
pris  à  témoin.  Le  Nègt*e  alla  chercher  l'infortunée  qu'il 
voulait  livrer,  et  le  facteur  Roëmer,  l'auteur  du  récit,  la 
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fk  charger  de  chaînes.  Aussitôt  le  mari  poussa  des  cris 
lamentables ,  et  des  esclaves  tombèrent  sur  lui  à  coups  de 
massue.  Soit  qu'il  voulût  obtenir  du  fétiche  offensé  un 
pardon  plus  certain,  soit  que  la  conscience  eût  repris  ses 
droits ,  il  ne  consentit  à  ratifier  le  marché  qu'après  avoir 
reçu  des  blessures  graves.  L'Européen  lui  reprocha  cette 
résistance  prolongée.  Les  fétiches ,  lui  dit-il ,  ne  sont  pas 
si  difficiles  à  satisfaire  ;  et  le  sien  lui  aurait  fait  grâce  à 
bien  meilleur  marché.  RoEMsa ,  Nachricbten  von  Guinea. 
LufDKMAifHy  Geschichte  der  Meinungen,  etc.  VI,  p.  986. 
Telles  étaient  les  leçons  données  par  des  hommes  civilisés 
aux  Sauvages,  et  par  des  chrétiens  aux  infidèles. 

(i34)  Cavazzi,  Hist.  de  L'Ethiopie  occidentale,  I,  3o4. 
H  est  triste  de  penser  que  beaucoup  plus  tard  ^es  papes 
ont  raisonné  comme  raisonnent  les  Nègres. 

(i35)  Heckzweldee,  p.  a83. 

(1 36)  Journal  fur  Land  und  See  Rei^n.  Cinquième 
année,  juin  181a. 

{137)  Oldekdorp,  Hist.  des  Missions,  I,  299-301. 
Dobritzhoffer  de  Abipon.  Il,  240. 

{i38)  Georgi  Reise  durch  das  Russich.  Reich.  278-312, 
600. 

(139)  Lettr.  édif.  VUl ,  335. 

(140)  Lettr.  édif.  IX ,  101 .  CHAaLEv.  Hist.  du  Paraguay^ 
II,  277,  278.  UHoa,  Voy.  dans  TAmér.  mérid.  II,  182. 

(14*)  Voy.  au  Nord,  V,  p.  33j. 
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(i4a)  Dern.  voy.  de  Cook,  II,  164,  i65.  La  fable 
d'Orphée  et  d'Eurydice  se  retrouve  presque  mot  à  mot 
chez  les  Sauvages  du  Canada.  Un  père  ayant  peidu  son 
fils,  et  ne  pouvant  se  consoler  de  sa  mort,  résolut  d*aller 
le  chercher  au  pay^  des  âmes  avec  quelques  compagnons 
fidèles.  Ils  affrontèrent  beaucoup  de  périls  et  supportèrent 
beaucoup  de  fatigues.  La  troupe  aventureuse,  réduite 
aux  plus  intrépides  et  aux  plus  rigoureux,  arriva  enfin 
à  sa  destination.  Ils  furent  d'abord  entourés  d'une  foule 
d'ombres  d^animaux  de  toute  espèce  au  service  de  leurs 
aïeux.  Les  sapins  et  les  cèdres ,  ^ont  les  branches  se  re- 
nouvelaient sans  cesse ,  étaient  parés  d'une  verdure  éter- 
nelle ;  et  le  soleil ,  descendant  deux  fois  par  jour  sur  cette 
terre"^  la  ranimait  de  sa  chaleur,  et  l'inondait  de  son  éclat. 
Mais  un  géant  terrible,  roi  de  cette  demeure  des  morts, 
menaça  d'un  prompt  châtiment  les  profanes  qui  avaient 
franchi  les  bornes  de  son  empire.  Le  père  prosterné  lui 
redemanda  son  fils,  en  étalant  à  ses  yeux  les  présents 
destinés  à  le  séduire.  Le  géant  s'adoucit,  et  rendit  au 
Sauvage  l'ame  réclamée  af  ec  tant  d'instances.  Celui-ci  la 
rapportait  dans  une  outre  auprès  du  corps  où  elle  de- 
vait rentrer.  Une  femme,  entraînée  p^ir  une  curiosité  fu- 
neste, ouvrit  l'outre  fatale ,  et  l'ame  retourna  dans  le  pays 
des  ancêtres.  Leglercq,  Relat.  de  Gaspesie,  p.  3 12. 

(143)  Meiners  Geschichte  der  Meinungen  roher  Voel- 
ker  ûber  die  Natur  der  Seele.  Gœtt.  Magaz.  II,  744* 

(144)  Simple  nature  to  his  hope  has  given, 

Behind  the  cloud  topt  hill,  an  humbler  heaveu, 
Some  safer  world,  in  depth  of  woods  embraced 
Some  happier  Island  in  the  wat'ry  waste. 

Pope. 
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(14S)  LcvAiLLAHT,  premier  Yoy.  en.  Afrique. 

(146}  RoKiiBAS ,  Nachricht  von  der  Kûste  Guinea, 
86-87. 

(147)  Gouisir,  Hist.  des  iles  Mar.  p.  65-68. 

(148)  Cranz,  Hist.  du  Groenland  y  Ut.  III. 

(149)  Lafitkau,  Mœars  des  Sauvag.  II,  4i3* 

(i5o    Culte  des  dieux  fétiches,  p.  7a,  trad.  ail. 

(i5i)  Voy.  d'Acerbi.  Leeks,  de  la  Rel.  des  Lapons. 

(iSa)  Asiat.  Research.  II,  344.  Les  Arabes,  avant 
Mahomet,  laissaient  mourir  de  faim  sur  la  tombe  de 
leurs  amis  un  chameau  destiné  à  devenir  leur  monture. 
Gibbon,  ch.  5o. 

(i53)  Cai'ver's  travels  through  north  America. 

(i54)  Iserts  Reise  nach  Guinea,  179-180.  Desmakcuais, 
Voy.  en  Guinée ,  1 ,  3 1 5. 

(i55)  Chablevoix,  Journal,  p.  4ai- 

(i56)  Oldendorp  Beschreib.  der  Caraib.  I,  317.  Ca- 
VAzzi,  Hist.  de  l'Éthiop.  occid.  I^  396.  Bernier,  II,  ii3. 

(157)  Charlevoix,  p.  35a. 

(i58)  Charlevoix,  p. 'a47- 
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(iSg)  Chez  les  montagnards  du  nord-est  du  Bengale, 
aux  funérailles  d'un  homme  distingué ,  on  coupe  la  tête  à 
un  buffle ,  et  on  la  brûle  avec  le  corps.  Le  buffle  devient 
la  propriété  du  mort  dans  la  vie  future.  Aux  funérailles 
d'un  Bonneah  ou  chef,  c'est  la  tête  d'un  esclave  qu'on 
coupe  et  qu'on  brûle^  et  à  celles  d'un  chef  du  premier 
rang ,  ses  esclaves  font  des  incursions  hors  de  leurs  mon- 
tagnes 9  et  saisissent  quelque  Indou  de  la  plaine ,  qu'ils 
immolent  de  la  même  manière.  As.  Res.  III ,  28. 

(160)  Chez  les  Patagons ,  l'ame  est  l'image  transparente 
dé  rhomme  vivant  ;  et.  l'écho  qui  retentit  du  creux  des  ro- 
chers n'est  autre  chose  que  la  réponse  des  âmes  quand  on 
les  appelle*  Les  peuples  même  qui  pensent  qu'elles  pas  - 
sent  dans  le.  corps  des  animaux ,  se  les  représentent  sous 
une  figure  humaine,  inconséquence  de  l'anthropomor- 
phisme, qui  en  admet  bien  d'autres. 

(161)  Meincrs  Gesch.  der  Mein.  roher  Vœlker  ueb.  die. 
Natur  der  Seele.  Gœtt.  Mag.  II,  746. 

(162)  Roemers  Nachr.  von  der  Kiiste  Guinea,  p.  4^. 
SifELLcnivE,  Nouv.  relat.  de  la  Guinée,  218. 

(i63)  Un  passage  de  l'Évangile  nous  donnerait  à  croire 
que ,  parmi  ceux  des  Juifs  qui  ne  rejetaient  pas  l'immor- 
talité de  l'ame ,  plusieurs  supposaient  sa  r<^urrection  <bns 
l'état  du  corps.  «  Il  vaut  mieux ,  »  y  est -il  dit,  «  que  tu 
«  renaisses  à  la  vie  éternelle  boiteux,  borgne,  ou  eslro- 
<-.  pié ,  que  si  tu  allais  en  enfer  avec  tous  tes  membres.  > 
Ëvang.  selon  saint  Marc,  IX ,  43;  selon  saint  Mathieu, 

XVIII,  3-9. 

(164)  Quand  un  Groënlandais  riche  a  perdu  son  fils  ou 
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sa  fille,  les  femmes  de  la  classe  indigente  cherchent  à  lui 
persuader  que  son  ame  a  passé  dans  le  corps  d'un  de 
leurs  enfants ,  et  l'engagent  à  en  prendre  soin. 

(i65)  Mater  ,  Mythol.  Lexicon. 

(i66)  Asiat.  Res.  IV,  3a. 

(167)  Georgi.Russ.  Vœlkcr  kunde,  p.  383. 

(168)  Maeint,  NouVeUes  des  royaumes  de  Tunquin  et 
de  Lao,  p.  SgS. 

(169)  DtTERtKEy  Hist.  gén.  des  Antilles,  II,  372.  Ro- 
CHEV.  Hist.  nat  et  mor.  des  Antilles,  II,  eh.  4*  DIslabordb, 
Rel.  des  Caraïbes,  Collection  des  voyages  faits  en  Afrique 
et  en  Amérique,  p.  i5. 

(170)  FoasTEft's Observ.  dur.  a  voy.  round  the World, 
470.  CoLLiNs',  Account  of  New  Southwales,  I,  594-596. 

(171)  Rttschow,  Orenbnrgische  Topographie.. 

(17a)  Cavazzi,  Relation  historique  de  l'Ethiopie  occi- 
dentale, I,  4o5. 

(173)  Chaelevoix,  Journal.  Dutertee,  II,  liix,  Ro» 
CHETORT,  II, ch.  a4-  Laborde,  37.  Labat,  Voy.  III,  182. 

(174)  GoBiEir,  Hist.  des  îles  Marian. 

(175)  DoBRiTZHOFFER  y  Hist.  dcs  Abipous. 

(176)  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  lire  à  ce  sujet  la 
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description  de  la  fête  des  morts  chez  les  l^ùrons  et  les 
Iroquois.  Après  avoir  décrit  ce  qu'a  de  repoussant  le  spec- 
tacle de  ces  morts  déterrés  ensemble  tous  les  douze  ans, 
et  dont  les  uns  sont  des  squelettes  décharnés,  d'autres  des 
corps  en  dissolution  récente,  le  P.  Lafiteau  continue  ainsi  : 
«  Je  ne  sais  ce  qui  doit  frapper  davantage ,  ou  l'horreur 
«  d'un  coup  d'œil  si  révoltant,  ou  la  tendre  pitié  et  l'àffec- 
«  tion  de  ces  pauvres  peuples  envers  leurs  parents  déce- 
nt dés;  car  rien  au  monde  n'est  plus  digne  d'admiration 
«  que  le  soiu  empressé  avec  lequel  ils  s'acquittent  de  ce 
«  triste  devoir  de  leur  tendresse,  ramassant  jusqu'aux 
<i  moindres  ossements,  maniant  ces  cadavres ,  en  séparant 
<c  les  vers ,  les  portant  sur  leurs  épaules  pendant  plusieurs 
«  journées  de  chemin ,  sans  être  rebutés  du  dégoût  qu'ins- 
«  pire  une  odeur  insupportable ,  et  sans  laisser  paraître 
«  d'autre  émotion  que  celle  du  regret  d'avoir  perdu  des 
«  personnes  qui  leur  étaient  et  qui  leur  sont  «icore  chè- 
«  res.  o  II ,  449* 

(177)  Lafiteau  ,  Mœurs  des  Sauvages,  II,  4^3. 

(178)  Chez  les  Natchez,  les  chefs  ont  un  certain  nombre 
de  personnes  qui  s'attachent  volontairement  à  eux,  et 
qu'on  appelle  leurs  dévoués,  A  la  mort  de  ces  chefs ,  ces 
dévoués  accompagnent  le  corps  au  lieu  des  obsèques  :  on 
leur  passe  une  corde  autour  du  cou ,  et  ils  commencent 
une  espèce  de  danse,  durant  laquelle  deux,  homme^  ser- 
rent cette  corde  toujours  davantage,  jusqu'à  ce  que  les 
victimes  expirent  en  s'eiïbrçant  encore  de  danser  en  me- 
sure jusqu'au  dernier  soupir.  (Lafiteau  ,  Mœurs  des  Sau- 
vages, II,  41 1*) 

f  179)  «  Tous  les  travaux,  toutes  les  sueurs,  tout  le  corn- 
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<  meroe  des  Sauvages  se  rapportent  presque  uniquement 
«  à  faire  honneur  aux  morts.  Ils  n'ont  rien  d'assez  pré- 
«  deux  pour  cet  effet.  Ils  prodiguent  alors  les  robes  de 
K  castor,  leur  blé,  leurs  haches,  leur  porcelaine,  en  telle 
«  quantité  qu'on  croirait  qu'ils  n'en  font  aucun  cas,  quoi- 
«  que  ce  soient  toutes  les  richesses  du  pays.  On  les  voit 
«  souvent  nus  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  tandis  qu'ils 
>  ont  dans  leurs  caisses  des  fourrures  et  des  étoffes  qu'ils 
«  destinent  aux  devoirs  funéraires ,  chacun  sC'  faisant  un 
«  point  d'honneur  ou  de  religion  d'être,  dans  ces  occa- 
«  sions ,  libéral  jusqu'à  la  prodigalité.  »  Lafiteau  ,  Mœurs 
des  Sauvages ,  II ,  414* 

(180)  y.  Mallet,  Introduction  à  l'Histoire  du  Dane- 
marck,.  p.  71-^72.  Nous  citons  cet  ouvrage  comme  nous 
pourrions  en  citer  bien  d'autres.  Les  mêmes  raisonnements 
fautifs  et  vicieux  se  glissent  partout,  et  les  écrivains  les  plus 
graves  se  sont  livrés  sur  cette  matière  aux  suppositions  les 
plus  romanesques.  Suivant  Court  de  Gébelin ,  «  les  hommes 
du  inonde  primitif  ne  sont  point  ces  ctres  méprisables  ou 
stupides  qui  ne  vivaient  que  d'eau  et  de  glands et  pre- 
naient pour  des  divinités  les  pierres  et  les  animaux  les  plus 
vils...  S'ils  méconnaissaient  les  discussions  métaphysiques, 
s'ils  n'avaient  ni  le  temps  ni  le  goût  nécessaires  pour  s'y  li* 
vrer,  si  la  connaissance  exacte  des  vérités  les  plus  impor- 
tantes leur  rendait  inutile  toute  discussion  à  cet  égard ,  ils 
n'en  admettaient  pas  moins  une  création  et  un  seul  maître 
de  l'univers....  Lung-temps  les  familles  se  réunirent  ainsi 
dans  le  sein  de  la  joie,  de  la  paix,  de  la  vérité  ^  de  la  vertu: 
Insensiblement  les  sages  disparurent  ;  les  idées  sublimes 
se  brouillèrent^  s'aJEfaiblirent  ;  les  hymnes  ne  furent  plus 
entendus.  Les  générations  moins  éclairées  se  souvinrent 
qu'on  se  rassemblait,  et  elles  continuèrent  de  le  faire) 
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qu'on  exaltait  les  lieux  sacres,  et  elles  les  exaltèrent  ;  mais 
elles  crurent  qu*oa  les  exaltait  pour  eux.  Elles  crurent  y  voir 
une  vertu  divine,  et,  bornant  leurs  idées  grossières  aui 
objets  extérieurs,  l'idolâtrie,  la  superstition  prirent  la 
place  de  la  vérité  rayonnante.  Ainsi  on  honora  les  fontai- 
nes, les  montagnes, les  hauts  lieux,  les  bocages.  Mars  ou 
le  soleil,  Diane  ou  la  lune.  On  ne  vit  pluscpie  la  créature, 
où  tout  aurait  dû  annoncer  le  créateur.  »  Nous  le  deman- 
dons à  tout  homme  de  bon  sens  i  comment  les  premiers 
hommes  qui  n'avaient  ni  le  temps  ni  le  goût  de  se  livrer 
à  des  discusûons  métaphysiques  ^  sont-ils  arrivés  à  la  no- 
tion métaphysique  d'un  seul  maître  de  l'univers?  D'où 
leur  est  venue  cette  connaissance  exacte  des  vérités  les 
plus  importantes ,  qui  les  dispensait  de  toute  autre  recher- 
che ?  Remarquez  que  ce  n'est  point  d'une  manifestation 
surnaturelle  de  ces  vérités  que  l'auteur  entend  parler; 
car  il  nous  montre  des  familles  vivant  long-temps  dans  la 
joie ,  la  paix  »  la  vérité ,  la  vertu.  Il  s'écarte  donc  des  tra- 
ditions sacrées ,  et  ne  peut  les  invoquer  en  faveur  de  son 
système.  Il  n'admet  rien  de  miraculeux  dans  la  manière 
dont  ces  vérités  sont  parvenues  à  l'homme,  et  alors  nous 
sommes  bien  en  droit  de  lui  demander  comment  l'homme 
les  a  découvertes?  Les  a-t-il  reçues  des  Sages  qui  ont  dis- 
paru ?  D'où  sortaient  ces  Sages  ?  qui  les  avait  éclairés  ?  par 
quel  hasard  étaient-ils  seuls  au-dessus  de  leur  siècle  ?  qui 
leur  avait  donné  ce  privilège  ?  Pourquoi  enfin  ont- ils  dis- 
paru ?  Quand  l'homme  saisit  une  vérité ,  il  est  dans  sa  na- 
ture de  la  considérer  sous  toutes  ses  faces,  de  la  suivre  dans 
ses  conséquences ,  de  s'éclairer  sur  ce  qu'il  ignore,  en  par- 
tant de  ce  qu'il  sait.  D'où  vient  que  les  hommes  du  monde 
primitif  Qfkt  suivi  la  route  opposée?  Étrauge  hypothèse! 
Ils  ont  eu  des  Sages  avant  qu'aucune  expérience  leur  eât 
fait  connaître  le  monde  qu'ils  habitaient,  les  lois  de  ce 
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moude,  renchjûneroent  des  causes  et  des  effets,  enfin 
quand  ils  étaient  dénués  de  tout  moyen  d'acquérir  les  no- 
tions les  plus  simples  ;  et  lorsque  les  expériences  se  soût 
accumulées,  les  sages  se  sont  retirés.  La  vérité  rayonnante 
s*est  éclipsée,  au  moment  où  de  toutes  parts  croissait  la 
lumière  ;  et  le  culte  qu'on  trouve  trop  abject  pour  l'homme 
ignorant,  est  devenu  la  religion  unique  des  nations  civi- 
lisées. C'est  néanmoins  ainsi  qu'on  a  raisonné  pendant 
cent  ans.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  enivré  de  paroles ,  et 
qu'on  a  consacré  à  des  édifices  bâtis  sur  le  sable  un  temps 
précieux  et  des  recherches  d'ailleura  laborieuses.  Si  nous 
avions  besoin  de  réfuter  sérieusement  de  pareilles  chimè- 
res, nous  nous  servirions  d'une  comparaison  que  l'auteur 
raéme  emploie  dans  l'un  des  morceaux  que  nous  venons  de 
citer.  <v  Les  arts  » ,  dit-il ,  «  sont  fondés  sur  des  principes 
«  qui  échappent  à  celui  qui  les  exécute  en  simple  manoeuvre 
«  et  par  routine,  et  sans  lesquels  on  ne  serait  jamais  par- 
«  venu  à  les  perfectionner.  »  Sans  doute ,  mats  le  simple 
manoeuvre  a  précédé  l'artiste.  La  pratique  a  existé  avant 
que  les  principes  fussent  découverts.  On  a  construit  les 
huttes  avant  les  maisons,  et  dire  que  le  polythéisme  n'est 
qu'une  dégénératioû  du  théisme,  c'est  dire  que  les  cabanes 
sont  une  dégénération  des  palais. 

(t8i)  Hdme,  Natur.  Hist.  of  Relig. 

(i  8a)  Cette  idée  paraîtra  bien  subtile  pour  des  sauvages. 
Il  est  certain  cependant  que  toutes  les  fois  qu'on  leur 
demande  s'ils  rendent  au  grand  Esprit  un  culte  habituel, 
ils  répondent  qu'il  est  trop  au-dessus  d'eux  et  n'a  pas  be- 
soin de  leurs  hommages.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  lo^ 
qu'ils  sollicitent  des  puissances  invisibles  une  assistance 
ou  une  indulgence  peu  conformes  aux  règles  de  la  justice, 

y.  2a 
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ils  ne  «s'adressent  point  au  grand  Esprit,  mais  à  lears  féti* 
ches.  Louis  XI ,  dans  la  prière  que  nous  avons  rapportée, 
invoquait  Notre-Dame  de  Cléry;  il  espérait  corrompre  la 
sainte  :  il  n'osait  élever  jusqu'à  Dieu  même  ses  moyens  de 
corruption. 

(i83)  y.  Sur  les  associations  des  prêtres  dans  V Améri- 
que septentrionale  et  méridionale ,  Carver  Travels  through 
north  America,  p.  27a.  Charlrvoix,  Journal.  Dutea- 
TEE,  Hist.  génér.  des  Antilles,  II,  867  ,  368.  Biet,  voj. 
dans  la  France  équinoxiale,  IV,  p.  386.,  387.  Lafiteau, 
Mœurs  des  Sauvages,  png.  336-  344*  Chez  beaucoup  de 
hordes  nègres ,  il  y  a  un  ordre  de  prêtres  ou  une  école 
sacerdotale ,  désignée  sous  le  nom  de  Belli.  Il  faut  en  être 
membre,  pour  exercer  des  fonctions  quelconques.  (  Hist 
gén.  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique ,  IV,  65 1.) 
M.  Court  de  Gebelin  a  été  frappé  de  l'analogie  des  ini- 
tiations établies  pour  être  admis  dans  cet  ordre,  avec 
celles  qui  se  pratiquaient  chez  les  Phéniciens.  (Monde 
primitif,  tome  VIII.) 

(i84)Lesnoaïds  des  Lapons  sont  instruits  méthodique- 
ment dans  leur  art  ou  leur  métier.  Vov.  d'Acerbi. 

(i85)  Voy.  au  Nord,  V,  p.  i a.  A  la  Guyane,  l'appren- 
tissage durait  dix  ans,  et  le  jeûne,  c'est-à-dire  une  dimi- 
nution de  nourriture  poussée  aussi  loin  que  la  force  hu- 
maine pouvait  le  supporter,  se  prolongeait  une  année. 
Ce  jeûne  était  accompagné  de  tortures  de  tout  genre. 
(Lafiteau  ,  Mœurs  des  Sauv.  I,  33o.  Biet.  IV,  ch.  la. ) 
Chez  les  Abipons ,  celui  qui  voulait  devenir  prêtre  se 
soumettait  à  une  privation  absolue  d'aliments  pendant 
plusieurs  jours.  (Dobrizhofper,  Hist.  des  Abipons  ,  JJ) 
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5i5,  5i6.)  Pour  être  admis  dans  l'ordre  du  Belli,  dont 
nous  a^ons  parlé  ci  -  dessus  ,  le  récipiendaire  se  laissait 
découper  le  .col  et  les  épaules  et  enlever  des  lambeaux  de 
chair. 

(186)  Cet  instinct  est  le  même  partout.  Rien  de  plus 
semblable  à  l'admission  des  candidats  à  la  prêtrise  chez 
les  montagnards  des  Indes,  que  celle  des  jongleurs.  (Asiat. 
Ris.  IV,  40-46.) 

(1 87)  LAriTEAU  y  Mœurs  des  Sauv.  1 ,  390-393. 

(188}  Les  sorciers  sont  également  punis  de  mort  chet 
les  Sauvages  des  montagnes  de  Rajamahall  dans  l'Inde. 
Mais  ils  peuvent  racheter  leur  vie  du  consentement  de  la 
famille  de  l'ensorcelé.  Asiat.  Res.  IY,  63,  Au  Congo  »  il 
sufGt  qu'un  prêtre  désigne  quelqu'un  pour  sorcier  :  il  est 
aussitôt  tué  par  les  assistants.  Dans  le  royaume  d'Issini , 
ib  sont  condamnés  à  être  noyés. 

(189)  On  peut  remarquer  encore  dans  nos  missionnaires 
uoe  grande  répugnance  à  nier  le  surnaturel  des  opérations 
des  jongleurs.  «Plusieurs  de  nos  Français»,  dit  le  P.  Lc- 
clercq,  «but  cru  un  peu  trop  facilement  que  ces  jon- 
gleries n'étaient  que  des  bagatelles  et  un  jeu  d'enfant.... 
'  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  y  découvrir  aucun  pacte  ex- 
■  plicite  ou  implicite  entre  les  jongleurs  et  le.  démon  ; 
«  mais  je  ne  puis  me  persuader  aussi  que  le  diable  ne 
'  domine  dans  leurs  tromperies...  Car  enQn  il  est  difficile 
"  de  croire  qu'un  jongleur  fasse  naturellement  paraître 

*  les  arbres  tout  en  feu  ,  qui  brûlent  visiblement  sans  se 
'  consumer,  et  donne  le  coup  de  la  mort  aux  Sauviiges , 

*  fussent-ils  éloignés  de  quarante  à  cinquante  lieues»  lors- 

22, 
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«  qu'il  enfonce  son  couteau  ou  son  épée  clans  la  terre,  et 
n  qu'il  en  tire  l'un  ou  l'autre  tout  plein  de  sang,  disant 
a  qu'un  tel  est  mort,  qui  effectivement  meutt  et  expire 
«  dans  le  même  moment  qu'il  prononce  la  sentence  de 
«  mort  contre  lui.,,  et  qu'avec  le  petit  arc  dont  ils  se  ser- 
ti vent ,  ils  blessent  et  tuent  quelquefois  les  enfants  dans 
«  le  sein  de  leui*s  mères,  quand  ils  décochent  leurs  flèdies 
n  dessus  là  simple  figure  de  ces  petits  innocents  qu'ils 
•I  crayonnent  tout  exprès.  »  Leclercq  ,  Relat.  de  la  Gas- 
pésie ,  pag.  33a ,  335.  La  mcme  conviction  de  l'interven- 
tion surnaturelle  du   diable  aux  initiations  des  devins 
caraïbes,  perce  dans  le  récit  de  ces  initiations  parLafi- 
teau.  Mœurs  des  Sauvages,  p.  348 ,  et  il  se  montre  plein 
d'indignatioA  contre  ceux  qui  révoqueraient  cette  inter- 
vention en  doute.  «  C'est  une  industrie  des  athées  «,  dit- 
il,  pag.  374»  «et  un  effet  de  cet  esprit  d'irréligion  qui 
«  fait  aujourd'hui  des  progrès  si  sensibles  dans  le  monde , 
(i  d'avoir  détruit  en  quelque  sorte  dans  l'idée  de  ceux 
«  mêmes  qui  se  piquent  d'avoir  de  la  religion,  qu'il  se 
«c  trouve  des  hommes  qui  aient  commerce  avec  les  dé- 
«  mons  par  la  voie  des  enchantements  et  de  la  magie. 
«On  a  attaché    à  cette  opinion  une  certaine   faiblesse 
n  d'esprit  à  la  croire...  Pour  établir  cependant  cet  esprit 
«d'incrédulité,  il   faut  que  ces  prétendus  esprits  forLs 
«  veuillent  s'aveugler  au  milieu  de  la  lumière ,  qu'ils  ren- 
«  versent  l'ancien  et  le  nouveau  Testament ,  qu'ils  contre- 
A  disent  toute  l'antiquité,  l'histoire  sacrée  et  la  profane.» 
Ibief,  pag.  374.  n  raconte  ensuite  plusieurs  faits  qui  lui 
semblent  prouver  le  pouvoir  surnaturel  ou  infernal  des 
jongleurs. 

(190)  La  distinction  entre  les  prêtres  et  les  sorciers  est  si 
peu  prononcée  à  cette  époque  de  la  religion ,  que  suivant 
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quelques  montagnards  de  l'Inde,  ies  âmes  de  leurs  de- 
maunos  ou  prêtres  deviennent  de  mauvais  génies.  (As. 
Res.  IV,  71.) 

(191)  Cranz,  374.  Oldehuor^,  Hist.  des  missions  chez 
les  Caraïbes,  I,  3o3.  Il  est  remarquable  que  ce  sont  pres- 
que toujours  des  femmes  et  de  vieilles  femmes  qu'on  ac- 
cuse de  sorcellerie.  Ketsler,  Antiq.  sept.  456. 

(19a)  Sparrman  ,  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
196-198.  UnroidesPatagons  fit  massacrer  tous  les  prêtres 
qu'on  put  trouver,  parce  qu'aucun  d'eux  n'était  parvenu 
à  mettre  un  terme  à  la  petite  véroLe.  (  Falkner  ,  Descri- 
ption of  Patagonia ,  p.  117. 

(198)  Dbs  Marchais.  £.  c.  S196.  Crarlevoiz  et  Lettres 
édif.y  passim.  Gcorgi,  p.  384. 

(194)  Cranz,  a65-si68.  Gauche  ,  Rel.  de  l'île  de  Mada- 
gascar. 

(195)  On  peut  consulter  sur  les  convulsions  sacerdotales 
des  schammans  Lévéque ,  Excurs.  sur  le  schammanisme  , 
pag.  298-304.  Ces  convulsions  sont  tellement  violentes  et 
effroyables,  que  les  Européens  ne  conçoivent  pas  qu'on 
puisse  les  supporter.  (Gmelin,  Reise  durch  Sibirien  ,  II, 
353.  Charlsv.  Joum.  36 1,  36a.  Leri,  Voy.  au  Brés.  24a- 
^67-298.  Carver,  271.  Georgi ,  Beschr.  320-377,  378. 
IsBRAifD,Voy.  au  Nord ,  VIII  ,56,  67.  Roemer,  57.  Boss-  , 
«Aifir,  Voy.  en  Guin.  260.)  Les  demaunos,  ou' prêtres, 
chez  les  montagnards  de  l'Inde ,  sucent  le  sang  des  victi- 
mes ,  et  tombent  ou  affectent  de  tomber  dans  le  délire. 
Asiat.  Res.  IV,  69. 
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(T96)  Georg.  ib.  378.  Gmel.  I,  289;  II,  49. 

(197)  Cranz,  a68.  BiET,  387. 

• 

(198)  Voici  le  portrait  d'un  jongleur  améncain ,  tracé 
d*aprùs  nature  par  un  missionnaire,  d'une  époque  assez 
peu  reculée  :  «  Le  jongleur  était  entièrement  couvert  d'une 
«  ou  de  plusieurs  peaux  d'ours  extrêmement  noires,  et  si 
«  bien  cousues  ensemble  qu'elles  cachaient  entièrement 
N  l'homme^  la  tète  de  l'ours  ainsi  que  les  pieds  et  leurs 
«  longues  grifTes ,  avaient  la  même  apparence  que  s'ils 
«  avaient  appartenu  à  l'un  de  ces  animaux  vivants.  Il  avait 
«  mis  sur  cette  tète  une  énorme  paire  de  cornes;  une 
n  queue  extrêmement  touffue  lui  pendait  par  derrière ,  et 
«  elle  faisait ,  lorsqu'il  marchait ,  des  mouvements  comme 
n  si  elle  eût  été  à  ressorts.  Lorsqu'il  marchait  à  quatre 
«  pattes,  on  l'eût  pris  pour  un  ours  d'une  taille  extraor- 
«  dinaire,  sans  les  cornes  et  la  queue.  Il  avait  coupé  dans 
«  la  peau  des  trous  pour  pouvoir,  au  besoin ,  se  servir  de 
«  ses  mains;  mais  on  ne  pouvait  les  voir,  parce  qu'elles 
«  étaient  recouvertes  par  les  longs  poils  de  l'animal,  et  il 
«  voyait  à  travers  deux  autres  trous ,  auxquels  il  avait 
n  adapté  des  morceaux  de  verre.  »  Hegxewblder,  p.  373. 

(199)  Ghelin,  II,  87. 

(200)  Idem  y  m,  7a. 

(201)  Lorsque  les  angekoks  annoncent  l'arrivée  du  dieu, 
on  entend  un  bruit  sourd  qui  grossit  en  se  rapprochant 
du  lieu  de  la  cérémonie ,  puis  deux  voix  distinctes ,  celle 
de  l'angekok  et  celle  du  fétiche,  à  distance  l'une  de  l'autre. 
Cranz,  268. 

(202)  Koemer  ,  Nachricht.  von  der  Kiiste  Guinca ,  80. 
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CaAVZ,  Hist.  du  Groenland,  pag.  273.  £GBDE,*Beschr.  v. 
Groenland ,  pag.  12a. 

(ao3)  Proiakt,  17a.  Ulloa  ,  Voy.  dansTAmér.  mér.  II, 

171. 

(ao4)  Dernier  Voy.  de  Cook ,  II ,  1 1;  III ,  i3i.  On  voit 
des  veslij^es  de  cette  opinion  chez  les  Turcs,  les  Persans 
et  les  Arabes.  Le  penchant  à  supposer  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  surnaturel  dans  le  délire  ou  le  dérangement  de 
l'intelligence,  n'est  pas  aussi  étranger  à  la  philosophie 
qu'on  le  croirait  d'abord.  Aristoteles,  dit  Cicéron(//^/>«w/i. 
/.  37  ) ,  eos  qui  valetudinis  vitio  Jurèrent  et  mclancholici 
dicerentur,  censebat  habere  aliqiùd  in  animis  prœsagium 
atque  divin  uni, 

(ao5)  Georgi,  Beschreib.  376.  Les  angekoks  choisissent 
jpour  élèves  des  enfants  ëpileptiques.  CaAiirz,  268-a70. 

(ao6)  Relation  d'un  voyage  en  Sibérie ,  par  M.  Chappe 
d'Auteroche. 

(207)  Boulanger,  Antiquité  dévoilée  par  ses  usages. 

(ao8)  Henitepin,  Voy.  au  Nord ,  IX*^  vol. 

(^09)  Voy.  au  Nord ,  ibid.  275. 

(a  10)  Il  en  est  de  même  en  Amérique.  «<  Un  ancien  mis- 
•  sionnaire  m'a  conté  » ,  dit  Lafiteau ,  Mœui^  des  Sauva- 
ges, I,  365,  «  qu'un  Sauvage  ayant  rêvé  que  le  bonheur 
■<  de  sa  vie  était  attaché  à  la  possession  d'une  femme  mariée 
«  à  l'un  des  plus  considérables  du  village  oii  il  demeurait, 
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«  il  Uii  ppaposa  de  la  lui  céder.  Le  mari  et  la  femme  vi- 
«  vaient  dans  une  grande  union ,  et  s'entr'aimaient  beau-^ 
«  coup;  cependant  ils  n'osèrent  refuser.  lis  se  séparèrent 
«  donc,  La  femme  prit  un  nouvel  engagement  ;  et  le  mari 
«  abandonné  ayant  été  prié  de  se  pourvoir  ailleurs»  il  le 
«  fit,  par  complaisance  et  pour  ôtcr  tout  soi\pçon  quSI 
«  pensât  encore  à  sa  première  épouse.  Il  la  reprit  néan- 
«  moins  après  la  mort  de  celui  qui  les  avait  désunis,  la- 
«  quelle  arriva  peu  de  temps  après.  >  Un  Sauvage ,  ayant 
rêvé  qu'il  était  fait  prisonnier  par  les  ennemis ,  voulut  que 
ses  amis  réalisassent  le  songe,  en  le  surprenant  comme  un 
ennemi  et  en  le  traitant  comme  un  esclave ,  et  il  se  laissa 
brûler  long-temps  pour  éluder  la  prédiction  d'un  songe 
si  funeste.  Ibid,  366.  Le  respect  pour  les  songes  a  porté 
plusieurs  tribus  américaines  à  célébrer  en  leur  honneur 
une  fête  qui  ressemble ,  sous  quelques  rapports  ,  aiuc  Sa> 
tumales  des  anciens  et  au.  carnaval  des  modernes./i&.  867. 

(ail)  Chaalev.  Journ.  354* 

(21  a)  Ibid. 

(ai 3)  Ib.  355, 

(a  14)  Cavazzi,  Hel.  hist.  de  l'Ethiopie  occidentale,  II, 
•aaa-a34.  Dobrizhoffer ,  Hist.  des  Abipons,  II,  84*  Au 
reste ,  cette  crédulité  des  Sauvages  ne  doit  pas  nous  pa- 
raître surprenante.  Les  Espagnols  eux-mêmes  assurent 
avoir  assisté  aux  apparitions  des  ombres  évoquées.  His- 
pani  complures  persuasissimum  sibi  habent  mânes  sptctd' 
bUesfierL  Dobrizhoffeh,  ibid. 

(ai5)Odyss,XI. 
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(a  16)  On  n'a  qu*à  se  rappeler  pour  preave  Protée,  dans 
rOdyssée;  la  Sibylle  et  Silène ,  dans  Virgile;  Élie  et  la 
python isse,  dans  l'ancien  Testament.  Les  contorsions  de  la 
Pythie  étaient  parfaitement  pareilles  à  celles  des  jon- 
gleurs. Mém.  de  TAc.  des  Inscrip.  XXXV,  iia.  La  ter- 
reur de  Taclion  du  dieu  sur  elle  était  si  forte,  qu'elle 
essayait  quelquefois  de  s'y  dérober.  Ventam  se  credere 
Phœbo,  Pharsalk  ,  liv.  Y. 

■ 

(217)  RoEMERy  Nachricht  von  Guinea,  pag.  43  et  suiv. 

(a  18)  Stellee,  Description  du  K^untschatka ,  pag.  a53 
et  suiy. 

(219)  Peoiaet,  Hist  deLoango. 

(aao)  Cette  théorie  du  raffinement  dans  le  sacrifice 
tourne  quelquefois  au  détriment  des  prêtres  qui  en  font 
usage.  Les  Burattes  ,  dans  les  dangers  pressants,  sacrifient 
des  prêtres  :  ils  pensent  qu'une  victime  de  cette  impor- 
tance doit  être  d'une  plus  grande  efficacité. 

(an)  Dans  plusieurs  contrées  de  l'Afrique,  et  dans  les 
îles  de  la  mer  du  Sud  ,  on  immole  des  enfants  dont  les 
mères  sont  contraintes  d'assister  au  sacrifice.  (Snellg rave, 
Kelig.  of  Guinea.  Introd.  Coor,  dernier  voy.  I,  35i  ;  II , 
39-43-ao3.)  Voy.  aussi  Lindemann,  Gesch.  der  Meyn.  III, 
ii5.  Dans  Tîle  de  Célèbes,  les  pères  tuent  leurs  enfants 
de  leurs  propres  mains.  £n  Floride,  la  mère  de  la  victime 
se  place  .en  face  du  billot  fatal,  couvrant  son  visage  de 
ses  mains ,  et  déplorant  son  sort.  Lav zteau  ,  Moeurs  des 
Sauvages,  I,  181. 

(aai)  Parallèle  des  religions,  tom.  I. 
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(aaS)  Culte  des  dieux  fétiches.  Likoexanit  ,  Geschichte 
der  Meyn.  etc. 

(a24)LeBeIli,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  L'hymne 
qui  est  ainsi  chanté  s'appelle  le  Belli-dong. 

(225)  M.  de  Voltaire  est,  de  tous  nos  écrivains,  celui 
qui  a  combattu  le  plus  obstinément  les  récits  des  anciens, 
relativement  aux  fêtes  licencieuses,  et  à  la  prostitution  des 
Babyloniennes.  Il  y  trouvait  l'avantage  de  rendre  ridicule 
un  homme  beaucoup  moins  spirituel  que  lui,  sans  doute, 
et  que  son  irascibilité  lui  avait  fait  ranger  parmi  les  en- 
nemis de  la  philosophie ,  parce  que  cet  homme  avait  eu  le 
malheur  de  contredire  ses  narrations,  quelquefois  par- 
tiales, et  ses  assertions  un  peu  hasardées.  Mais  on  ne 
conçoit  pas  comment  M.  de  Voltaire,  qui  avait  plus  étudié 
que  personne  les  effets  de  la  superstition ,  et  qui  en  con- 
naissait toute  la  puissance,  s'est  obstiné  à  considérer  comme 
inadmissibles  des  égarements  que  tous  les  historiens  de 
l'antiquité  attestent,  et  qui  certes  n'étaient  pas  plus  in- 
croyables que  beaucoup  d'autres  très-constatés.  N'avons- 
nous  pas  vu  ,  dans  des  sectes  chrétiennes,  la  promiscuité 
des  femmes ,  la  nudité  ,  les  attouchements  immodestes,  les 
pratiques  les  plus  obscènes  érigées  en  devoirs  religieux? 
Etait-il  plus  difficile  d'imposer  à  l'époux  le  sacrifice  de  la 
pudeur  d'une  épouse ,  que  de  forcer  le  père  à  poignarder 
son  fils ,  ou  à  précipiter  sa  fille  au  milieu  des  flammes  ? 
Un  temps  viendra  sans  doute  où  les  auto-da-fé  nous  pa- 
raîtront aussi  impossibles  que  les  rites  licencieux.  Un 
temps  viendra  où  nul  ne  voudra  croire  que  les  rois  des 
nations  civilisées  aient  assisté  en  pompe  au  supplice  épou- 
vantable d'enfants,  de  femmes  et  de  vieillards;  et  qu'une 
reine  ait  pensé  plaire  au  ciel  en  crevant  un  ceil  À  son  con- 
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fesseur  qa'on  menait  au  bûcher.  Cependant,  à  moins  de 
contester  ce  qu'âne  génération  peu  antérieure  à  la  nôtre 
a  Yu  de  ses  yeux,  il  faudra  bien  admettre  ces  horreurs 
qu'on  aura  le  bonheur  de  ne  plus  comprendre.  M.  de  Vol- 
taire ,  dans  toutes  ses  recherches  sur  les  temps  reculés  et 
les  peuples  lointains ,  semble  avoir  pensé  que  les  hommes 
étant  les  mêmes  dans  toutes  les  époques  et  dans  tous  les 
pays,  ce  que  la  bonne  compagnie  ne  pouvait  faire  à  Paris, 
elle  n'avait  pu  le  faire  à  Hiéropoiis  ou  à  Ecbatane.  Ce 
principe,  propre  à  satisfaire  un  esprit  rapide,  impatient 
de  trancher  toutes  les  questions ,  ne  saurait ,  quand  on 
rapplique  dans  un  sens  absolu,  conduire  qu'à  l'erreur.  Il 
faut  sans  doute  adopter  pour  base  des  opinions  et  des 
actions  humaines ,  les  penchants  et  les  dispositions  qui 
appartiennent  à  notre  nature  :  mais  la  connaissance  de  ces 
dispositions  et  de  ces  penchants  doit  nous  conduire  à  la  . 
découverte  des  causes,  à  l'explication  des  motifs ,  et  nul-- 
lement  à  la  négation  des  faits,  lorsque  d'ailleurs  ils  sont 
attestés  par  des  autorités  respectables.  Il  est  impossible 
d'assigner  des  bornes  aux  extravagances  et  aux  opprobres 
dans  Jesquels  la  superstition  entraîne  les  peuples ,  et ,  si 
combattre  avec  des  épigrammes  des  témoignages  unani- 
mes et  irrécusables  est  une  bonne  manière  d'avoir  du 
succès  dans  un  temps  de  légèreté  et  d'iguorance ,  c'est 
une  manière  de  raisonner  déplorable,  et  la  plus  vicieuse 
de  toutes  pour  arriver  à  la  vérité. 

(aa6^  Si  quelqu'un  était  tenté  de  nous  opposer  les  fêtes 
mystérieuses  de  la  Grèce  et  de  Rome,  nous  le  prierions  de 
suspendre  ses  objections  jusqu'à  notre  exposé  de  la  com- 
position des  cultes  sacerdotaux ,  comparés  à  la  religion 
grecque  et  romaine.  Nous  n'avançons  rien  sans  preuve: 
mais  nous  ne  pouvons  pas  tout  dire  k  la  fois. 
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(2^7)  En  indiquant  ici  cette. cause  morale  des  oérémo- 
nies  licencieuses,  partie  essentielle  des  cultes  de  l'Egypte, 
de  L'Inde ,  de  la  Phënicie  et  de  la  Syrie ,  nous  sommes  loin 
d'exclure  les  explications  scientifiques  et  cosmogoniques. 
Mais  ces  explications,  qui  se  rattachent  à  des  systèmes  de 
philosophie  sacerdotale,  ne  pouiTont  être  examinées  que 
plus  tard.  Il  est  naturel  de  reconnaître  dans,  les  jongleurs 
le  même  calcul  que  dans  les  corporations  de  prêtres  qui 
occupèrent  leur  phce,  puisque  l'intérêt  de  ces  corpora- 
tions était  le  même  que  celui  des  jongleurs;  mais  il  serait 
absurde  de  leur  attribuer  la  même  science ,  ou  les  mêmes 
erreurs  sous  les  dehors  de  la  science, 

(228)  On  verra  que  tandis  que  les  dieux  de  la  Grèce 
s'élevèrent  à  une  beauté  idéale ,  ceux  de  l'Egypte  et  dç 
l'Inde  restèrent  toujours  monstrueux. 

(229)  Laviteau,  Moeurs  des  Sauvages,  I,  loi. 
(&3o)  Cbarlevoix,  Joum.  p.  364. 

(23 1)  Rttschows,  Joum.  pag.  9a,  93.  Gmelin,II, 
359 ,  36o.  Tous  les  Daures  (tribus  de  Nègres)  se  préten- 
dent devins.  Dans  le  royaume  d'Issini ,  sur  la  côte  d'Ivoire, 
il  n'y  a  qu'un  seul  prêtre ,  nommé  Osnon ,  qui  n'est  consulte 
que  par  le  roi.  Les  particuliers  choisissent  quelque  devio* 
auquel  ils  s'adressent,  et  qu'ils  changent  à  leur  gré. 

(232)  Lorsque  dans  quelque  danger  pressant  ou  dans 
quelque  expédition  importante ,  un  Sauvage  réunit  plu' 
sieurs  jongleurs,  qui  apportent  chacun  leur  fétiche ^  ^^ 
discorde  se  glisse  d'ordinaire  parmi  eux ,  et  la  conférence 
se  termine  par  des  querelles  et  des  voies  de  fait.  Dobw^* 


HOFF.  Hist.  des  Abipoirt,  II,  84.  DuTBRTaE,  Hist.  gén. 
des  Antilles,  II ,  368. 

(^33)  Chez  les  Lapons ,  les  Américains ,  les  Kamtscha- 
dales,  quiconque  voit  son  génie  lui  apparaître  devient 
prêtre.  Chaklevoix  ,  Joum.  p.  36/|.  Chez  les  montagnards 
de  Rajamahall ,  c'est  le  maungy,  ou  chef  politique ,  qui 
officie  dans  les  rites  religieux.  (  Asiat.  res.  lY,  l^i.) 

(si34)  Les  schammans  de  la  Sibérie  sont  si  mal  payés, 
qu'ils  sont  obligés  de  se  nourrir  de  leur  propre  chasse  ou 
de  leur  propre  pèche. 

(a35)  £n  établissant  que  le  pouvoir  des  prêtres  est  ordi- 
nairement très-borné  chez  les  hordes  sauvages ,  nous  ne 
prétendons  point  contester  qu'il  n'y  ait  à  cette  règle  des 
exceptions  qui  méritent  d'être  expliquées.  Ainsi  dans  le 
royaume  de  Juidah ,  en  Nigritie ,  les  offrandes  au  fétiche 
national  9  qui  est  un  grand  serpent ,  sont  remises  entre  les 
mains  des  prêtres,  qui  ont  seuls  le  droit  d'entrer  dans  le 
temple,  et  qui  forment  une  corporation  héréditaire,  égale 
en  pouvoir  au  roi  de  cette  horde.  (  Culte  des  dieux  féli- 
ces,  p.  3i.)  Mais  c'est  dans  le  livre  suivant,  consacré 
à  rechercher  les  causes  de  l'autorité  illimitée  dii  sacerdoce 
en  plusieurs  pays,  que  nous  aurons  à  nous  occuper  des 
exceptions. 

(a36)  VoLNEY  ,   Voy.  aux  États-Unis. 

('^37)  Roger  Curtis,  Nachricht  von  Labrador,  in  For- 
ster  und  Sprengel,  Beytraege  zur  Yœlker  kunde ,  I,  io3. 
Herder',  Ideen ,  II ,  1 10. 

(!i38)  Les  Peschereys ,  à  l'extrémité  de  l'Amérique  mé- 
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ridionale ,  n'ont  point  de  prêtres,  à  ce  que  les  voyageurs 
nous  assurent.  Hebder,  I,  65.  Aussi  sont-ce  les  plus 
reculés  et  les  moins  intelligents  des  Sauvages.  Herdeb  ^ 
ibid.  287. 

(aSg)  V.  Hegeewelder  ,  Mœurs  dès  Indiens ,  c.  39 
et  3i. 

(140)  Herder,  Ideen.  Ceci  n'est  point  en  contradiction 
ayec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  <]es  privations  qae 
le  sacerdoce  impose.  Ces  privations  ne  sauraient  être 
qu'une  exception  à  la  règle  :  sans  cela  la  société  périrait , 
ce  qui  n'est  pas  de  l'intérêt  des  jongleurs. 
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AVERTISSEMENT. 


Four  prévenir,  autant  qu'il  est  en 
nous,  certaines  objections  qui  ne 
nous  seront  pas  épargnées  par  cette 
classe  de  nos  adversaires  dont  l'art 
est  de  relever  ce  qui  est  minutieux , 
pour  décréditer  ce  qui  est  essentiel , 
nous  croyons  devoir  avertir  nos  lec- 
teurs, qu'ayant  poursuivi  le  cours  de 
nos  recherches,  en  différents  temps 
et  dans  différents  pays,  nous  avons 
été  obligés  par  là  même  de  recourir 
souvent  à  des  éditions  différentes  des 
mêmes  ouvrages,  et  de  puiser  les  faits 
^ue  nous  avons  rapportés  dans  des 
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livres  écrits  en  diverses  langues,  quel- 
quefois même  dans  des  traductions 
d  ouvrages  français  en  anglais  ou  en 
allemand.  Il  en  est  résulté  des  diver- 
sités dans  les  citations  et  des  variétés 
d'orthographe  pour  les  noms  propres. 
Ainsi  5  par  exemple ,  en  parlant  des 
Juifs  )  nous  avons  cité  les  livres  de 
Samuel,  tantôt  sous  ce  titre,  tantôt 
sous  le  titre  plus  usité  de  Livres  des 
Rois  ;  et  quand ,  pour  démontrer  l'ab- 
surdité de  certains  raisonnements 
théologiques ,  nous  avons  extrait  cer- 
tains passages  de  la  Monarchie  des 
Hébreux,  ouvrage  traduit  de  l'espa- 
gnol, du  marquis  de  Saint-Philippe, 
nous  n'avons  pu  toujours  indiquer 
les  pages.  Ainsi  encore,  en  traitant 
des  Indiens ,  nous  avons  écrit  tour- 
à-tour  Bhaguat  Geeta ,  ou  Bhaguat 
Gita ,  Petrees  ou  Pitris.  Notre  inten- 
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tion  était  de  faire  disparaître  ces 
diversités,  quelque  peu  importantes 
quelles  fussent.  Mais  plusieurs  ont 
échappé  à  notre  attention ,  et  nous 
nous  en  sommes  aperçus  trop  tard. 
Nous  avons  aussi  préféré  souvent  les 
dénominations  les  plus  généralement 
comprises  à  celles  qui  auraient  eu 
une  apparence  plus  scientifique,  et 
rorthographe  la  moins  étrange  à  celle 
qui  aurait  été  plug  exacte.  Nous  nous 
sommes  servis  du  mot  de  Paria,  au 
lieu  d'employer  celui  de  Tschandala. 
Nous  avons  écrit  la  plupart  du  temps 
Oromaze ,  au  lieu  d'Ormuzd ,  et  tou- 
jours  Cuttery,  au  lieu  de  Rcha- 
triya,  etc.  Cette  observation  était 
sans  doute  inutile  pour  les  hommes 
exempts  de  préventions  favorables 
ou  défavorables.  Mais  il  en  est  dont 
nous  prévoyons  la  malveillance,  et 
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dont  nous  ne  pouvons  attendre  au- 
cune bonne  foi.  Nous  avons  cru 
devoir  leur-  ôter  le  plaisir  facile  de 
faire  de  l'érudition  sur  ce  que  nous 
savons  aussi  bien  qu'eux. 
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POUVOIR  SACERDOTAL,  DES  LES  PREMIERS  PAS  DE 
LBSPÈCB   HUMAINS   YERS    LA   CIVILISATIOlf. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Objet  de  ce  Livre. 

lioiïs  avons  décrit,  dans  le  livre  précédent , 
*s  notions  religieuses  des  tribus  sauvages.  Nos 
fccteursont  pu  se  convaincre  de  deux  vérités: 
piQe,  que  ces  notions  étaient  proportionnées 
//.  I 
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à  h  i^flsîèreté  -et  ji  Tigtiémnce  qui  caneiéri- 
sent  ces  tribus  misérables  ;  l'autre ,  que  le  sen* 
timent  religieux  se  faisait  jour  sans  cesse ,  i 
travers  cette  enveloppe  informe  et  repoussante. 

Nous  allons  maintienant  rechercher  quelle 
doit  être  la  religion  «  au  plus  bas  échelon  de 
l'état  social. 

Le  passage  de  l'état  sauvage  à  l'état  social  est 
une  énigme ,  dont  aucun  fait  historique  ne  nous 
présente  la  solution.  Anssi  ne  décidons-nous 
rien  sur  la  manière  dont  ce  passage  s'est  ef- 
fectué. Nous  avons  déjà  reconnu,  qu'au  lieu 
d'être  l'état  primitif  de  l'homme,  il  se  pourrait 
que  l'état  sauvage  fût  une  dégradation ,  causée 
par  quelque  calamité  matérielle,  ou  une  chute, 
triste  résultat  d'une  faute  morale. 

Cette  question  est,  du  reste,  totalement 
étrangère  à  nos  recherches.  La  seule  vérité 
qu'il  nous  importe  de  démontrer ,  c'est  qu'aus* 
sitôt  qu'une  révolution  s'opère  dans  l'état  de 
la  race  humaine ,  la  religion  subit  un  change- 
ment analogue.  Nous  ne  raisonnons  que  d  a- 
près  les  bits  qui  noa^  semblent  conafts^és,  ei 
uotts  cherd^^w^  k  les  expliquer  :  mais  nous  ta 
prétendons  null^adent  raoonter  ceux  sur  les** 
qyels  l'hi^pire  ne  nous  fournît  aucune  luroîei». 
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Nous  nous  sommes  prescrit  la  loi  positive  de 
ne  jamais  parler  de  ce  que  nous  ignorons  ;  et 
n  cette  règle  a  Finconvénient  de  nécessiter 
plus  d'une  lacune  regrettable,  elle  a  l'avantage 
d'écarter  plus  d'une  hypothèse  chimérique. 

m 
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CHAiPlTRE  IL 

De  Vétat  social  le  plus  voisin  de  Fêtai 

sauycLge. 


J^  ous  considérons  comme  le  premier  échelon 
de  l'état  social,  la  situation  de  ces  peuplades, 
qui,  plus  nombreuses  que  les  hordes  tartares, 
africaines  ou  américaines^  ne  recourent  plus 
pour  leur  subsistance  aux  hasards  de  la  chasse, 
mais  cultivent  ia-  terre  ;  ne  se  contentent  plus 
de  Tabri  grossier  d'une  hutte  isolée,  mais  se 
construisent  des  habitations  solides ,  et  rappro- 
chent ces  habitations;  ne  prennent  plus,  pour 
attaquer  et  pour  se  défendre,  uniquement  la 
pierre  tranchante ,  ou  la  branche  d'arbre  ai- 
guisée en  flèche  ou  taillée  en  massue,  mais 
savent  mettre  en  oeuvre  les  métaux  ;  enfin  qui» 
dominant  plus  ou  moins  la  nature  physique, 
commencent  à  développer  leurs  forces  morales, 
acquièrent  des  notions  de  propriété,  s'imposent 
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des  lois  fixes ,  et,  suivant  les  circonstances , 
choisissent  ou  reconnaissent  des  chefs  dont 
Fautorité,  bien  que  parfois  contestée  encore^ 
commande  l'obéissance  et  inspire  le  respect. 

Cet  état  de  Tespèce  htimaine ,  désigné  gé- 
oéralement  sous  le  nom  de  barbarie,  est  Tin- 
tennédiaire  entre  l'abrutissement  que  nous 
avons  décrit  dans  les  pages  précédentes^  et  la 
civilisation  à  laquelle  nous  n'arriverons  que 
beaucoup  plus  tard.  A  cette  époque  les  peuplés 
sont  immédiatement  au-dessus  de  la  vie  sau- 
vage, et  immédiatement  au-dessous  de  l'état 
policé.  Une  distance  à  peu  près  égale  sépare 
le  Samoyède  ou  l'Iroquois  du-  Grec,  contem- 
porain de  Thésée,  et  le  Grec,  contemporain 
de  Thésée ,  du  citoyen  d'Athènes  sous  Périclès. 

Sans  doute ,  les  caractères  généraux  des  siè- 
cles barbares  sont  modifiés  par  des  différences 
secondaires  que  déterminent  les  positions  lo- 
<^es,  ou  les  événements  accidentels.  Mais  en 
<lQelque  nombre  et  de  quelque  importance  que 
poissent  être  les  dissemblances  de  détail ,  l'épo- 
que, envisagée  sous  le  rapport  religieux,  est 
^umise  à  une  règle  commune.  Les  notions  que 
songeraient  au  sauvage  les  conceptions  rétrécies 
de  r^goïsme,  ne  suffisent  plus  à  l'homme  qui  a 
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fait  )es  premiers  pa^  vers  un  état  meiUeor. 
Bien  que  fait  igqwant  des  lois  de  U  nature 
physique ,  il  a  pourtant  découvert  une  partù 
de  son  mécaaisine  :  la  religion  doit  se  reùrei 
de  cette  partie,  }1  a  consolidé  son  empira  siu 
Ifi  matière  i^amiiaiée  et  sur  la  plupart  des  es 
pèces  vivantes  -:  il  ne  peat  plus  adorer  unique- 
ment  de«  moineaux  de  boU,  d«  tmanaux,  <fe 
pierres.  En  même  temps  Télan  vague  da  sen 
timent  religieux  qui,  poussaii  le  sauvage  méioi 
vers  des  notions  plus  sublimes  et  plus  mys 
tueuses ,  demande  maintenant,  à  plus  fort 
rajsop,  à  les  revêtir  de  formes  plus  fixes,  < 
leur  donner  plus  de  consistance  et ,  pour  boh 
dire,  plus  de  réalité  ;  et  delà  sorte ,  par  un  tia 
vail  domble,  inaperçu  de  lui-même,  rhomm 
qui  marche  vers  la  civilisation  s!effarce  à  la  fo' 
de  bir^  descendre  jusqu'à  lui  ce  qui  est  tio{ 
élevé ,  et  de  relever  ce  qui  est  trop  ignoUe. 
L'isolement  dans  lequel  vivaient  les  féticbi 
cesse  également  d*étre  convenable  aux  dieu 
des  peuplades  rassemblées  en  société.  Les  faon 
mes  réunis  en  corps  ont  besoin  de  se  rëuDi 
dUps  leuis  sentiments.  Voir  ces  sentiments  pai 
tagés  leur  est  une  jouissance.  Ils  mettent  leur 
diei4x  en  commun  ;  et  cette  réunion  des  dieu 
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S  opève  néoessairanent,  aussitôt  qoe  oelie  des 
hommes  a  lien.  L»  socîëté  bmufline  se  formant, 
une  société  cékste  se  fonne.  Les  objets  de  fa* 
doration  eomposent  un  olympe,  dès  que  les 
âdoratetm  composent  un  peuple. 

Par  une  nécessité  pareille ,  les  dieux  se  di- 
visent le  pouvoir.  Le  i^f^e^  étant  |e  dieu  d'un 
homme  iscié ,  aTsrit  à  satisfaire  à  tous  les  besoins 
de  son  adorateur.  Tous  les  fétiches  agiraient  par 
conséquent  les  mémes^  fonctions.  Les  dieux  ont 
maintenant  des  fonctions  distinctes. 

Celte  révolution  est  en  quelque  sorte  }e  pen- 
dant de  la  division  du  travail,  division  qu^in- 
troduit  pwmi  les  hommes  le  développemeni 
de  la  société.  Dans  l'état  sauvage ,  chacun  pour- 
rit seul  à  tous  ses  besoins.  Dans  la  société 
civilisée,  chacun ,  se  consacrante  une  occupa- 
tion droonscrit e ,  pourvoit ,  dans  eette  partie , 
aon-seulemeiit  à  ses  besoins,  mais  à  ceux  des 

autres.  De  même,  dans  te  fétichisme,  le  fétiche 

« 

se  charge  de  tout  pour  un  seul;  tendis  qoe, 
lorsque  le  polythéisme  naissant  succède  au  U^ 
tichisine ,  chaque  dieu  se  charge  d'une  seule 
<^ose ,  mais  pour  tous. 

Par  la  même  raison ,  les  dieux  prennent  alors 
des  dénominations  distinctives ,  tandis  que  les 
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fétiches  n'avaient  point  de  noms  particuliers. 
C'est  au  moment  où ,  grâce  à  l'arrivée  des  co- 
lonies égyptiennes,  les  Grecs  passèrent  du  fé- 
tichisme au  polythéisme,  qu'ils  assignèrent  à 
chacune  de  leurs  divinités  des  appellatioos 
spéciales  (i). 

Ce  n'est  pas  qu'à  Tapparitlon  de  cette  forme 
nouvelle,  le  fétichisme  s'éclipse  en  entier.  Nous 
avons  déjà  démontré  qu'à  des  époques  bieo 
plus  avancées ,  il  est  encore ,  sous  divers  dé- 
guisements ,  ime  partie  essentielle  des  notions 
religieuses.  A  plus  forte  raison  doit-il  subsister 
chez  des  peuples ,  chez  plusieurs  desquels  les 
lumières  très-imparfaites  sont  la  propriété  d'une 
classe  intéressée  au  maintien  de  l'ignorance,  et 
dont  les  autres,  occupés  de  guerres  et  de 
pillages,  concentrent  dans  les  luttes  et  les 
agitations  du  monde  visible  leurs  passions  in- 
domptées  et  leur  intelligence  naissante.  Aussi 
retrouvons -nous  des  traces  de  fétichisme,  et 
chez  les  GWcs  des  temps  héroïques ,  sur  les^ 
quels  le  sacerdoce  n'exerçait  point  d'influence; 
et  chez  les  Égyptiens,  que  leurs  prêtres  tenaient 
courbés  sous  un  joug  de  fer.  Seulement  ces 

(i)  Hkrodotb. 


N 
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vestiges  d'une  croyance  au-dessus  de  laquelle 
Tesprit  de  l'homme  s'est  élevé ,  se  combinent  ) 

avec  le  culte  qui  doit  la  remplacer ,  et  les  féti- 
ches disciplinés  et  soumis  se  placent  docile- 
ment aux  pieds  des  grandes  divinités  natio- 
nales (i). 

Tels  sont  les  premiers  pas  que  la  naissance 
de  la  civilisation  fait  faire  aux  notions  religieu- 
ses«  Ces  pas  sqat  les  mêmes ^  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  pouvoir  des  prêtres.  Mais  si  nous 
voulons  aller  plus  loin ,  deux  routes  s'ouvrent 
devant  nous,  qui,  partant  d'un  même  point, 
séloignent  à  mesure  qu'elles  se  prolongent. 
L  une  est  celle  que  suit  l'homme  livré  à  ses 
propres  forces  et  à  son  propre  instinct;  l'autre , 
celle  où  le  sacerdoce  entraîne  l'homme  qu'il 
réduit  en  servitude. 

Ici  se  présente  donc  pour  étire  expliquée  la 
distinction  que  nous  avons  établie,  en  com- 


(i)  Le  fétichisme  survit  môme  k  rétablissement  du 
Ikéisme,  quand  cette  croyance  s*étend  sur  des  peuplades 
peu  cÎTilisées.  Les  nègres  mahométans  conservent  Tusage 
do  Mumbo-jumbo,  Tun  de  leurs  anciens  fétiches,  terrible 
^ai  femmes  rebelles,  qu*ih  traînent  devant  ce  simulacre 
pour  les  dévouer  à  sa  colère.  (Parallèle  des  relîg,  1,  i?^.) 
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rnençant,  entre  les  religions  sacerdotale^^  et 
celles  qu'aucun  sacerdoce  ne  parvient  à  ranger 
sous  sa  dépendance;  et  notre  premier  soin 
doit  être  de  dire  quelles  sont  les  causes  qui 
favorisent ,  et  quelles  sont  celles  ^ui  limitent 
le  pouvoir  sacerdotal  (i). 


(i)  Un  écrivain  distingué  de  1* Allemagne  (Rhode, 
neber  Alter  and  Werth  einiger  morgenlaendischer  Urkan- 
den),  a  cntvevu  la  dimion  dont  boos  imrlMit  iày  nuis 
a*en  a  pas,  ce  nous  semble,  saffisamneot  recherché  la 
cause.  «  Chez  les  plus  anciens  peuples  •  dit-il ,  «  dans  un 
<(  temps  antérieur  au  commencement  de  la  plus  ancienne 
«  histoire ,  teffe  qu'elle  se  présente  i  nous,  se  rencontrent 
p  deux  Systèmes  d«  religion,  4îrecteiiient  opposés.  Le 
«  premier,  qui  certainement  a  précédé  l'autre ,  consistait 
•  dans  une  simple  adoration  de  la  nature.  Le  monde 
«  physique  était  tout.  Tout  partait  de  lui,  tout  dépen- 
«  dait  de^i.  Les  forces  actives ,  et  les  corps  an  mojren 
a  desquels  ces  forets  agissaient,  furent  divinisés;  et  on 
«  s*imagîna  ces  dieux  toujours  corporels,  et  semblables 
«  aux  hommes.  On  exprima  leurs  relations  réciproques 
«  en  mythes ,  qui  se  mêlèrent  bientôt  à  l'histoire  de  leurs 
«  premiers  adorateurs.  Le  second  système  est  d'une  tout 
t  autre  espèce.  Appuyé  sur  une  révélation  antique  et  sa- 
«  crée ,  le  surnaturel  s'y  déploie,  pur  et  sublime.  Il  attire 
n  à  lui  et  pour  ainsi  dire  absorbe  ce  culte  de  la  nature. 
n  Dans  ce  système  ,  tout  dépend  d'un  être  créateur,  spî- 
«  rituel,  étemel,  infini,  incommensurablement  au-dessus 
«  des  créatures.  Le  monde  physique  n'est  qu'un  moyen 
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«  ipontanémeot  choisi  dans  on  but  moral ,  et  n'a  de  va- 
«  leur  et  d'existence  que  par  son  aptitude  à  atteindre  ce 
«  but.  Dès  qn'il  sera  atteint,  c'est^-à-dire  dès  qnele  des- 
«  ordre  qui  trouble  le  monde  spirituel  aura  cessé ,  la 
•  création  matérielle  s'iinéantira  et  le  règne  de  Tesprit 
«  pur  commencera  son  éternelle  durée.  Ce  second  sys- 
«  tème  a  dominé  de  temps  immémorial  dans  la  haute 
«  Asie  y  au-delà  de  l'Euphrate  et  du  Tigre ,  en  Perse ,  en 
«Hédie»  en  BactriaiM,  dans  )e  Tibet,  aux  Indes»  à  U 
«  Chine ,  et  peut-être  en  Êigypte.  L'autre  a  été  adopté 
«  par  les  peuples  qui  habitaient  en-deçà  de  ces  fleuves  , 
«i  les  Hébreux  exceptés.  Il  pénétra  en  Grèce  et  en  Italie  , 
«  avec  ses  mythes  multiformes  ;  mais  la  philosophie 
«  grecque  le  modifia;  et  des  fragments  du  second  sys- 
«  tème,  s'y  étant  introduits,  composèrent  les  mystères 
«  d*âeasis  et  de  Samothrace.  »  Il  y  a  dans  tout  ceci 
beaafot^  de  térités  t  mais  l'anteur  ne  s'est  pas  aperçu 
qu'il  laissait  subsister  deux  grandes  lacunes.  i°  Quelle  a 
été  la  cause  qui  a  scindé  de  la  sorte  en  deux  catégo- 
ries dissemblables  les  idées  religieuses  ?  a*  Le  système 
métaphysique,  que,  dans  notre  ouvrage,  nous  regardons 
comme  sacerdotal,  est- il  descendu  jusqu'au  peuple ^ 
nous  ne  le  croyons  pas.  Sous  ce  second  système  s'est 
toujours  placé  le  premier.  Le  peuple  a  dirigé  ses  hom- 
mages vers  les  objets  visibles,  et  les  abstractions  sacer- 
dataks  n'ont  jamais  Influé  sur  lui. 


—♦——■■>—■■■■« 
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CHAPITRE    III. 


Des  causes  qui  n'ont  pu  contribuer  que  secon- 
dairement à  V agrandissement  de  V autorité 
sacerdotales 


1j  k  religion  de  Tétat  sauvage ,  et  le  caractère 
des  hordes  qui  professent  cette  religion ,  tout 
en  favorisant  l'influence  accidentelle  des  jon- 
gleurs isolés,  luttent  néanmoins  contre  réta- 
blissement régulier  de  la  puissance  des  prêtres. 
Malgré  la  superstition  de  ces  tribus  stupides, 
elles  nourrissent  au  fond  de  leur  cœur  une 
secrète  aversion  contre  cette  classe  d'hommes. 
Les  Chiquites  du  Paraguay  les  massacrèrent 

• 

tous  une  fois,  en  disant  qu'ils  étaient  plus  nui- 
sibles qu'utiles  (  I  ) ,  et  les  Calmouks  et  les  l^a- 
pons  expriment  fréquemment  la  même  opi- 


(i)  LeUres  édifiant.  VIII,  339-345. 


i 
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nion  sur  leurs  devins  (i).  Comment  donc  se 
fait -il  qu'en  sortant  de  cet  état  de  grossièreté, 
l'homme  accorde  souvent  aux  prétendus  or-  - 
ganes  du  ciel  une  autorité  fort  étendue?  Ne 
devrait-il  pas,  au  contraire ,  en  s'éclairant ,  s'af- 
franchir d'une  domination  qui  ne  repose  que 
sur  son  ignorance  ? 

Pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème , 
qui  renferme  tous  ceux  de  l'histoire,  il  faut 
découvrir  unexause  dont  l'action  soit  uniforme, 
c'est-ÀHlire,  dans  l'absence  de  laquelle  le  sacer- 
doce ne  soit  investi  que  d'une  autorité  pré- 
caire et  bornée ,  et  dont  la  présence ,  au  con- 
traire ,  hii  confère  des  attributions  redoutables , 
immenses,  illimitées. 

Chercherons-nous  cette  cause  dans  le  déve- 

m 

loppement  de  la  disposition  religieuse ,  qui , 
lorsqu'elle  s'empare  de  Tame ,  l'emporte  bientôt 
sur  tous  les  intérêts  présents  et  visibles?  Mais 
le  sacerdoce  eût  alors  dû  jouir  partout  d'une 
influence  sans  bornes. 

Attribuerons  -  nous  les  barrières  qui,  dans 
quelques  pays ,  ont  restreint  cette  influence,  à 


(i)  Pallas,  ▼oy.  I,   359.  Gbohoi    Beschkeic,  XIII 
Ho|r5trœin ,  p.  1 5. 
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la  rivalîté  du  pouvoûr  politique ,  à  Fasoeodam 
de  la  caste  dds  guerrien  ?  Mais  la  lutte  entre 
les  interprètes  du  ciel  et  les  dominateun  de 
la  terre  a  eu  lîea  ches  tous  les  peuples.  Tous 
ont  vu  s'élever  dans  leur  sets  une  caste  de 
guerriers.  De  l'identité  de  la  cause  aurait  dû 
résulter  l'identité  de  Pcffet. 

Remonterons  •  sk>u&  au  climat  ? 

On  conçoit  facilement  que  ^  danakisooiitrécs 
où  le  climat,  disposant  rkomme  à  la  eonteBipi^ 
tion ,  donne  à  son  imagination  béauecrtip  d'dc- 
tfvité  )  en  même  temps  qu'il  le  dispenae  presque 
entièrement  dea  travaux  matériels  par  la  pvo* 
digaUté  du  sol ,  la  classe  qui  s'eat  cha^ée  de 
pourvoir  aux  besoins  de  cette  imaginatioD  avide 
de  fables  et  de  terreurs ,  acquière  mpidement 
un  pouvoir  $a»s  bcmies. 

Le  climat  néanmoins  ne  aauraît  être  conft- 
déré  comme  la  premi^  couse  de  l'asservisse- 
ment de  l'espèce  humaine  à  dea  corponlioos 
sacerdotales.  Le  sacerdoce  a  été  revéto  d'une 
autorité  sans  limites  daùs  tous  le»  climats.  Les 
druidçs  gattl<»s,  au  fond  de  leurs  forêts;  1^ 
mages  des  Perses,  sur  leurs  montagnes;  '^ 
prêtres  de  l'Egypte ,  dans  leurs  marécages,  ont 

• 

non  -  seulement  exercé  un  pouvoir  égal,  naa»* 
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Hé  redevables  de  ce  pouvoir  à  une  organisation 
à  peu  prés  pareille.  Les  farames  de  l'Inde  et  les 
droUes  de  la  Scandinavie ,  les  uns  sous  un  soleil 
brillant,  les  autres  au  milieu  des  neiges,  pa- 
raissent des  frères  vêtus  dif£éremnient,  suivant 
les  df^rés  de  la  chaleur  et  du  froid,  mais 
portant  dans  leurs  traits  un  air  de  £aimiile  non 
mécponaissable. 

D'un  autre  coté ,  nous  trouvons  des  climats 
très-xsbands,  où  il  n'a  point  existé  de  sacerdoce 
puissant.  Les  jongleurs  de  plusieurs  tribus 
nègres  n'ont  guère  plus  de  pouvoir  que  les 
schammaos  de  la  Tartarie.  Le  sacerdoce  en  a 
toujours  eu  très* peu  chez  les  Qrecs,  tandis 
que  son  influence  chez  les  Gaulois  a  toujours 
été  presque  sans  limites. 

Or,  pour  qu'une  cause  soit  admise  comme 
suffisante,  s'il  n'est  pas  rigoureusement  néces^ 
saire  que  l'effet  n'ait  existé  qu'avec  cette  cause , 
parce  qu'il  pourrait  avoir  été  apporté  d'ail- 
\ew^ ,  il  e$t  au  moins  indispensable  que  par- 
tout où  la  cawe  a  existé,  l'effet  se  retrouve; 
^  sous  ce  rapport,  nous  ne  pouvons  recon* 
nai^  le  climat  que  comme  une  cause  accessoire 
et 
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Il  en  est  de  même  des  terreurs  inspirées  par 
les  calamités  de  la  nature. 

Nul  doute  qu'il  ne  faille  placer  parmi  les 
éléments  des  institutions  sociales  et  surtout 
religieuses ,  les  désastres  physiques  dont  le  sou- 
venir s'est  perpétué  dans  les  traditions  de 
presque  tous  les  peuples  du  globe. 

Si  l'homme,  dans  les  circonstances  ordinsûres 
et  lorsqu'il  n'est  menacé  que  par  les  dangers 
résultant  de  l'action  habituelle  des  objets  qui 
l'environnent ,  est  poussé  par  les  terreurs  que 
ces  dangers  lui  inspirent  à  s'adresser  à  ceux 
qui  se  disent  les  confidents  du  ciel ,  les  oiganes 
et  les  favoris  des  dieux,  à  plus  forte  raison, 
quand  tous  les  éléments  se  déchaînent  contre 
lui ,  que  la  tondre  gronde  sur  sa  tête ,  que  la 
terre  s'entr'ouvre  en  abîmes  sous  ses  pas ,  que 
les  eaux  descendent  en  mille  torrents  du  haut 
des  montagnes  ébranlées,  entraînant  dans  leur 
cours  les  rochers  énormes  et  les  antiques  forêts; 
à  plus  forte  raison,  disons-nous,  l'homme,  épou- 
vanté de  ces  grands  désastres ,  doit-il  se  préci- 
piter dans  tous  les  excès  de  la  superstition,  et 
tomber  aux  pieds  de  quiconque  lui  paraît  jouir 
de  quelque  crédit  auprès  des  êtres  ennemis  qui 


* 
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le  persécutent.  Ce  n'est  pas  alors  la  fraude  qui 
cherche  à  inspirer  la  terreur;  c'est  la  terreur^ 
qui  sollicite  la  fraude ,  lui  présentant  ^ne  con- 
quête facile,  s'élançant  au-devant  du  joug,  et 
demandant  à  grands  cris,  contre  des  calamités 
inexplicables,  de  mystérieux  appuis  et  des  res- 
sources surnaturelles. 

Nous  voyons  cependant  des  peuples,  chez 
lesquels  de  grands  bouleversements  physiques 
avaient  eu  lieu,  n'être  point  soumis  aux  prêtres. 
Les  annales  de  la  Grèce  sont  remplies  de  tra- 
ditions relatives  au  déluge.  Cette  contrée  était 
sillonnée  de  toutes  parts  par  des  révolutions 
terribles;  et  les  Grecs,  au  moins  depuis  les 
temps  héroïques ,  sont  remarquables  par  leur 
indépendance  du  pouvoir  sacerdotal. 

Il  en  est  de  même  encore  de  l'action  des 
colonies. 

Toutes  les  nations  attribuent  leur  sortie  de 
Tétat  sauvage  à  l'arrivée  de  quelque  colonie 
étrangère.  Les  Indiens  nous  parlent  des  Sa- 
manéens  venus  du  Nord ,  disent-ils ,  et  qui 
les  tirèrent  d'une  situation  peu  différente  de 
celle  des  brutes  (i). 

Ti)  En  rappelant  cette  tradition  indienne^  nons  ne  pré- 
/A  1 


ë 
0 
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La  civilisation  de  l'Egypte  remonte ,  d'après 
des  hypothèses  assez   vraisemblables,  à  des 


tendons  soulever  ici  aucune  des  questioiis  qui  tiennent 
à  Torigine  et  k  l'existence  des  Stamanéens,  soit  osmine 
nation,  soit  comme  secte.  Il  nou&  est  indîtférent  que  l'on 
considère  les  Sam^inéens  comme  upe  colonie  chiaoUe, 
qui  aurait  pénétra  dans  une  portion  de  Tlnde,  ou  comme 
une  secte  de  philosophes  indigènes,  réformateurs  reli- 
gieux, disciples  de  Bouddha,  ennemis  de  la  ditision 
en  castes,  chassés  de  leur  patrie  e(  triomphants  dus 
d'autres  contrées.  Chacune  de  ces  opinions  a  sa  Traiseni- 
blance  :  la  dernière  s'appuie  sur  iLe  grandes  probabilités. 
Le  nom  de  Samanéen  peut  venir  d'un  mot  samscrit,  sam- 
men^  qui  signifie  des  hommes  qui  ont  surmonté  leors 
paasions  ;  et  il  est  remarquable  que  Clément  d'ijexsa* 
drie  et  Sainjt-Jérôme,  qui  donnent  aux  gymnosophistcs  le 
nom  de  o^fAvot ,  et  de  aa^^avaiGi ,  fassent  en  même  tempt 
mention  de  Bouddha ,  tandis  que  Porphyre  attribue  am 
Samanéens  un  régime  monastique  pareil  à  celui  des  pré* 
très  Bouddhistes.  Mais,  quoiqu'il  en  soit  de  ces  conjec- 
tures,  un  fait  reste  constant.  Les  Indiens  disent  tenir 
leurs  connaissances  des  Samanéens,  les  Brames  parlent 
dfi  la  nuiion  des  Samanéens  qu'ils  ont  supplantée  (La* 
CAozB,  Christ.  de4  I^dea),  et  1a  tradition  U  plus  «O' 
cienne  et  la  plus  universelle  dans  l'Inde  porte  que  les  an- 
cêtres des  bramines  et  des  nayrs  ou  cutteries  (guerriers) 
sont  venus  du  septentrion,  et  ont  subjugué  les  premiers 
habitants  de  cette  contrée  (Lxgestul,  vol.  I,  p*  90-91)' 
ce  qui  prouve  que  les  Indiens  mêmes,  malgré  leurs pr^' 
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colonies  éthiopiennes  (i)  et  indiennes.  Celle  de 
la  Grèce  fut  l'ouyrage  des  Phéniciens  et  des 
Egyptiens.  L'Etrurie  était  peuplée  de  sauvages, 
quand  les  Lydiens  et  ensuite  les  Pelages  y 
abordèrent.  Il  parait  que  la  Phénicie  civilisa 
la  Gaule ,  que  la  Gaule  rendit  le  même  service 
à  quelques  portions  de  la  Germanie,  et  les 
habitants  de  la  Scandinavie  ignoraient  l'état 
social ,  quand  des  Gètes  victorieux  y  pénétrè- 
rent. 

Mais  il  faut  distinguer  dans  l'antiquité  quatre 
espèces  de  colonies.  Les  unes  furent  purement 
conquérantes,  les  autres  à  la  fois  conquérantes 


tentions  à  l'antiquité,  rendent  hommage  à  Topinion  com- 
mone  de  tous  les  peuples,  en  vertu  de  laquelle  tous 
rapportent  leur  civilisation  à  des  colonies.  Voy.  quant 
an  fond  de  la  question,  Klaproth,  Asta  Polygi.  p.  4a  et 
suivantes. 

(1)  Depuis  les  découvertes  récentes  de  M.  Champollion 
i'une,  découvertes  confirmât! ves  des  recherches  des  éru- 
dits  allemands ,  nous  aurions  pu  remplacer  te  mot  de 
vraisemblance  par  celui  de  certitude,  en  prenant  toutefois 
b  précaution  d'observer  que  la  civilisadoQ  de  TÉgjrpte 
par  les  Éthiopiens  ne  préjuge  rien  en  faveur  de  Torigi- 
oalité  de  la  civilisation  éthiopienne,  qui  peut  avoir  été 
portée  de  Tlnde  en  Ethiopie,  pour  être  ensuite  tran- 
splantée d'Ethiopie  en  Egypte. 

2. 
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et  sacerdotales,  d'au ti*es  purement  sacerdotales; 
quelques-unes  enfin  ne  furent  ni  sacerdotales 
ni  conquérantes. 

Il  est  inutile  d'avertir  nos  lecteurs  (^ue  tious 
n'entendons  par  colonies  conquérantes  que 
celles  qui  s'emparèrent  en  entier  des  pays  où 
elles  pénétrèrent.  Quelques  combats  partiels 
ne  suffisent  pas  pour  mériter  ce  nom  à  des 
colonies.  Aucune  ne  ^'est  établie  dans  une 
contrée,  sans  livrer  quelque  bataille  :  mais  lors- 
que le  résultat  de  la  lutte  a  été  le  mélange  des 
deux  peuples,  il  n'y  a  plus  eu  de  conquête, 
dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mat. 

Les  colonies  purement  conquérantes  ne  fa* 
vorisent  point  le  pouvoir  du  sacerdoce  :  l'effet 
de  la  conquête  n'est  point  le  gouvernement 
théocratique ,  mais  le  gouvernement  militaire 
ou  féodal ,  s'il  nous  est  permis  d'employer,  en 
parlant  de  temps  anciens ,  une  expression  mo- 
derne. La  conquête  détruit  même  quelquefois 
ou  du  moins  limite  l'autorité  des  prêtres.  Cette 
autorité  fut  beaucoup  moins  grande  dans  les 
établissements  nouveaux  que  dans  l'ancienne 
patrie  des  Barbares  qui  se  partagèrent  l'empire 
romain. 

Les  colonies  sacerdotales ,  sans  mélange  de 


LIVRE    III,  CUAPITIIE    III.  !i  f 

fx>aquéte,  introduisent  dans  les  contrées  où 
elles  se  fixent,  un  sacerdoce  qui  ne  devient 
tout-puissant  que  par  degrés.  Telle  fut  pro- 
bablement l'influence  des  Phéniciens  sur  les 
Gaulois. 

Les  colonies  étrangères  également  à  la  con- 
quête et  au  sacerdoce  ne  parviennent  qu*à  se 
fondre  avec  les  indigènes.  Il  en  résulte  des 
progrés  dans  la  civilisation  :  mais  les  prêtres , 
comme  corporation ,  n^y  gagnent  aucune 
consistance.  Nous  verrons  les  Grecs  policés 
par  des  colonies  qui  sortaient  d'un  pays  entiè- 
rement soumis  à  la  puissance  sacerdotale,  et 
restant  néanmoins  libres  de  cette  puissance,, 
parce  que  ces  colonies  n  avaient  point  eu  de 
prêtres  pour  guides. 

Enfin ,  les  colonies  sacerdotales  et  conqué- 
rantes établissent  un  sacerdoce  qui,  s'il  n'est 
pas  le  pouvoir  unique ,  est  au  moins  toujours 
le  premier  des  pouvoirs.  Les  Éthiopiens  (i) 
exercèrent  cette  action  sur  1  Egypte. 


(i)  Consultez  sur  les  ressemblances  des  Éthiopiens  e.t, 
des  Égyptiens,  sur  les  communications  et  les  invasions  réci- 
proques des  deux  peuples,  Heeken,  Idées,  etc.  I,  43i'4^4.. 
\jà  première  civilisation  de  l'Egypte  vint  évideminent  d«\ 
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Il  est  donc  certain  que  des  colonies  ont  pu 
étendre  reinpîre  du  sacerdoce  sur  des  pays 
dans  lesquels  tl  n'aurait  pas  pris  naissance  na- 
turdlement  :  mais  il  est  évident  aussi  que  leur 


colonies  sacerdotales,  qui  donnèrent  aux  tribus  nomades 
des  habitations  fixes  et  se  les  assujettirent.  Ibid,  175.  Les 
prêtres  de  Méroé,  enÉlbiopie,  avaient  eoutume d'envoyer, 
partout  où  leur  admission  était  TraisemUable,  des  colonies 
qui  transportaient  et  faisaient  triompher,  degré  ou  de 
force,  dans  leurs  nouYeaux  établissements,  le  culte  de 
leurs  dieux  et  un  gouvernement  pareil  à  celui  de  la  mê- 
trcvpole.  Ammonium,  dans  le  désert,  élott,  d'après  le  té- 
moignage formel  D*QiaoDOTK(ii,  4ei)y  une  colonie  de 
cette  espèce  :  non-seulement  on  7  trouvait  un  temple  et 
un  oracle  sur  le  modèle  éthiopien;  mais  la  caste  des 
pràtres  se  choisissait  un  roi  qu'elle  tirait  de  son  sein,  et 
qui  n'était,  comme  à  Méroé,  que  son  inslttiment  ou 
plutôt  son  esclave.  (Dion.  xi).  Thèbes  et  Élépbantine, 
dans  la  haute  Egypte,  étaient  deux  autres  colonies  sem- 
blables; mais  les  nombreuses  révolutions  politiques  de 
l'Egypte  les  empêdièrent  de  rester  aussi  fidèles  aux 
coutumes  de  leur  patrie  primitive,  qu'Ammonium  aépsrée 
du  reste  du  monde  par  le  désert  qui  l'entourait.  (Heee£!i, 
Idées,  etc.,  II,  44i-5i8  :  567.) Le  souvenir  de  plusieurs 
de  ces  colonies  a  dû  se  perdre.  Quelquefois  des  monuments 
s'élèvent  contre  le  silence  de  l'histoire.  Lors  de  la  des- 
truction de  Persépolis  par  lesmahométans,  on  découvrit 
dans  les  fondements  d*nn  des  principaux  temples  de  cette 
ville,  une  pierre  précieuse  appelée  Tutya,  qui  n'existe 
qu'aux  Indes,  sans  que  rien  indiquât  comment  elle  avait 
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aekoa  se  peut  être  regardée  comme  UBe  camse 
première.  Dire  que  tette  colonie  a  imposé  é&^ 
iii9titittioâS'à  tel  pays^  c'est-eRpliquer  poiu»quoi 


pu  y  être  apportée.  (Gcerres  Mythen  Gesch^  I,  a6i). 
Le9  Chaldéens,  dit  Abulfarage  (tlist.  Dyn.   p.    184), 
enseignèrent  atix  hôtatties  dé  l'ÔÊcid^nt  à  él^vet  des  teih- 
pies  aux  étdikâ.  Chése  «Rgalièref  Toi^anisatiiOn  4li 
Mcerdooe  iadiien  se  vaprodiût  dàna  ^iielqiiea  Ik»  de  la 
mer  da  Sud.  (FeasTsa,  Voy.  round  thc  World.  II,  i53- 
154.  FaiviLLEy  ly  4Sd.)  Anssi  est-il  probable  que  ces  îles 
ont  été  peuplées  par  des  colonies  iVidiettnles.  Les  Gaulois 
ne  coasureot  l^oaage  des  «tatués,  que  par  leur  eonmerce 
avec  les  Phéniciens.  (Mém.  Ac.  Inscr.  XXIV,  aSg-SGo,) 
jQitin ,  qui ,  dans  ce  qu'il  nous  dit  sur  la  Gaule ,  mérite 
quelque    confiance,    comme    abréviateur    de  Trogne- 
Pompée,  Gaulois  d'origine,  affirme  que  lea  Ganlois, 
>Yaat  d'être  civilisés  par  des    colonies,  adoraient  des 
pierres,  dea  arbres,  des  annes;  c'est-à-dire  qu'à  cette 
époque,  ils  professaient  un  culte  pareil  à  celui  des  sau- 
nages. Des  colonies  phéniciennes  y  abordèrent.  La  Phé- 
mcie  était  de  tout  temps  soumise  à  des  corporations  sacer- 
dotales, dont  les  colonies  portèrent  dans  la  Gaule  tontes 
^  doctrines  et  tous  les  usages.  On  remarque  la  plus 
par&ite  conformité  dans  les  institutions  et  même  dans 
les  dogmes   des  deux  peuples.  (Voy.  sur  le  commerce 
dei  peuples  anciens  avec  les  Gaulois,  Bochart  in  Cha- 
oaan.  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.  VU;  sur  le  culte 
dlsis,  qui  s'étendit  jusqu'en  Thuringe  et  en  Silésie, 
Meiheis,  Crit.  gesch.  I,  124.  Laukxau,  Hist.  de  France 
*nant  Clovis.  ) 
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le  pays  subjugué  les  a  reçues  :  mais  il  reste  en- 
core à  rechercher  pourquoi  elles  étaient  é- 
tablies  dans  la  patrie  ancienne  de  la  colonie 
qui  les  a  portées  au-dehors. 

Ce  n'est  donc  ni  dans  la  nature  de  Fhomme, 
ni  dans  le  climat ,  ni  dans  les  bouleversements 
physiques ,  ni  dans  les  migrations  des  peuples , 
que  réside  la  cause  que  nous  tentons  de  dé- 
couvrir. Elle  résidé  dans  une  circonstance, 
qui  tenant  de  plus  près  aux  notions  que  l'homme 
conçoit  des  êtres  qu'il  adore ,  est  à  la  fois  in- 
dispensable à  la  solution  du  problème ,  et  suf- 
fisante pour  cette  solution. 
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CHAPITRE    IV. 


De  la  c€Uise  qui  y  toutes  les  fois  qu'elle  existe , 
donne  €Ui  sacerdoce  beaucoup  de  poussoir. 

Il  y  a  des  peuple^,  dont  toute  Texistence 
dépend  de  l'observation  des  astres:  soit  que 
leur  position  locale  les  invite  ou  les  force  à  la 
navigation  ;  soit  que  la  nature  de  leur  sol  leur 
impose ,  comme  condition  de  leur  subsistance 
ou  de  leur  sûreté ,  l'exactitude  des  calculs  as- 
tronomiques. 

U  y  a  d autres  peuples,  chez  lesquels  a- 
boudent  des  phénomènes  de  toute  espè(fe, 
qu'il  est  salutaire  de  prévoir,  ou  qu'il  est  au 
moins  naturel  d'observer ,  avec  une  curiosité 
aUentive. 

D'après  la  manière  dont  l'homme  agité 
par  le  sentiment  religieux  adresse  son  adora- 
tion à  tous  les  objets  qui  le  frappent,  il  doit 
infailliblement,  lorsqu'il  se  trouve   dans   de 
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telles  circonstances,  diriger  cette  adoration, 
soit  vers  les  flambeaux  du  ciel ,  soit  vers  les 
forces  inconnues  qu'il  suppose  présider  aux 
phénomènes  terrestres. 

Encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  sa  reconnais- 
sance pour  les  uns ,  ce  n'est  pas  sa  terreur  des 
autres  qui  lui  suggère  la  première  idée,  le 
premier  besoin  d'un  culte.  Mais  cette  idée  qui 
le  remplit,  ce  besoin  qui  le  tourmente,  le 
portant  à  chercher  des  objets  pour  ce  culte, 
il  prend  naturellement  et  il  place  en  première 
ligne  ceux  qui  influent  le  plus  sur  son  exis* 
tence. 

Il  y  a  donc  des  peuples  qui  sont  entraînés 
à  substituer  au  culte  grossier  que  nous  avons 
décrit  ci-dessus ,  l'adoration  des  astres  :  il  y  eo 
a  d'autres  qu'une  nécessité  non  moins  impé- 
rieuse force  à  l'adoration  des  éléments  (  i  ). 


'  (i)  Nous  ne  donnons  point  comme  no^s  appartenant 
en  propre,  Topinion  que  Tastrolâtrie  est  Tnne  des  dcox 
formes  primitives  de  la  religion.  Elle  se  rapproche  du 
système  ^ui  fait  et  l'astronomie  la  hase  de  tous  les  caltes. 
Seulement ,  les  savants  qni  ont  adopté  cette  hypothèse 
nous  paraissent  avoir  commis  deux  erreurs.  Première- 
ment, ils  l'ont  Appliquée  sans  distinction  a  toutes  les  na- 
tions du  globe,  tandis  que  plusieurs  ont  pu  suivre  nm 
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Souvent  ces  deux  espèces  de  divinités 
sont  invoquées  ensemble  :  le  soleil,  à  la  fois 
globe  de  feu  et  roi  des  planètes,  est  le  centre 


marche  toute  dilTérente.  £a  second  lieu,  ils  n*oat  pas 
senti  suffisamment  qne  même  chez  les  peuples  dont  la  re- 
ligion reposait  uniquement  snr  l'astronomie,  il  y  avait 
toojomrs  eu  sous  le  culte  scientifique,  un  culte  purement 
populaire,  dont  il  ne  fallait  pas  chercher  l'explication 
dans  la  science;  mais  d*une  part  dans  des  passions,  et 
de  Tsutre  dans  des  int^réts^  qui  sont  partout  et  toujours 
les  mêmes. 

On  verra  plus  loin  que  ce  culte  populaire  était  néces- 
sairement un  fétichisme,  plus  ou  moins  déguisé,  mais 
qai,  élaboré  par  les  prêtres,  s'associait  au  culte  scienti- 
fique et  se  confondait  avec  lui.  Il  s'ensuit  que  toute  expli- 
cation qoi  part  d'une  seule  idée,  est  nécessairement  plus 
oa  moins  fausse. 

L'adoration  des  astres  et  des  éléments  s'introduit 
dans  le  fétichisme,  le  fétichisme  se  place  sous  l'adoration 
des  éléments  et  des  astres  :  d'un  côté,  parce  que  les  peu- 
ples qui  commencent  par  l'astrol&trie  veulent  pour  leur 
luage  journalier  des  dieux  plus  individoeb;  de  l'autre, 
parce  qne  ceux  qui  partent  éa  fétichisme,  mettent  les 
utres  et  les  déments  parmi  leurs  fétiches.  (Gxoaoi;  Beschr. 
RQss.yoellLersch.  p.  369;  AniiaHist.  of  theamer.  Indians» 
P«  a  17.)  Les  hordes  fétidiistes  qm,  en  Afrique  (Dasxâa- 
CKAU,  Yoj.  en  Guinée,  I,  100),  en  Amérique  (Uixoa, 
Voy.en  Amer.),  et  dans  le  Kamtschatka  (Stbllbr  ,  des- 
<^ipt.  du  Kamtschatka,  p.  aSi  ),  ne  rendent  aucun  culte  aux 
«stre»,  sont  les  plus  grossières  de  toutes.  Les  moins  sau- 
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OU  le  lien  commun  des  deux  systèmes  reli-. 
gieux. 


▼âges,  et  en  même  temps  les  plus  nombreuses,  sans  en  faire 
leurs  divinités  uniques,  les  placent  néanmoins  au  rang  des 
divinités.  (Acostâ,  Hist.  des  Indes  occidentales,  Labt, 
Beschryr.  Y.  Yest-Ind.  p.  164,  Tokti,  Relation  de  la 
Louisiane.  )  Mais  une  distinction  fondamentale  sobùste 
toujours.  Ches  les  nations  qui  commencent  par  Tastro- 
làtrie,  les  dieux  terrestre»  n'occupent  jamais  qu'une  place 
subalterne.  Les  éléments  et  les  astres  sont  au  premier 
rang.  Les  Égyptiens,  suivant  IModore  (fragment  dté  par 
Eusias,  Praep.  évangel.  Ut.II),  distinguaient  deux  classes 
de  dieux  ;  les  uns  étemels  et  immortels,  comme  le  soleil, 
la  lune,  les  planètes.  Ils  y  joignaient  les  vents  et  tona  les 
êtres  qui  tiennent  de  leur  natore.  Les  dieux  nés  sur  la 
terre  formaient  la  seconde  classe.  Les  peuples  auconlraire 
qui,  fétichistes  d'abord,  divinisent  ensuite  les  constella- 
tions comme  objets  visibles,  ou  les  éléments  comme  forces 
mystérienses,  ne  les  mettent  point  à  la  tète  de  la  hiérar- 
chie céleste.  Apollon  et  piane,  par  exemple,  dans  la 
mythologie  grecque,  sont  des  dieux  secondaires  et  distincts 
du  soleil  et  de  la  lune  que  les  Grecs  appellent  Hâios  et 
Séléné.  Ce  ne  fut  qu'à  une  époque  fort  postérieure  du  po- 
lythéisme grec,  que  les  poètes  les  confondirent.  Du  temps 
des  tragiques,  cette  confusion  n'avait  pas  eu  lieu.  Eschyle 
distingue  les  rayons  du  soleil  et  ceux  d'Apollon.  (Sup- 
pliant, 198.)  Euripide  ne  considère  point  Diane  comm^ 
la  lune,  mais  comme  le  génie  tutélaire  de  cette  planète. 
(  Iphig.  en  Aulide,  iSyo.)  Il  s'ensuit  que  malgré  toutes  les 
additions  postérieures ,  les  deux  cultes  conservent  leu^- 
tendance  primitive. 
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Or  ces  deux  systèmes  créent  immédiatement 
un  sacerdoce  revêtu  d'une  puissance  que  n'ont 
et  ne  peuvent  avoir  les  jongleurs  des  sauvages. 
Il  est  impossible  de  transformer  les  éléments 
ou  les  astres  en  fétiches  individuels.  Personne 
nen  peut  réclamer  la  propriété  exclusive^  Ils 
deviennent  nécessairement  des  dieux  coUectife , 
et  pour  ces  dieux  collectifs  il  faut  des  prêtres 
qui  représentent  auprès  d'eux  la  nation  entière. 
Pour  connaître  d'ailleurs  le  mouvement  des 
astres,  pour  observer  les  phénomènes  physi- 
ques, il  faut  un  certain  degré  d'attention  et 
d'étude. 

Cette  nécessité  constitue ,  dès  l'origine  des  so- 
ciétés, et  tandis  que  la  masse  du  peuple  est 
encore  toute  sauvage,  des  corporations  .qui 
font  de  l'étude  des  astres  leur  occupation,  de 
l'observation  de  la  nature  leur  but,  et  des  dé- 
couvertes qu'elles  recueillent  sur  ces  deux 
objets  leur  propriété  (i). 


(i)  n  Quoi  de  plus  naturel  pour  les  Égyptiens,  dont  le 

*  salut  se  rattachait  à  un  éyénement  périodique,  que 

•  d'sToir,  dès  Tinstant  ou  ils  s'établirent  dans  le  Delta, 
«une  classe  de  calculateurs,  de  géomètres  et  d'astrono- 
«mes?,  (HaaDBK,  Phil.  de  l'Hist.  III,  117.) 
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Or  ces  corporations  qui  se  rendent  exclu- 
sivement les  dépositaires  de  la  science  nais- 
sante, ne  peuvent  manquer  d'acquérir  une  in- 
fluence plus  étendue  que  celle  qui  appartient 
naturellement  au  sacerdoce,  dans  les  religions 
dont  les  dieux  ne  sont  pas  l'objet  d'une  obser- 
vation scientifique ,  et  chez  les  tribus  qui  n'ont 
besoin  que  de  petites  divinités  portatives,  que 
chaque  individu  peut  facilement  prendre  avec 
lui,  comme  son  arc  et  ses  flèches,  alors  qu'il 
parcourt  solitaire  la  profondeur  des  forets. 

U  y  a  plus  :  à  côté  de  l'étude  des  mouve- 
ments réguliers  des  astres,  se  place  bientôt 
celle  de  leurs  relations  supposées  avec  les 
homme&  A  côté  de  l'observation  des  phéno- 
mènes terrestres ,  se  place  de  même  l'interpré- 
tation de  ces  phénomènes,  qui  semblent  parler 
à  la  race  humaine  une  langue  sacrée  (i).  L'a- 
doration des  corps  célestes,  qui  conduit  à  l'as- 
tronomie, conduit  en  même  temps  à  l'astro- 
logie (a) .  L'adoration  des  éléments  mène  à  la 

(i)  La  pyTomaiitie  était  une  partie  de  la  religion  des 
Perses.  Le  feu,  dit  le  Zend  Avesta,  laeschné  II,  67, 
donne  la  connaissance  de  l'aTenir,  la  science,  et  inspire 
des  disconrs  aimables. 

(2)  «  Les  prêtres  égyptiens,  dit  Diodore,  I,  a,  a3,  zjûitni 
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divination  (1)9  deux  moyens  d^influence  bien 
plQS  étendus,  bien  plus  immédiats,  pour  le 
sacerdoce  ("a). 


des  tables  astronomiques  dressées  de  temps  immémorial^ 
et  Tamonr  de  cette  science  leur  était  héréditaire.  Ils 
étndiaient  les  influences  des  planètes  sur  les  êtres  su- 
blnnaires,  et  déterminaient  les  biens  et  les  maux  que  leurs 
différents  aspects  annonçaient  aux  hommes.»  Il  y  avait  en 
Egypte  un  ordre  de  prêtres  voués  spécialement  à  Tastio- 
logie.  Ils  portaient,  dans  les  fêtes,  les  symboles  de  cette 
science.  (  Clem.  Alex.  Steqm.  VI.  Schmidt  de  Sacerdot. 
et  Sacrif.  .£gypt. ,  i5a^-i56.  ) 

(i)  Pour  les  peuples  qui  rendent  un  enlte  aux  élé- 
ments ,  les  phénomènes  naturels  sont  comme  autant  de 
signes,  au  moyen  desq«ela  la  natuie  elle«même  parle  à 
tons  les  honvnes  indistinctement  nn  langage  que  les 
seuls  habiles  peuvent  cctmpvendre.  (Cbeutz,  trad.  de 
M.  Guigniaud  ,  p.  4«  ) 

(a)  «  Une  classe  d'hommes  livfée  spécialement  à  l*ob' 
•  aervatioa  des  astres,  dit  Yolney,  était  parvenue  à 
«  déeonvrir  le  mécanisme  des  éclipses ,'  à  en  prédire  le 
<  retonr  :  le  peuple,  frappé  d'étonnement  de  cette  faculté 
«  de  prédire,  s'imagina  qu'elle  était  un  don  divin,  qui  pou- 
«  vait  s^étendre  à  tout.  D'une  part,  la  curiosité  crédule  et 
«  inquiète,  qui  sans  cesse  veut  connaître  l'avenir;  d'autre 
«  part,  la  cupidité  astucieuse ,  qui  sans  cesse  vent  angmen- 
«  ter  ses  jouissances  et  ses  possessions,  agissant  de  concert, 
'<  il  en  résnlta  un  art  méthodique  de  tromperie  et  de  char- 
«  la  taniimeque  l'on  a  appelé  astrologie, c'est-à-dire  l'art 
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On  trouve,  eu  conséquence ,  que  les  prêtres, 
tandis  qu'ils  ont  très-peu  d'autorité  chez  les 
peuplades  fétichistes ,  ou  qui  arrivent  au  poly- 


,  «  de  prédire  tous  les  événements  de  la  vie  par  Tinspection 
«  des  astres,  et  par  la  connaissance  de  leurs  înÉoenoes 
«  et  de  leurs  aspects.  La  yëritable  astronomie  éumt  la 
«  base  de  cet  alrt,  ses  difficultés  le  restreignirent  à  an 
«  petit  nombre  d'initiés,  qui,  sous  les  divers  noms  et 
«  voyants,  de  devins,  de  prophètes,  de  magiciens,  derÎD- 
«  rent  une  corporation  sacerdotale  très-puissante,  chez 
«  tous  les  peuples  de  Tantiquité.  »  (Rech.  sur  l'Hist. 
ancienne,  1, 172-173.)  Peut-être,  dans  ce  passage,  l'auteor 
attribue-t-il  trop  d'influence  à  l'artifice  et  à  rimpostore- 
Peut-être  l'astrologie  eut-elle  une  autre  origine  que 
la  fourberie.  Les  astres,  et  en  général  les  phénomènet 
physiques,  ont  pu  exercer  une  action  plus  marquée  sur 
l'homme,  avant  que  la  civilisation  et  les  dëcouvcrtes 
qu'elle  amène  l'eussent  en  quelque  sorte  entouré  de 
boulevards  qui  le  garantissent  des  impressions  extérieurrt. 
Cette  action  pèse  encore  sur  les  animaux;  les  malades 
l'éprouvent,  et  les  sauvages  n'y  sont  point  insensibles. 
Dans  l'enfance  du  genre  humain,  une  correspondance 
plus  intime  a  pu  exister  entre  la  nature  physique  et 
l'homme.  Cette  correspondance  n'a  sans  doute  jamais 
eu  pour  résultat  de  prédire  les  événements  qui  sont  dans 
la  sphère  du  monde  moral,  c'est-4-dire  qui  dépendent  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté.  Mais  elle  a  pu  laisser 
pressentir  d'une  manière  que  nous  ne  concevons  plus  les 
événements  physiques,  tels  que  les  orages ,  les  tremble- 
ments de  terre ,  les  grandes  calamités  matérielles.  Cest 
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théisme  par  le  fétichisme ,  en  ont  une  immense 
chez  les  nations  adonnées  au  culte  des  astres 
et  des  éléments. 

La  religion  naturelle  au  sauvage  n'exige  et 
ti'admet  pout*  prêtres  que  de  simples  jongleurs 
isolés.  L'astrolâtrie  appelle  des  astronomes  :  le 
culte  des  éléments ,  des  physiciens  ;  ou  du  moins 
des  hommes  qui  prétendent  découvrir  et  do- 
miner les  force  occultes  de  l'univers.  De  là  un 
accroissement  indéfini  de  puissance. 

ConsoltODS  maintenant  les  faits.  Us  appuie^- 
ront  les  raisonnements  qu'on  vient  deiirei 


dans  oe  sens  qu'an  po^re  a  dit  :  «  En  subjugnant  la  na-  r«# 
tare,  noui  avons  mis  des  barrières  entre  elle  et  nous  : 
et  pour  se  venger  d*être  esdave,  elle  eit  devenue  muette.* 
Ce  n'est  pas  que  l'espèce  hnmaîne  n*ait  bien  fait  d'en 
agir  ainsL  En  triomphant  du  monde  matériel,  elle  remplit 
sa  destination,  elle  suit  sa  route;  mais  il  ne  faut  pas  que 
maltresse  aujourd'hui  de  ce  qui  la  maîtrisait  jadis  ,  elle 
nie  la  possibilité  d'un  état  différent;  état  dans  lequel 
liiomme  sans  force  contre  les  impressions  du  dehors ,  et 
soumis  à  leur  action  alors  irrésistible,  cherchait  des 
ressources  proportionnées  à  cette  position  désarmée,  et 
interrogeait  ces  impressions ,  au  lien  de  les  dominer  et 
de  les  Taincre. 


IL 
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CHAPITRE   V. 


Faùs  à  V appui  des  assertions  précédentes. 

I 

JElstocutons  d'abord,  pour  quelques  instants, 
chez  les  tribut  sauvages  ;.  nous  nous  ooii vain- 
crons de  cette  vérité. 

En  Amérique ,  les  habitants  de  la  Floride  a- 
doralent  principalement  le  soleil  et  la  lune  (i): 
des.  prêtres  tout^-pmssants  I.es  tenaient  asservis  ; 
et  les  pratiques  sacerdotales  les  plus  cruelles , 
comme,  les  plus  licencieuses,  caractérisaient 
leur  culte  (a).  i         . 


f 
I 


■■  >  I 


(i)  Lafxtkàu,  Mœurs  4^s  Sanvages.  AUg|ein#  Gescfa. 
der  Laend.  und  Yoelk.  von  America. 

(2}  RoGREroRT ,  Hîst.  ?fat.  et  Mor.  des  Antilles.  ComiAL, 
Yoy.  aux  Ind.  Occid.  Allgem.  Hlst.  der  Reîs.  XVn. 
LESCàRBOT)  in  Parchass  Fîlgrim.  Gargil.  db  laViga  , 
Hist.  Flor. 
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En  Afrique,  les  Giagues  (i)  ont  le  soleil  pour 
dieu  suprême;  les  astres  les  dirigent  dans 
leurs  courses  belliqueuses  ;  et  l'autorité  tem- 
porelle, aussi-bien  que  spirituelle,  est  réunie 
dans  les  mains  du  Ctlandola  ou  premier  Pon* 
life  (a). 

Nous  ne  nierons  point  que  des  circonstances 
accidentelles  n'aient  pu  soumettre  à  ce  pouvoir 
théocratique  quelques  peuplades,  chez  les- 
([uelles  Tadoration  des  astres  ne  semble  point 
avoir  été  en  vigueur.  Ainsi  chez  les  nègres  de 
Juidàh,  dont  le  dieu  national  est  un  serpent 
dune  espète  particulière,  le  sacerdoce  forme 
une  corporation  redoutable.  Mais  c'est  que 
jadis,  au  moment  d'un  combat  décisif,  ce 
serpent ,  déserteur  de  l'ennemi ,  se  déckra 
leur  allié ,  et  des  jongleurs  adroits  s'en  préva- 
lurent ,  pour  se  consacrer  au  service  de  ce  mi- 


(i)  U  est  douteux  que  les  Giagaes  soient  une  tribo  ;  ils 
«ont  peat-étre  une  secte  :  mais  notre  assertion  n*en  serait 
qoe  raieojL  prouvée,  puisque  Tadoration  des  astres ,  en 
réonîssant  des  sauvages  de  plusieurs  tribus  «  aurait  créé 
une  horde  à  part ,  piofessant  un.  culte  distinct ,  et  sub- 
jvgiiée  par  les  ponlifss  de  ce  nonveaii  culte. 

[7)  Parallèle  des  Religions ,  1 ,  70. 

3. 


\ 
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raciileux  auxiliaire  (i).  Cette  exception  n'in* 
firme  donc  point  la  règle.  Les  hordes  voisines 
du  royaume  de  Juidah  n'ont  pas  été  séduites 
par  cet  exemple  ;  et  comme  aucun  événement 
ne  les  a  fait  dévier  de  lejpr  marche  naturelle, 
et  qu'en  même  temps  elles  ne  rendent  aucun 
hommage  exclusif  au  soleil,  leur  sacerdoce  est 
resté  sans  influence  et  sans  autorité  régulière. 
Si  des  tribus  sauvages  nous  passons  aux 
peuples  policés  (2),  le  même  fait  frappera  nos 
regards  avec  la  même  évidence. 


{1}  Culte  des  dieux  fétiche»,  pag.  3i. 

(3)  Nous  devons  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  qocj 
bien  que  nous  n'ayons  à  traiter  maintenant  que  de  TéUI 
social  le  plus  voisin  de  Tëtat  sauvage,  la  distinction  des 
époques  est  impossible  à  établir  chez  les  peuples  que  U 
sacerdoce  a  subjugués,  tandis  qu'dle  éclate  à  tons  lei 
yeux  dans  les  annales  des  peuples  indépendants.  Celi 
ne  vient  pas  seulement  de  la  disette  de  monuments  histo* 
riques,  comme  le  remarque  Gœrres  (As.  Myth.  Gesch. 
II,  445-447)9  au  sujet  de  l'Egypte  qui  parconiut  uni 
cairiere  de  plna  de  deux  mille  ans,  dont  nous  ne  oon^ 
naissons  que  le  dernier  cinquième ,  de  tous  le  moins  na« 
tional  et  le  plus  empreint  d'importations  étrangères.  Ceh 
vient  encore  de  ce  que  les  prêtres ,  quand  ils  tiennent  ea 
main  la  puissance,  portent  tout  de  suite  l'espèce  hnmaiiK 
au  degré  de  civilisation  nécessaire  à  son  existence  et  à  leuf 
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La  religion  égyptienne  était  fondée  sur 
l'astronomie  (i)  :  l'autorité  du  sacerdoce  égyp* 
tien  était  sans  limites.  Voisine  de  l'Egypte, 
rÉtbiopie  habitée  également  par  des  tribus 


poiiToir.  Alors  iU  Tarréteot,  san&lui  pennettre  an  seul 
pas  de  plus.  Il  en  est  tout  autrement  des  nations  qui 
jouissent  de  leur  liberté.  Comparez  les  Grecs  d'Homère 
et  ceax  de  Péridés  :  vous  verrez  dans  tonte  la  nation  un 
progrès  régulier  et  manifeste.  Comparez  les  Égyptiens  , 
tels  qa*on  nous  les  peint  sous  Menés  on  Technatis,.et 
ceux  sur  lesquels  nous  avons  des  notions  plus  certaines 
da  temps  de  Psamméiicus  :  vous  verrez  dans  la  nation 
la  même  ignorance ,  les  prêtres  seuls  liuront  avancé. 

U  s'ensuit  qu*en  traitant  dans  ce  cidipitre  de  la  puis- 
sance des  prêtres  an  premier  degré  de  la  civilisation, 
aous  sommes  forcés ,  pour  ce  qui  regarde  les  nations 
sacerdotales ,  à  puiser  nos  preuves  dans  toute  la  suite  de 
lenr  histoire ,  tandis  que ,  pour  les  Grecs ,  nous  ne  de-» 
vrons  jamais  aller  au-delà  des  temps  héroïques. 

(i)  Tout,  en  Egypte ,  observe  M.  de  Paw,  fait  allusion 
à  l'astronomie.  La  cuirasse  du  Pharaon  Amasis,  consacrée 
à  Minerve  dans  llle  de  Rhodes,  était  remarquable  par  la 
trame,  où  chaque  fil  avait  été  tordu  de  365  autres,  par 
une  alluMon  à  la  durée  de  l'année.  Hérodote  décrit  cette 
cuirasse.  (  Rech.  sur  les  Ég.  et  les  Chipois,  II,  Sxg.  } 
Les  édifices  les  plus  considérables  de  TÉ^ypte,  le  Laby-r 
rinthe ,  le  Memnoninm ,  etc. ,  n'étaient  destinés  qu'à  pré- 
senter 'n^x  regards  des  symboles  de  cycles  astronomi- 
ques et  à  en  conserver  la  connaissance.  En  même  temps , 
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adoratrices  des  astres ,  est  célèbre  par  la 
puissance  absolue  des  prétves  de  Méroé.  Les 
Syriens  adoraient  le  soleil  et  la  lane  ,  sous  les 
noms  d'Aglibolos  et  de  Malachbul  (  i  ).  Le  monde 
a  retenti  des  orgies  bruyantes ,  des  fureurs  fa- 
natiques, des  mutilations  obscènes  du  sacer- 
doce de  Syrie.  La  vénération  que  la  religion 
des  Perses  recommandait  pour  lés  éléments  (i 


pour  une  raison  que  nous  avons  indiquée  plus  liant ,  les 
éléments  étaient  adorés  avec  les  astres.  On  lisait  sur  un 
obélisque  les  noms  des  huit  grands  dieux  égyptiens.  Ces 
dieux  étaient  le  Fèu,  FEau,  le  Ciel,  la  Terre»  le  Soleil, 
la  Lune ,  le  Jour  ^  la  Nuit.  (  Théo  SirraH.  de  Mus.  c.  17. 
Zekobius  cent.  Prov.  c.  78.  ) 

(i)SELDxir,  de  Diis  Syr.  Montfaucoh,  Antiq.  expl- 
t.  II ,  p.  a,  p.  389. 

(2)  Les  Perses,  dit  Hérodote,  offrent  des  sacrifices  &a 
Soleil,  à  la  Lune,  à  la  Terre,  au  Feu,  k  l'Eau  et  aux 
Vents.  Ce  sont  là  les  seuls  dieux  qu'ils  serrent  de  toate 
antiquité...  Ils  appellent  Jupiter  toute  la  yoAtedes  deux* 
(I,  i3i.)  Consultez  aussi  Diogène  Laerce  (Prooem.  ) 
Les  éléments  étaient  pour  les  Perses,  dit  Clément  d'A- 
lexandrie ,  ce  que  les  statues  étaient  pour  les  Grecs ,  et 
les  animaux  pour  les  Égyptiens.  Les^  Guèbres ,  descen* 
dants  des  Persy ,  ont  encore  un  tel  respect  pour  le  fea 
et  l'eau,  qu'ils  n'osent  employer  l'une  k  éteindre  l'au- 
tre. Mettre  aux  prises  deux  éléments  sacrés  leur  semble- 
rait un  crime. 
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est  trop  connue  pour  qixil  sqit  nécç3$aire 
de  l'appuyer  de  preuves.  Ces  peuples  punist 
saieut  de  mort  quiconque  souillait  le  feu  e): 
les  fleuves  (i).  Cette  adoration,  se  combinait 
chez  eux  ayec  l'astrolàtrie  (2).  Aussi,  bien  que 
souvent  menacés  par  les  rois ,  et  quelquefois 


(i)  FnMictTS,  Héboootk,  Stràbov,  XV,  Zend-Av«BU 

passim. 

(3)  Les  historiens  chinois  qni  parlent  de  la  religion  des 
Perses  sous  les  règnes  des  Sassanides ,  s'expriment  dans 
les  mêmes  termes  qu'Hérodote.  La  plupart  des  prièri^s 
rapportées  dans  le' Zend-Aresta  sont  adressées  aux  élé- 
ments et  aux  astres.  La  caverne  que,  suivant  Porphyre 
(de  Antro  Nymph.  6  ),  Zoroastre  habitait  sur  les  fron- 
tières de  Perse ,  représentait  les  zones  terrestres  et  les 
éléments  figurés.  (Clem.  Al.  Strom.  V.  5.)  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  le  culte  des  astres  et  celui  des  éléments 
^iisaient  toujours  par  se  combiner.  On  peut  voir  dans 
les  recherches  de  M.  de  Hafimer  (Annales  de  Vienm 
et  de  Heidelberg,  et  Mines  de  TOrient),  comment  cette 
combinaison  s'opéra  en  Perse.  «  Les  livres  Zend,  dit 
Crentier  (trad.  franc.,  I,  p.  35a),  de  concert  avec  tous 
les  monuments  et  les  témoignages  des  auteurs  grecs, 
prouvent  que  Mithras  est  le  soleiU  Le  Zend-AvesU  ap* 
pelle  cet  astre  TCEil  d'Ormuzd ,  le  héros  éblouissant  et 
parcourant  sa  carrière  avec  confiance ,  celui  qui  féconde 
les  déserts,  le  plus  élevé  des  Izeds,  qui  ne  dort  jamais, 
le  protecteur  du  pays.  »  v.  ibid.  p.  355.  Les  sept  r6is  pro^ 
plates  de  Perse,  nommés  dans  le  Désatir  (  voy^  note  %  à 
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victimes  de  persécutions  cruelles,  les  mages  ont 
lutté  avec  avantage  contre  leurs  ennemis,  et 
toujours,  en  définitive,  ressaisi  le  pouvoir.  L'ob- 
servation des  asti*es' était  une  partie  essentielle 
de  la  religion  indienne  (î)  :  l'Inde  a  de  tout 


Ja  page  68  ) ,  se  distinguent  chacan  par  le  cnlte  spécial 
d'une  planète.  Par  la  suite,  et  nous  aurons  occasion  de  le 
prouver  en  traitant  du  prétendu  théisme  des  Perses,  beau- 
coup de  notions  étrangères  ayant  pénétré  dans  leur  reli- 
gion ,  Tadoratiou  des  éléments  si;  concentra  dans  quel- 
ques sectes  des  mages.  (Cassiodo».  Hist.  Tripart  X,  3o.) 
L*une  des  principales  attribuait  Torigine  des  cbotiss  aux 
trois  élément^,  le  feu,  la  terre  et  l'eau.  (HiincBm,  ex- 
traits 4n  Burhani-Katii. } 

(i)  n  y  a  encore  aujourd'hui  aux  Inde*  une  secte,  peu 
nombreuse  à  la  vérité,  qui  ne  reconnaît  d  autre  dieu  que 
le  soleil*  Toutes  les  fables  indiennes  oui  une  rdatkw 
manifeste  avec  l'astronomie.  Nous  en  choisirons  une  aa 
hasard.  Le  Dieu  Agni,  étaijjt  devenu  amoureux  des  fem- 
mes des  sept  Rischis ,  «i  célèbres  dans  la  mytholo^e  in- 
dienne, réponse  de  ce  dieu ,  craignant  pour  loi  la  oolèrt 
de  ces  saints  hommes,  s*il  séduisait  leurs  femmes,  prit 
la  figure  de  cbacuue  d'elles ,  et  satisfit  de  la  sorte  soa 
mari  en  le  trompant.  Cependant  les  Riichis  irrités  se  sé- 
parèrent de  leurs  épouses,  qui  furent  placées  dans  le  lo- 
diaque  et  devinrent  les  planètes,  (iji.  Res.  IX,  86*87.) 
De  même  les  douae  Adityas ,  ou  fils  d' Adili ,  fille  de 
Dakcha,  fils  de  Brama,  sont  le  soleil  parcounmt    ei 
douze  ftigue»  du  xodiaque,  et  près  d'eqx  sept  donxe  gé* 
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temps  reconnu  Tempire  des  Brames.  Tout  nous 
porte  à  croire  que  la  Chine ,  athée  aujourd'hui, 
au  sein  des  superstitions  les  plus  grossières, 
professait,  dans  des  âges  reculés,  une  religion 
qai  Fasservissait  aux  prêtres  (i),  et  nous  re->^ 
trouvons  à  chaque  pas  dans  ses  monuments 


nies  ^ni  président  aux  douze  mois  de  Tannée.  A  côté  de 
Tastrolâ^ese  trouve  aussi  le  culte  des  éléments.  Les  bra- 
mines  invoquent  la  Terre,  l'Air,  le  Feu,  TEau,  le  Ciel,  et 
adorent  particfilièrement  la  Terre.  Dans  les  prières  du 
Cajoarveda,  les  éléments  sont  invoqués,  quelquefois 
seal)^  d'autrefois  simultanément  avec  les  dieux  qui  pré- 
sident ^ux  éléments  qu'on  invoque.  L'adorateur  dit  tour 

• 

a  tour  :  O  Feu  ,  confère-moi  la  prudence  en  vertu  de  mes 
offrandes;  et  un  instant  après  :  puisse  le  Feu  et  Praja- 
pati  m'accorder  la,  sagesse  !  Puisse  l'Air  et  Indra  me  don- 
ner la  science  !  (As.  Res.  YIII,  433-434.)  Dans  un  dia- 
logue qui  fait  partie  du  Samaveda ,  plusieurs  sages  vont 
consulter  sur  la  nature  de  dieu  un  roi  versé  dans  les 
cboses  divines,  Aswapaty,  fils  de  Cecaya.  U  questionne 
cbacun  d'eux  sur  l'objet  de  spn  adpration.  L'xm  répond 
qu'il  adore  le  Ciel,  l'autre  le  Soleil,  le  troisième  l'Air, 
le  quatrième  TÉther,  un  cinquième  l'Eau,  un  sixième 
la  Terre.  Le  roi  leur  dit  que  c'est  adorer  l'Être  suprême, 
l'ame  universelle  dans  ses  parties  séparées ,  et  qu'il  faut 
1  adorer  comme  la  réunion  de  toutes  ces  choses.  (As, 

i^«.  Vin,  463-467.) 

(0  Voy,  Iç  depiier  chap.  du  liv^r^  V^. 
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l'astronomie  (i) ,  et  dans  ses  rites,  des  vestiges 
du  culte  des  éléments  (a).  Les  prêtres  mexi- 
cains exerçaient  une  autorité  terrible  :  le 
soleil  était  la  principale  divinité  du  Mexi- 
que (3).  Le  despotisme   sanguinaire  du  sa* 


(i)  «  L'histoire  de  la  Cliine  parle  de  l'astronomie  dès 
•  ses  commencements  y  et  ses  premiers  rois  sont  astre- 
«  nomes.  Partout  nous  voyons  des  observatoires  îm- 
«  menseSy  des  tours  élevées  jusqu'au  ciel  et  de  vastes 
«palais,  construits  astronomiquement,  des  temples, 
«  des  pyramides  orientées ,  des  villes  aux  Sept-Portes,  en 
«  l'honneur  des  sept  planètes ,  des  empires  divisés  en  au- 
«  tant  de  provinces  que  le  ciel,  portant  le  nom  du  décan 
«  ou  du  signe  qui  y  préside,  les  nombres  de  3,  de  7, 
«  de  I a,  de  28,  de  36,  de  Saj,  de  36o,  réglant  les  socié 
«  tés ,  les  villes ,  et  entrant  dans  les  choses  les  plus  corn- 
«  munes  de  la  vie.  Le  roi  de  la  Chine  est  habillé  de  la 
«  couleur  consacrée  au  soleil.  Divers  empereurs  sont 
a  descendus  de  cet  astre ,  de  la  Lune,  du  Chien  ou  de  la 
«  grande)  Ourse.  »  (Rabaut,  Lettr.  sur  l'hist.  primit.  de 
la  Grèce,  p.  242* ) 

(2)  Les  Chinois  adressaient  .jadis  leurs  hommages  re- 
ligieux à  l'Air  et  à  la  Terre.  {  Notice  de  l'Yliing ,  p.  4^^  > 
Mém.  de  l'Ac.  des  Inscript.  V,  xi8.  )  Leur  système  mu- 
sical est  encore  fondé  sur  les  rapports  qu'ils  supposaient 
exister  entre  ces  deux  éléments.  L'usage  barbare  de  jeter 
les  enfants  dans  la  rivière  est  peut-être  une  trace  de 
l'adoration  des  fleuves.  (Mém.  sur  les  Chin.II,  40.) 

(3)  Les  dieux  des  Mexicains  étaient  partagés  en  trois 


■ 
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cerdoce  carthaginois  nous  est  attesté.par  tous 
les  historiens  (i).   Les    Carthaginois  étaient 


classes ,  comme  ceux  de  l'Egypte.  Ceux  ie  la  première 
étaient  le  soleil ,  la  lune ,  les  planètes ,  l'eau ,  le  feo  »  la 
terre,  c*est-à-dire  les  éléments  et  les  astres.  Les  Mexi- 
cains, à  la  naissance  de  leurs  enfants,  invoquaient  prin-< 
cipalement  l'Eau,  la  Lune  et  le  Soleil.  Les  plus  anciens 
et  les  plus  remarquables  monuments  du  Mexique ,  les 
pyramides  de  Taoti-Huacom ,  étaient  consacrés  au  So- 
leil et  à  la  Lune.  Elles  serraient  à  la  fois  de  tombeaux 
AUX  rois  et  d'observatoires.  (CLAvicsao,  Humpoldt.  )  Les 
rois  du  Mexique  se  livraient  avec  ardeur  à  l'étude  de 
l'astrologie.  Leur  année  solaire  était  plus  parfaite  que 
ne  l'avait  jamais  été  celle  des  Grecs  et  des  Bomains.  Le/ 
roi  <î'Alco-Huacom ,  Nezual-Palli,  qui  régnait  lors  de  l'in- 
vasion des  Espagnols,  était  tellement  renommé  pour  ses 
progrès  dans  cette  science,  que  Montézume ,  effrayé  par 
des  présages  funestes,  eut  recours  à  lui  pour  se  les 
«ire  expliquer.  Le  nombre  des  prêtres,  Topitzqui, 
était  prodigieux  au  Mexique.  Il  y  en  avait  6,000  dans  un 
seul  temple  de  la  capitale.  (Gomara,  Cronica  délia  Nueva 
Sspana,  cap.  80.)  On  en  a  porté  le  nombre  dans  tout  l'em- 
pire à  quatre  millions.  Deux  grands-pré  très ,  probable- 
ment élus  par  tout  le  corps  du  clergé ,  étaient  à  leur  tête. 

(i)  Le  sacerdoce  ne  parait  pas  avoir  formé ,  chez  les 
Carthaginois ,  une  corporation  pareille  à  celle  des  brames 
^^  des  druides.  Cependant  il  est  question  d'une  dépu- 
dation  de  l'ordre  du  clergé ,  qui ,  réunie  aux  principaus^ 
citoyens,  lors  du  dernier  siège  de  Carthage,  fut  envoyée 
wns  le  camp  des  Romains,  près  d'Utique,  pour  appren-» 
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adonnés  à  Tastrolâtrie  (j).  Les  nations  voisi- 
nes des  Hébreux  étaient  pour  la  plupart  sub- 
juguées par  im  clergé  tyrannique,  et  c'était 
vers  l'astrolàtrie  qu'elles  entraînaient  le  peu- 


dre  du  consul  Censorinns  les  Tolontés  du  sëntt  (Ap- 
pian.  de'Bello  Pnnico.)  Dans  tons  les  cas,  les  pittres 
étaient  très-pnissants  dans  cette  république.  Plusieurs 
d'entre  eux  portaient  la  pourpre,  symbole  du  comman* 
dément.  Les  généraux  étaient  soumis  à  des  devins  aux- 
quels ils  n'osaient  désobéir.  (  Dion.  II.  )  Ils  liymient 
sans  résistance  leurs  enfants  au  couteau  sacré  :  et  leurs 
colonies  étaient  astreintes  à  pratiquer  et  à  conserver  in- 
tact le  culte  delà  métropole  (Dion,  ib.)^  obligation  qui, 
comme  on  le  verra  plus  loin ,  est  un  caractère  essentiel 
du  polythéisme  sacerdotal,  en  opposition  avec  le  poly- 
théisme libre. 

(i)  La  preuve  de  l'astrolÀtrie  et  du  culte  des  éléments 
chez  les  drthaginois  se  trouve  dans  le  traité  conclu  par 
Annibal  en  leur  nom  avec  Xénophane ,  envoyé  de  Phi- 
lippe de  Macédoine.  Les  dieux  des  Carthaginob  y  sont 
distingués  de  ceux  des  Macédoniens  et  du  reste  de  la 
Grèce  ;  et  les  principaux  de  ces  dieux  sont  le  Soleil ,  U 
Lune,  la  Terre,  la  Mer  et  les  Fleuves.  (Poltb.  ¥11,1.) 
Le  soleil  était  adoré  sous  le  nom  de  Baal,  Belsamen, 
Moloch,  et  Melkarth;  la  lune  sous  celui  d'Astarté,  et 
d'Uranie.  L'éléphant  était  consacré  spécialement  à  ces 
divinités ,  parce  qu*on  lui  attribuait  un  sens  religieux 
qui  le  portait  à  leur  rendre  hommage.  (  Pliait.  Hist. 
Anim.  VII,  44.  Plut.  Hist.  Nat.  VIII,  i.  ).Himilco  on 
Hamilcar,  après  sa  défiiite  en  Sicile,  sacrifia  des  victimes 


LIVRE  m,  CHAPITRC  V.  4^ 

pie  de  Dieu.  Lorsque  Ézéchiel  veut  peindre  sa 
défection  coupable ,  il  nous  montre  les  lévites 
tournant  le  dos  au  tabernacle,  pour  rendre 
hommage  au  soleil  levant  ;  et  quand  Josias  dé- 
clare à  Tidolâtrie  une  guerre  à  mort ,  il  s'em- 
pare des  chevaux  et  fait  brûler  les  chars  con-^ 
sacrés  à  cette  idole  brillante  (i). 

Si  nous  quittons  TOrient  et  le  Midi  pour  con* 
templer  l'Occident  et  le  Nord  ^  nous  trouverons 
que  le  culte  des  éléments  avait  produit  dans 
la  Germanie  et  dans  la  Gaule  (a)  les  mêmes  effets 
que  l'astronomie  aux  Indes  et  en  Egypte.  Nous 


t  la  Mer,  en  les  jetant  dans  les  ondes  (  Diod.  XII ,  86  )  ; 
el  Polybe  rapporte  (  XV,  i  )  qu'avant  leur  conférence 
^ec  Scipion,  les  ambassadeurs  carthaginois  adorèrent 
h  Terre, 

(i) Rois, II,  ch.  a3. 

(2)  Voy.  Pelloutieb,  Hist.  des  Celtes,  e|  le  témoignage 
deGBiooiaB  de  Toubs,  plus  digne  de  croyance,  parce 
qu  one chronique  est  plus  impartiale  qu'un  système.  «H»c 
çeneratio  fanaticis  semper  cultibus  visa  est  obsequium 
praebnîsse ,  née  prorsus  agnovere  Denm ,  sibiquesilvarum 
«tqne  aquarum...  et  aliorom  quoque  elementorum  finxisse 
ionnas,  ipsasque  ut  Denm  eolere,  eisque  sacrificia  de- 
^ibare  consueti. »  (Lib. II, cap.  xo.  ap.  Bouqust,  Recueil, 
^  n.  )  Il  est  probable  que  les  feux  de  la  Saint -Jean  sont 
un  yestige  de  Tadoration  des  éléments. 


46  DE    LA    HELIGIOPT, 

verrons  les  forêts  de  cette  partie  du  globe  re- 
celant encore  les  monuments  hideux  de  Tauto- 
rité  absolue  et  sanguinaire  des  druides;  au 
premier  rang  des  objets  de  Tidolâtrie  proscrite 
par  Canut,  sont  placés  le  Soleil,  le  Feu,  la 
Lune  et  la  Terre  (i).  Cette  dernière  divinité 
était  invoquée  sous  le  nom  d'Hertba  par  les 
tribus  que  nous  décrit  Tacite  (a);  les  Slavons 
adoraient  le  dieu  de  TAir;  le  Tchen-Yk,  avec 
ses  Tatars,  sacrifiait  au  Ciel,  dont  il  se  disait 
le  fils  (3)  ;  et  lorsqu'un  nouvel  Odin ,  guerrier 
et  prêtre  à  la  fois ,  voulut  asservir  les  Scandi* 
naves,  il  leiu*  prêcha  l'identité  de  leur  dieu  su- 
prême avec  l'astre  du  jour. 

Ainsi  dans  les  pays  les  plus  différents,  chez 
les  peuples  de  mœurs  les  plus  opposées,  le 
sacerdoce  a  dû  au  culte  des  éléments  et  des  as* 
très ,  un  pouvoir  dont  aujourd'hui  nou»  con- 
cevons à  peikie  l'idée. 

(i)  Ce  qne  nous  entendons  par  l'idolâtrie  païenoe, 
dit  Canut,  c'est  lorsqu'on  sert  les  idoles,  comme  sont  le 
Soleil,  la  Lune,  le  Feu,  etc.  (  Lb  L.  Politic  Canuli  régis ^ 
cap.  5.  Apud  LiHBENBa.  in  Glossar.  p.  i473.) 

(a)  Tacitb  ,  Oerm.  c.  4o. 

(3)  D'Hbrbelot,  Bibl.  Orient,  t.  YI,  p.  96,  i44-i4^- 
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CHAPITRE  VI. 


De  deux  exceptions  apparentes  ou  réelles. 


Uhistoirx  parait  présenter  deux  excep- 
tions au  principe  que  nous  avons  énoncé.  Ces 
<]euz  exceptions ,  dans  deux  climats  différents 
et  presque  aux  deux  extrémités  du  globe ,  sont 
les  Arabes  et  les  Germains. 

Les  Germains,  nous  dit  César  (i),  ne  recon- 
i^sissent  que  des  dieux  visibles ,  le  soleil ,  la 
lune,  Vulcain.  Voilà  le  culte  des  astres  et  des 
éléments  clairement  désigné.  Cependant  César 
ajoute  que  les  Germains  n'ont  point  de  druides , 
qui  président  aux  choses  sacrées  ;  qu'ils  ne  con- 
struisent point  de  temples  et  n'offrent  que  très* 
rarement  des  sacrifices.  Ainsi  ces  peuples  au- 


(i)I)eBelloGamco,  YL 


48  DE   L^    RSLIGIOir^ 

raient  adoré  les  astres,  et  seraient  restés  in- 
dépendants de  la  puissance  sacerdotale. 

Mais  lé  témoignage  de  César  est  contredit 
par  celui  de  Tacite (i).  Les  Germains,  au  rap- 
port de  ce  dernier ,  avaient  de^  prêtres  toot* 
puissants ,  et,  par  le  ministère  de  ces  prêtres , 
sacrifiaient ,  non-seulement  des  animaux,  mais 
des  hoûimes. 

On  a  voulu  concilier  ces  deux  autorités  im- 
posantes ,  en  supposant  une  migration  forcée 
des  druides  gaulois  dans  la  Germanie.  Cette 
migration  aurait  eu  lieu  sous  le  règne  de  Tibère 
et  sous  celui  de  Claude ,  qui ,  en  effet ,  pour- 
suivirent les  druides  avec  une  rigueur  impla- 
cable (a).  Les  prêtres  fugitifs  auraient  porté 
dans  leur  nouvel  asile  les  institutions  de  leur 
patrie  ancienne  ^  et  cette  révolution  se  serait 
opérée  précisément  durant  l'intervalle  qui  sé- 
pare César  de  Tacite  (3) . 

Mais  cette  hypothèse  est  renversée  par  plu- 
sieurs fstits  incontestables.  L'influence  sans  b(»^ 
nés  des  prêtres  de  la  Germanie  remonte  fort 


^^ 


(i)  Crennan.  i,  7,  9. 

(a)  Sastnlit  (  Tiberins  )  dmidas  eoram. 

(3)  FursL.  Acad.  des  Ixucrip.  XXIV. 
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au-delà  de  Fépoque  où,  suivant  ce  système, 
le  pouvoir  sacerdotal  se  serait  constitué.  I^es 
divinités  germaniques  ont  des  noms  indigènes 
qui  ne  permettent  point  de  leur  attribuer  une 
origine  gauloise.  Les  prêtres  germains  chan- 
taient des  hymnes  et  des  cantiques  qui  leur 
étaient  particuliers  et  qui  étaient  rédigés  dans 
leur  propre  langue.  Ils  les  conservèrent,  sans 
aucun  changement,  même  après  l'arrivée  des 
fugitifs  de  la  Gaule;  et  si. ces  derniers  furent 
accueillis  ,  ce  fut  en  qualité  de  frères,  et  nul- 
lement d'instituteurs  (i).  César  ne  connaissait 

• 

guère  que  les  frontières  de  la  Germanie.  Tacite , 
écrivant  un  siècle  plus  tard ,  lorsque  Finté- 
rieur  de  cette  contrée  était,  sinon  subjugué, 
du  moins  envahi  par  les  Romains,  devait  avoir 
des  notions  plus  exactes.  Son  témoignage  est 
donc  préférable ,  et  les  Germains  ne  font  point' 
exception  à  la  règle  générale. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  Arabes.  Il 
est  certain  que  bien  que  les  astres  fussent  au 
nombre  de  leurs  divinités ,  l'autorité  du  sacer- 
doce était  chez  eux  à  peu  près  nulle.  Jusqu'à 


(0  FK*m«T,  Acad.  Inscr.  XXIV. 


//. 
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Mahomet ,  chaque  tribu,  chaque  famille  créait  ei 
changeait  à  volonté  les  rites  et  les  objets  de  son 
culte  (t).  C'est  que  les  Arabes  étaient  une  tribu 
de  chasseurs ,  dont  l'homme  était  la  proie.  Us 
attendaient  le  voyageur  sur  leur  territoire  pour 
le  dépouiller.  £n  leur  qualité  de  chasseurs,  les 
Arabes  étaient  fétichistes.  Us  adoraient  des  lions, 
des  aigles,  des  gazelles,  tous  les  animaux,  eu 
un  mot ,  de  leurs  plaines  sablonneuses  (a).  Les 
astres  s'étaient  placés  parmi  leurs  fétiches  (3) , 
comme  nous  avons  montré  que  cela  doit  ar- 
river. Mais  le  culte  des  pierres^  indice  évident 
de  fétichisme,  était  parmi  eux  en  première 


(i)  OxBBOir,  ch.  5o* 

(a)  DiSBEOMEs;  Culte  des  dieux  fédcfaes,  p.  m,  tiré 
de  l'Alsharistani.  Consultez,  du  reste,  sur  l'anciénDe 
idolâtrie  des  Arabes,  Pococxx,  Specim.  Hist.  arab.;  Sii>k, 
Prelimin.  Disc,   to  the  Koran  ;  AssxM4inri ,  Bib1iothè<f« 

oriental. 

•  I 

(3)  Les  Hamyarites  adoraient  le  Soleil,  et  la  tribu  de 
Takif  la  Lnne.  Mahomet  détruisit  son  simulacre,  auqad 
ils  étaient  si  attachés,  qu*ils  firent  plusieurs  tentalÎTes  poar 
le  conserver.  (  Abulfbda  ,  Yita  Mohammed.  Pococi* 
Specim.  p.  go.  )  Il  est  probable  que  le  croissant  da 
Turcs  a  pris  son  origine  de  cette  ancienne  adoration  àe 
la  lune.  (Sbldfn,  de  Diis.  Syr.  p.  189.  ) 
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ligne  (i).  Ils  les  arrosaient  d*huile  et  de  vin, 
usage  que  nous  retrouverons  chez  les  Grecs  ; 
et  tel  fut  toujours  leur  attachement  pour  Tune 
de  ces  idoles,  que  nous  voyons  cette  pierre 
braver  les  efforts  de  l'islamisme,  et  repa- 
raître dans  1(9  temple  de  la  Caaba,  pour  y 
recevoir,  malgré  le  prophète,  lès  homm:lges 


(i)  Leurs  trois  idoles  tes  plus  célèbres.  Allât,  Alaz:^ 
etMana,  étaient  Tune  un  simulacre  de  pierre,  la  seconde 
an  morceau   de  bois,  et  la   troisième   une  pierre  ih- 
fonne.  (Maxihk  de  Tta,  Dissert.  8.  CLiMEvr  ÀLkx.  iA 
Pronpt.  AairoB.  Ady.  Gent.  VI.)  L'idole  de  Thusaré  é^ait 
une  pierre  noire  et  carrée ,  haute  de  six  pieds ,  large 
àt  deux,  sur  une  base  dorée.  Les  Arabes  l'adorent ,  dit 
S^das,  par  des  sacrifices,  des  libations  et  des  féték;  'et 
Porphyre  ajoute  que  les  Dumatieos  en  Arabie  lui  im- 
molaient annuellement  un  jeune  garçon,  qu'ils  èntë^ 
nient  sous  l'autel.  Lés  Arabes  adoraient  aussi  uit  arbre , 
probablement   l'acacia,   et  lui   avaient  ni^me  biti  tih 
temple,   que   Mahomet  fit    détruire  par  son   géhérli 
Khaled-ben-Valid.  La  tribu  des  Mndaftes  rendait  aft 
CQlte  au  lion,  celle  de  Morad  au  cheval ,  celle  d'Hain^i* 
>  l'aigle.  (  PococR.  loc.  cit.  p.  93.  Htds  ,  dé  Rél.  PéH. 
P- 13).  Salx,  1h*elim.  Disc.  p.  34.)  Chaque  père  de  fktèSAh 
>^ait  son  dieu  où  son  fétiche ,  duquel  il  prenait  ootigé 
<niand  il  sortait ,  et  qu'il  saluait' en  refatrant.  (PocecA. 
^'  P-  9S.  )  Certaines  idoles  étaient  soumises  à  Titiflaènee 
^^  astres  :  on  les  nommait  Thérapim. 
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des  musulmans  (i).  Le  caractèk*e  des  Arabej 
triompha  constamment  des  circonstances  qu 
auraient  pu  le  soumettre  au  pouvoir  sacerdo 


(i)  Le  cafte  de  la  pierre  noire  est  de  toute  antiqnité  ta 
Arabie,  et  sortout  à  la  Mecque ,  a  ce  que  nous  disent  Ici 
auteurs  du  pays.  Lorsque  Mahomet  fit  rebâtir  la  Caabt, 
il  plaça  dans  la  muraille  cette  pierre ,  objet  de  l'adoration 
du  peuple ,  ^t  qu'il  voulait  soustraire  aux  regards ,  poar 
mettre  fin. à  son  culte.  Mais  les  nouveaux  convertis,  at- 
tachés à  leur  ancienne  habitude ,  forcèrent  les  ministres 
de  l'islamisme  à  trouver  des  prétextes  pour  motiver  lenr 
condescendance  à  cet  .égard ,  et  ils  inventèrent  diverses 
traditions  explicatives  de  Tadoration  de  la  pierre  noire. 
(  As.  Research.  IV,  3 ,  88. }  Les  Musulmans  lui  donnèrent 
4e  nom  d'Hagiar-Alaasovad.  Abdallah  ,  fils  de  Zobéir,  U 
ût  enlever  et  transporter  dans  le  sanctuaire  de  la  Caaba. 
Hedschadsch  la  fit  remettre  à  son  ancienne  place.  Lorsque 
sous  le  califat  de  Moçtader ,  les  Carmathes  pillèrent  h 
Mecque,  ils  enlevèrent  de  nouveau  cette  pierre,  la  sou]h 
çonnant  avec  raison  d'être  une  ancienne  idole.  Elle  ae 
fut  rapportée  que  plus  de  vingt  ans  après.  Les  califes  ei 
firent  mettre  un  morceau  dans  une  des  colonnes  du  poi^ 
tail  de  leur  palais  de  Bagci^d,  et  tous  les  entrants  et  Ici 
sortants  se  croyaient  obligés  de  la  baiser.  Aucun  Mosoli 
inan  ne  penserait  avoir  satisfait  au  pèlerinage  de  la  Mec- 
que,, s'il  n'avait  baisé  plusieurs  fois  cette  pierre  menreil- 
leuse.  On  lui  attribue  la  faculté  de  surnager  dans  Vun$ 
d'engraisser  le  chameau  qui  la  porte ,  et  de  devenir  quel* 
quefois  si  pesante ,  que  plusieurs  bœufs  ou  chameaux  im 
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tal(i).  Les  mages,  dispersés  après  les  conquê- 
tes d'Alexandre,  se  réfugièrent  dans  le  désert, 
et  se  mêlèrent  à  ses  habitants  sauvages  (a).  Mais 
leur  influence  ne  les  suivit  pas.  da9S  cet  asile , 
et  tout  au  plus  ils  introduisirent  dans  la  su- 
perstition de  l'Arabe  fétichîâedquelques-uns  de 
leurs  rites  ,  épars  et  défigurés  ^).  Ces  rites 
mêmes ,  dont  nous,  paderons.  ailleurs ,  nous 
serviront  à  prouver  plusieurs  de  nos  assertions 
sur  le  caractère  que  le  sacerdoce  donne  à  la 
religion. 


VHinîent  la  remuer.  L'ancienne  histoire  des  Arabes 
raconte  qoe  cette  pierre ,  adorée  de  tout  temps  et  cachée  ^ 
dans  la  fontaine  Zemzem  pour  qu'elle  ne  fàt  pas  profanée, 
fat  retrouvée  par  Abdul-Mothaleb ,  grand-père  de  Ma- 
homet, i^clairé  par  une  révéla tion  miraculeuse.  Cette 
anecdote  prouve  l'antiquité  du  culte  des  pierres  chez  les 
Arabes ,  et  les  traces  qu*il  a  laissées. 

(i)  Strabov  ,  liv.  X.VI ,  attribue  aux  Arabes ,  sur  la 
foi  de  quelques  auteurs  inconnus ,  une  espèce  de  division 
en  castes.  Mais  Strabon  avait  recueilli  sur  l'Arabie  beau- 
coup de  choses  évidemment  fausses. 

(a)GAGVixm,  Vie  de  Mahomet,  III,  ii4  ;  Pocock. 
Specim.  i/|6-i5o. 

(3)  Les  sacrifices  humains  furent  probablement  de  ce 
nombre. 
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CHAPITRE    VIL 


'.  '9\ 


Des  varié téf' de  rorganisaiion  et  des  fonaes 

du  pouvoir  sacerdotal. 


Lj'organisation  du  sacerdoce  n'a  pas  été 
identiquement  la  même  chez  les  diverses  na- 
tions que  Tastrolâtrie  y  ou  l'adoration .  des 
forces  occultes  de  la  nature  physique ,  avait 
assujetties  au  pouvoir  des  prétr^.  Cependant, 
quelque  variées  que  les  formes  paraissent, 
elles  peuvent  être  ramenées  à  deux  catégo- 
ries, les  castes  ou  tribus  héréditaires,  et  les 
corporations,  à  la  composition  desquelles  Té- 
lectîon  semblerait  avoir  eu  part. 
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CHAPITRE   VIII. 


De  la  division  en  castes* 


JLiA  division  en  castes  n'a  pu  avoir  pour 
cause  première  qu'une  notion  religieuse.  Les 
autres  -  causes  qu'on  a  alléguées ,  la  beauté 
supérieure  des  races  privilégiées,  la  volonté 
des  législateurs,  l'empire  de  la  conquête,  ou 
la  soumission  raisonnée  des  peuples ,  sont  des 
explications  superficielles  et  insuffisantes. 

La  beauté  des  races  qu'on  a  voulu  doter 
de  cette  espèce  de  suprématie  exigerait  elle- 
même  une  explication.  Lia  difficulté  serait 
ajournée,  sans  être  résolue. 

Quand  nous  admettrions,  ^vec  des  sa- 
vants modernes  (i),  que  les  deux  ou  même 
les  trois  castes   supérieures  qiii  domiilàiént 

\\)  Klapaotu,  As.  Polygl.  p.  4'^  ^t  stiiv. 
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dans  l'Inde,  ne  formaient  originairement 
qu'une  seule  nation,  que  cette  nation  des- 
cendue des  montagnes  et  victorieuse  des  in- 
digènes se  distinguait  d'eux  par  la  blancheur 
du  teint  et  la  régularité  des  traits  (i),  et  qu'elle 
consacra  par  des  institutions  fixes,  revêtues 
de  l'autorité  de  la  religion,  sa  domination 
propre  et  la  servitude  des  vaincus,  nous  se- 
rions pourtant  ramenés  à  reconnaître  que  ces 
institutions  fixes  avaient  existé  sur  les  hau- 
teurs de  l'Himalaya  et  du  Caucase ,  avant  d'en- 
vahir les  plaines  de  l'Indostan.  Car  il  est  im- 
possible de  penser  que  la  seconde  caste ,  celle 
des  guerriers,  au  moment  même  où  la  con- 
quête enflait  son  courage  et  doublait  son  or- 
gueil, eût  accepté  pour  résultat  de  ses  périls 


^i)  «  La  différence  de  coalenr  et  de  profil,  entre  les 
«  Créoles  espagnols  et  les  Péraviens ,  n'est  pas  aussi 
n  grande,  •  dit  Heeren ,  «  que  celle  qu'on  observe  entre 
«t  lès  bramines  et  les  parias,  et  je  choisis  d'autant  pins 
«  volontiers  cette  comparaison  »,  ajoute-t-il,  «  que  Tëta- 
«  blissement  des  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde ,  le 
«  glaive  et  la  croix  en  main ,  offrirait  peut-être  la  fidèle 
«  image  de  l'établissement  armé  des  bramines ,  au  milieu 

•  des  autochtones  de  l'Inde ,  si  nous  avions  l'histoire  de 

•  ces  derniers.  »  (Heerkh ,  Idées ^  I,  610. } 
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et  de  ses  triomphes,  une  innovation  toute  à 
son  préjudice.  Des  soldats,  guidés  par  des 
prêtres  y  peuvent,  au  milieu  de  leurs  succès 
militaires ,  conserver  un  superstitieux  respect 
pour  la  théocratie  mystérieuse  à  laquelle  ils 
rapportent  ces  succès.  Mais  cette  théocratie 
doit  reposer  sur  des  habitudes  antérieures. 
Les  autels  peuvent  planer  sur  les  camps  :  mais 
ce  n'est  pas  du  sein  des  camps  que,  pour  la 
première  fois  et  spontanément,  les  autels  s'é- 
lèvent :  et  tant  que  nous  n'aurions  point  dé- 
couvert la  cause  de  la  prééminence  sacerdo- 
tale, dont  la  division  en  castes  n'est  que  le 
développement ,  nous  ne  nous  rapprocherions 
en  rien  de  la  solution  du  problème.  Ainsi, 
la  beauté  des  vainqueurs  et  la  difformité  des 
vaincus,  en  les  admettant  dans  toute  leur 
étendue,  malgré  des  exceptions  remarqua- 
bles (i),  n'expliquerait  nullement  l'institution 
des  castes.  Ce  serait  toujours  chez  les  vain- 
queurs mêmes  qu'il  faudrait  en  rechercher  le 
principe. 
Lorsque  Aristote  (a)  la  fait  remonter  à  Se- 

"  l|»ll  II  ■■^■■M  I 

(i)  Voy.  ci-dessous  ]a  note  i  à  la  page  74- 
(»)Polilic.  VIII,  lo. 


r>8  DK    LA    RELIGION, 

sostris,  il  se  conforme  à  Thabitude  des  Grecs, 
qui  rapportaient  à  ce  conquérant  toutes  les 
institutions  dont  ils  ignoraient  la  source.  Nul 
législateur  ne  blesse  de  la  sorte  régalité  na* 
turëlle ,  à  moins  qu^il  ne  trouve  un  appui  dans 
une  opinion  préexistante. 

Les  Indiens  qui  aujourd'hui  nous  parlent 
de  Texpériênce  de  l'anarchie ,  et  du  sentiment 
qui    aurait  conduit    les  peuples  à  l'éviter  à 
tout  prix,  en  établissant  contre  le  désordre 
d'immuables  barrières,  sont,  comme  nous,  des 
hommes  civilisés,  qui,  formant  des  conjectu* 
res  sur  des  âges  fort  antérieurs ,  leur  prêtent 
les  raffinements  de  leur  propre  civilisation.  Il 
y  a,  dans  l'avilissement  des  castes  inférieures 
et  dans  leur  résignation  à  cet  avilissement, 
quelque  chose  que  n'expliqueraient  ni  la  las* 
situde  de  l'aliarchie  ni  le  désir  de  Tordre,  et 
qui  ne  peut  être  le  résultat  d'une  simple  com- 
binaison politique,  mais  doit  remonter  à  un 
état  social,  dans  lequel  la  grainde  majorité  de 
l'espèce  humaine   ne  possédait  encore  ni  la 
connaissance  de  ses  droits  ni  le  sentiinent  de 
ses  forces  (i). 


■•."^■•"■^^ 


(i)  n  Le  devoir  naturel  du  brame  est  la  paix,   ]*absti- 
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L'effet  de  la  conquête ,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  n'est  point  le  gouvernement  sacerdo- 
tal. Rien  ne  ressemble  à  ces  séparations*  mys- 
térieuses élevées  entre  les  habitants  d'un  même 
pays.  L'inégalité  des  rangs  a  pour  principe , 
dans  le  gouvernement  militaire,  une  diffé- 
rence réelle ,  celle  de  la  force.  Le  principe  de 
Finégalité  des  castes  tient  à  une  opinion  de 
tache  origiqelle,  de  souillure  indélébile,  qu'au- 
cune disproportion  de  force  ne  peut  effacer. 
Les  Brames  de  l'Inde  n'ont  point  conquis  de 
droit  le  pouvoir  politique.  Us  ne  forment 
point  la  caste  des  guerriers,  du  sein  de  la- 
quelle sont  le  plus  souvent  tirés  les  rois  (i). 
Nous  voyons  pourtant  ces  rois  y  ces  guerriers , 
s'efforcer  vainement  de  pénétrer  dans  la  caste 
sacrée ,  et  reculer  le  glaive  en  main  devant  la 
barrière  qui  les  sépare  des  Bramines  désar- 


«nencc,  le  zèle,  la  pureté,  la  patience,  la  rectitude,  la 
'  sagesse,  la  science  et  la  th^logie.  Le  devoir  naturel  du 
«CQttery  est  la  bravoure ,  la  gloire,  la  gënérosité  et  la 
*  noblesse.  Le  devoir  naturel^  du  Vaisya  est  le  travail ,  le 
'^in  de  ses  champs  et  de  son  commerce.  Le  devoir  ua- 
*turel  du  soudra  est  la  servitude.  »  Bhaguat  Gita,  p.  1 3o. 

(i ! Herdkr ,  Phil.  de  lUist.  111 ,  35. 
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mes.  Niebuhr  (i)  remarque,  comme  imeân- 
gularité ,  que ,  pendant  son  séjour  dans  llnde  ^ 
un  prince  était  parvenu ,  à  force  de  dons  et 
de  souplesses ,  à  entrer  dans  Fq^dre  des  Bra- 
mes (a). 


(i)  Voy.  en  Arabie ,  II,  17. 

(a)  Un  autenr  allemand  (Mbinbes,  de  Orig.  castar. 
Comm.  Soc.  Gœtt.  )  a  proposé,  sur  l'origine  des  castes, 
un  système  ingénieux ,  mais  admissible  seulement  pour 
l'an  des  pays  que  l'histoire  nous  montre  clairement  avoir 
été  divisé  en  castes,  nous  voulons  dire  l'Egypte,  l'Inde 
et  l'Ethiopie.  Il  suppose  deux  migrations,  dont  la  pre- 
mière aurait  été  subjuguée  par  la  seconde ,  et  regarde  h 
classe  intermédiaire  comme  le  produit  du  mélange  des 
deux  classes  primitives.  Cette  h3rpothèse  devient  probable 
lorsqu'on  la  restreint  à  TÉgypté.  L'Egypte  a  été  peuplée, 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  l'observer,  par  des  co- 
lonies éthiopiennes  et  indiennes  (Meiitebs,  Hist.  gen. 
hum.  p.  29.  KABMPFza,  Hist.  du  Japon,  H,  90.  Rooke, 
p.  a3.  Heeren,  Idées,  II ,  565-568,  et  surtont  la  note  7^; 
et  la  division  en  castes ,  établie  dans  l'Inde  et  dans  l'E- 
thiopie, peut  avoir  été  transportée  par  les  colons  dans 
leurs  nouveaux  établissements.  Elle  a  dû  s'y  maintenir 
d'autant  mieux  que  la  diversité  des  races  est  venue  à  soo 
secours.  Hérodote  déclare  les  ]|gyptiens  un  peuple  noir, 
a  cheveux  crépus.  (  Hiaoo.  II ,  io4i  )  Il  est  certain  qu'il 
y  a  eu  en  Egypte  plusieurs  races  d'hommes,  qui  se  sont 
livré  de  violents  combats  :  car,  sur  qnelques  monu- 
ments nouvellement  découverts,  on  voit  des  hommes 
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Ce  n'est  pas  que  nous  considérions  la  divi- 
sion en  castes ,  précisément  comme  une  inven- 
tion sacerdotale.  Elle  a  pu  trouver  sa  source 
dans  une  disposition  naturelle  à  l'homme  :  il 
est  assez  enclin  à  rendre  ses  institutions  plus 
fixes ,  par  un  partage  plus  ou  moins  régulier 
des  différentes  occupations  de  la  vie  entre  dif- 


Touges  frappant  ou  taant  des  hommes  noirs  (Dehon, 
Voy.  en  l^pte.  Il,  aa8.  Heeren,  II,  544-55t  ) ,  tandis 
qnesar  nn  plus  grapd  nombre,  sur  les  bas-reliefs  du  tem- 
ple d'Osiris,  par  exemple,  dans  l'île  de  Philé,  ce  sont  les 
hommes  noirs  qui  tuent  les  hommes  rouges  que  des  sa- 
vants ont  pris ,  non  sans  vraisemblance ,  pour  des  Hyc- 
'os,  pasteurs,  ou  des  Juifs.  (Gobbr.  As.  Myth.  Gesch.Préf. 
xxiii'Xxxni.  )  Mais  lorsque  l'auteur  de  cette  hypothèse, 
<nii  expliquerait  ainsi  d'une  itaanière  satisfaisante  la 
transplantation  de  la  division  en  castes  d'un  pays  dans 
Ui  autre,  veut  l'appliquer  à  Torigine  de  cette  institution , 
ses  raisonnements  portent  à  faux.  Toute  colonie ,  dont 
^  patrie  primitive  n'aurait  pas  été  elle-même  divisée 
^  castes,  n'aurait  pas  introduit  ailleurs  cette  division. 
On  peut  donc  attribuer  à  des  colonies  indiennes  ou 
éthiopiennes  la  division  des  Égyptiens  en  castes  ;  mais  il 
^^dra  toujours  expliquer  l'origine  de  cette  division  aux 
Indes  ou  en  Ethiopie  ;  et  si  l'on  prétendait ,  suivant  une 
tradition  reçue  (  Voy.  de  Legentil ,  1 ,  90-91  ) ,  que  les 
^Qcètres  des  brames  étaient  eux-mêmes  des  étrangers, 
^  ou  n'aurait  encore  reculé  l'objection  que  d'un  degré. 
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férentes  classes.  Ce  penchant ,  qui  prévaut 
quelquefois  au  sein  de  la  civilisation,  se  fait 
déjà  remarquer  chez  les  tribus  sauvages.  Les 
Iroquois  et  les  Algonquins  se  sont  réunis ,  il 
y  a  peu  de  siècles  ^  à  la  condition  que  les  uns 
seraient  agriculteurs,  les  autres  chasseurs  (i). 
Chez  quelques  hordes  africaines,  il  y  a  des 
pêcheurs  et  des  chasseurs  héréditaires  (a)  ;  et 
chez  les  Turcs  (3),  l'administration  de  la  jus- 
tice est  la  propriété  de  certaines  familles ,  qui 
en  exercent  héréditairement  les  fonctions.  Les 
Lapons  ont  des  races  de  magiciens  (4)  >  et  Ton 
en  rencontrait  de  médecins  et  de  poètes,  parmi 
les  montagnards  de  TEcosse ,  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  (5). 

L'homme  a  donc  pu ,  sans  calcul  intéressé 
de  la  part  d'une  classe^  con^dérer  les  enfans 
de  ceux  qu'il  croyait  favorisés  par  les  Dieux , 
comme  appelés  à  l'héritage  de  cette  faveur. 


(  I  )  Journal  de  Charlevoix. 
(a)  IsEATs ,  Voy.  p.  aa^. 

(3)  PoRTr.R  snr.les  Turcs. 

(4)  Voyant  d'Accrbi. 

(5)  PsirHiNT ,  a  Tour  in  Scotland. 
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Mais  le  sacerdoce  a  tiré  parti  de  ce  penchant 
de  rbomme ,  comme  de  tout  ce  qui  est  dans 
la  nature  ;  et  pour  en  mieux  profiter ,  il  l'a 
combiné  avec  une  notion  également  naturelle , 
celle  de  pureté  et  d'impureté. 

U  y  a  des  climats  qui  rendent  certains  ali- 
ments nuisibles ,  certaines  maladies  communes 
oa  contagieuses.  Les  pays  très-chauds  obligent 
leurs  habitants  à  des  bains  et  des  ablutions 
fréquentes.  De  là  des  abstinences  ou  des  pré- 
cautions indiquées  par  la  nécessité  e;t  bientôt 
consacrées  par  l'habitude.  Les  prêtres  trouvè- 
rent dans  ces  précautions  ou  ces  abstinences 
le  germe  d'une  notion  mystérieuse  qu'ils  éten* 
<lirent  et  développèrent.  Mille  circonstances 
indififérentes,  mille  rencontres  fortuites  de- 
vinrent dans  leur  doctrine  des  causes  d'impu- 
feté.  Rien  ne  paraîtra  plus  simple,  si  Ton 
i^échit  à  la  multitude  de  cérémonies ,  d'ex- 
piations, de  purifications  que  cette  notion 
entraîné,  et  dans  lesquelles  l'intervention  du 
sacerdoce  hil  toujours  représentée  comme  în- 
^Vispensable. 

Aussi  les  idées  de  souillure  occupent  -  elles 
»ne  place  importante  dans  les  religions  sou- 

■ 

luises  aux  prêtres.  Oh  voit ,  dans  les  préten- 
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dus  extraits  d'Hermès,  par  Stobée(i),  les  élé- 
ments se  plaindre  d'être  souillés.  On  connaît 
le  respect  qu'avaient  pour  eux  les  peuples  de 
l'Occident  et  du  Nord;  leur  crainte  de  les  pro- 
faner, en  y  jetant  des  choses  immondes;  et 
l'opinion  qui  plaçait  dans  cette  catégorie  tout 
ce  qui  émanait  de  l'homme,  son  souffle,  ses 
cheveux  et  sa  dépouille  mortelle. 

Ce  qui  prouve  que  ces  idées  étaient  deve- 
nues l'objet  d'un  calcul  intéressé ,  c'est  que 
l'arbitraire  se  glissa  bientôt  dans  l'interdiction 
des  aliments.  Leur  salubrité  ou  leur  insalu 
brité  cessèrent  d'être  en  première  ligne.  la 
règle  établie,  on  voulut  l'expliquer  par  des 
motifs  de  ce  genre  :  mais  la  plupart  du  temps 
ces  motifs  se  sont  trouvés  faux  (a). 

Le  sentiment  religieux  peut  aussi  avoir  eu 
sa  part  à  l'institution  des  castes.  L'idée  de  la 
pureté  est  l'une  de  celles  qu'il  chérit  le  plus; 
et  il  a  dû  adopter  avec  avidité  ce  qui  était  ra- 
conté à  cet  égard ,  par  des  mortels  privilégia 
qui  commandaient  tour-à-tour  le  respect  et 
la  crainte. 

(i)ll,  9S8-976. 

j^a)  Mmivsss,  Crit.  Gesch.  der  Relig.  I,  iag-aSi. 
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Les  nodons  de  pureté  et  d'impureté  une 
fois  admises ,  il  dut  arriver  que ,  parmi  les  pro- 
fessions nécessaires  à  la  vie,  plusieurs  con- 
damnèrent ceux  qui  s'y  livraient  à  contracter 
diverses  souillures.  Ces  professions  s'exerçant 
assez  naturellement  de  père  en  fils,  il  s'éta- 
blit entre  les  classes  une  sorte  de  gradation» 
Il  y  ^1  eut  qui  ne  purent  approcher  des  an- 
tres sans  une  purification  préalable ,  et  bientôt 
chacun  mit  son  orgueil  à  n'être  approché  que 
par  le  plus  petit  nombre  d'individus  qu'il  était 
possible ,  parce  que  tous  ceux  dont  il  évitait  le 
conlacK  lui  paraissaient  des  créatures  d'un  or- 
dre inférieur  (i). 

Le  sacerdoce ,  placé  au  sommet  de  la  hié-^ 
rarchie  sociale,  encouragea  ces  notions,  qui 
étaient  d'autant  plus  favorables  à  ses  vues , 


(i)  Les  idées  d'impureté,  consacrées  chez  les  Hé- 
breux ,  sans  aocun  rapport  avec  Tinstitution  des  castes , 
introduisirent  néanmoins  dans  l'intéricnr  de  certaines 
sectes  joives  quelque  chose  de  pareil.  Les  Esséniens 
étaient  divisés  en  quatre  classes,  séparées  Tune  de  Tau- 
tre  presque  antant  que  les  castes  indiennes.  Quand  un 
membre  de  la  caste  supérieure  était  touché  par  un  in- 
dividu de  Tune  des  trois  autres^  il  se  purifiait,  comme 
s'il  eût  été  souillé  par  Tattouchement  d'un  étranger. 


11. 


r> 
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qu'elles  établisisaient  une  distinction  tout  à  la 
fois  peiteanente,  puisqu'elle  était  héréditaire; 
incontestable ,  puisqu'elle  reposait  sur  la  vo- 
lonté des  dieux;  applicable  à  tous  les  instants, 
puisqu'elle  prescrivait  des  formes  qui  devaient 
être  observées  dans  les  relations  les  plus  ha- 
bituelles* Ainsi  les  prêtres  égyptiens,  non 
contents  d'écarter  les  étrangers  qui  se  nourris- 
saient d'aliments  immondes ,  obligeaient  qui- 
conque se  présentait  devant  eux  à  des  ablu- 
tions réitérées  (i). 

De  la  sorte,  des  séparations  que  la  natur« 
et  Tusage  avaient  introduites  d  abord  entre  Id 
diverses  classes,  mais  que  leiu*  volonté  et  les 
progi*ès  de  la  civilisation  pouvaient  renverse! 
et  auraient  renversées,  devinrent,  par  Tinter 
médiaire  du  sacerdoce ,  d'insurmontables  ba^ 
rières.  Sous  ce  point  de  vue ,  l'institution  des 
castes  peut  être  regardée  comme  son  ouvrage 
Interprète  de  la  loi  divine,  il  appuya  cetU 
institution  de  son  autorité.  D'accidentelle  el 
précaire  qu'elle  était,  il  la  rendit  inviolable 
et  sacrée.  Il  parqua  l'espèce  humaine,  si  Ton 


(i)  PO&PHT&.  Sghmidt  de  Sac.  et  Sacr.  JEg.  p.  S7. 
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peut  employer  ce  mot,  et  la  subdivisant  en 
fractions  isolées ,  l'empêcha  de  se  réunir  con*- 
tre  ses  tyrans  qui  se  disaient  ses  guides. 

hes  pays  où  Tinstitution  des  castes  se  trouve 
le  plus  claiferaént  et  le  plus  solidement  éta* 
blie,  sont  précisément  ceux  dans  lesquels  se 
combinent  Tadoration  des  astres  et  la  chaleur 
à\x  climat;  cause  secondaire,  comme  nous  Ta- 
voBS  dit^  mais  très-iavorable  à  la  puissance 
des  prêtres. 

Aussi  font-ils  toujours  remonter  aux  dieux 
cette  classification  de  Tespèce  humaine.  Chez 
les  Indiens ,  Brama  en  est  l'auteur  (i).  Isîs  l'é- 
tablit chez  les  Égyptiens.  Diemschid ,  dirigé  par 


(i)  Brama  voyant  la  terre  iride  d'habitants ,  créa  de  sa 
boache  un  fils  qu'il  nomma  Brabman ,  et  qui  fut  la  tige 
de  la  caste  des  Brames.  Il  lui  révéla  les  Yèdes  émanés  de 
ses  quatre  bouches.  Brahman ,  dont  la  mission  consistait 
à  interpréter  et  à  répandre  la  parole  divine ,  se  retira 
dans  la  profondeur  des  bois.  Là,  il  se  voyait  menacé 
sans  cesse  par  les  animaux  féroces.  Il  invoqua  son  père 
contre  ces  dangers.  Du  bras  droit  de  Brama  sortit  alors 
un  Cutterie  (gtre'rrier)  qui,  en  se  mariant  avec  sa  sœur, 
qae  le  créateur  avait  tiré  de  son  bras  gauche ,  fut  la  sou- 
che de  la  seconde  caste.  Mais  tout  entier  à  la  défense  dé 
ton  frère  aîné ,  il  ne  pouvait  cultiver  la  terre  ni  pourvoir 
à  ses  besoins.  De  la  cuisse  droite  de  Brama,  naquit  Vai-^ 

5. 
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un  héros  sous  Timmédiate  inspiration  d^Oro- 
maze,  partage  6n  quatre  classes  les  habitants 
de  la  Bactriane  (i);  et  dans  Tantique  Assyrie, 
c'est  encore  Mahabad  (a),  le  premier  législa- 
teur, le  premier  roi,  mais  aussi  le  premier 


sja,  auquel  la  caste  des  agriculteurs  et  des  commer- 

caûts  dut  la  naissance.  Enfin  les  travaux  serviles  restant 

> 

«  exécuter,  le  pied  droit  de  Brama  enfaiiu  un  fils ,  Son- 
dra,  qui ,  de  même  que  ses  descendants ,  fut  conutcté  à 
la  servitude.  (  Polike,  Myth.  des  Indiens.  ) 

(i)  Arrien,  vil  Stràbov,  XVI. 

(a)  DABisTAN,p.  35-5o;  traduction  de  Dalberg.  LeDa- 
bistan  a  passé  long- temps  pour  être  une  traduction  per- 
sane d*an  manuscrit  Peblvi,  par  un  Mahométan  de  Ca- 
chemire, Sheik  Mohammed  Mohsen,  surnommé  Fani. 
Mais  il  paraît  aujourd'hui  plus  vraisemblable,  d*après 
les  recherches  de  M.  Silvestre  de  Sacy ,  que  cet  ouvrage , 
«linsi  que  le  Desatir,  autre  prétendu  manuscrit  Pehlvi 
auquel  le  Dabistan  fait  des  allusions  fréquentes,  est 
Tœuvre  de  quelque  faussaire  indien,  écrivant  postérieu- 
*  rement  à  rétablissement  du  mahométisme ,  et  sous  Tin- 
fluence  de  cette  croyance  conquérante.  Cependant,  comme 
Tauteur  de  cette  imposture  annonçait  le  tableau  des  re- 
ligions de  l'Asie  dès  la  plus  haute  antiquité ,  il  a  dà  re- 
cueillir les  traditions  les  plus  anciennes  ;  et  celle  qui  at* 
tribue  à  la  division  en  castes  une  origine  surnaturelle 
est  d'autant  pins  certainement  de  ce  nombre,  qu'elle 
s'accorde  avec  ce  que  toutes  les  antres  mythologiea  ra- 
content sur  ce  point. 
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prophète  et  Tinventeur  du  premier  langage, 
qui  divise  en  castes  les  peuples  soumis  (i). 

(i)  Un  fait  prouve  combien  les  prêtres  sont  attachés  à 
la  division  en  castes.  La  seule  persécution  qui  ait  eu 
liea  dans  l'Inde  a  été  exercée  contre  les  Bouddhistes , 
non  à  cause  de  leur  doctrine  religieuse ,  mais  parce 
qu'ils  attaquèrent  la  division  en  castes,  et  -voulurent 
la  détruire.  (  Schleo.  Weish.  der  Indier,  p.  x83.  )  Cette 
particalarité  explique  les  contradictions  des  Indiens  au 
SDJet  de  Bouddha.  Il  est^  d'après  eux ,  le  neuvième  avatar 
ou  la  neuvième  incarnation  de  Wichnou.  (  Voy.  Aboitl- 
FizEL,  dans  l'Ayin  Akbery.  )  Mai^  il  ne  jouit  d*aucun 
cnlte  :  ses   temples  sont  déserts,  ses  idoles  renversées. 
'Tout  ce  qui  le  concerne  est  entouré  d'une  sorte  d'hor- 
reur. La  planète  à  laquelle  il  préside  (  Mercure)  est  ac- 
cusée d'une  influence  funeste.  Cependant,  comme  l'ob- 
serve Creutzer  (Trad.  fr.  p.  3oo  ),  il  n'y  a  qu'un  pas  de 
la  philosophie  vedanta  au  bouddhaïsrae.  A.  W.  Schlegel, 
eu  parcourant  les  doctrines  bramaîques,  démontre  cette 
identité.  (lodisch.  BibL  I,  4,  414.  )  Mais  la  réforme  de 
Bouddha  tendait  à  effacer  la  distinction  des  castes.  De  là 
la  vague  flétrissure  qui  pèse  sur  son  nom  et  la  proscrip- 
tion de  ses  sectateurs.  Il  y  a  plus;  la  division  en  castes  a 
tant  d'attraits  pour  le  sacerdoce,  que  les  prêtres  boud- 
<llitstes,  qui  dominent  dans  Tile  de  Ceylan,  y  ont  réin- 
troduit, contre  l'intention  et  les  préceptes  de  leur  fonda- 
t^r,  quelque  chose  de  semblable.  Les  radis  ou  radias 
sont  les  panas  de  cette  île.  Quiconque  les  touche,  même 
l^r  hasard,  devient  impur.  Ils  sont  obligés  de  se  jeter 
^r  le  ventre,  lorsqu'ils  rencontrent  un  membre  de  la 
^Astc  supérieure.  Cette  conduite  des  prêtres  bouddhistes 
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Cette  division  est  en  général  assez  uniforme. 
Les  variations  peu  importantes  qu'on  remar- 
que dans  les  récits  des  voyageurs  n'ébranlent 
point  Tauthenticité  et  ne  changent  rien  à  la 
nature  du  fait  principal. 

De  nos  jours,  non  moins  que  dans  rantî- 
quité  la  plus  reculée,  le  premier  ordre  aux 
Indes  est  celui  des  Brames  (i),  le  second  celui 
des  guerriers  (2).  Il  importe  peu  que  sur  les 


nous  a  rappelé  celle  des  premiers  réformateurs  protes- 
tants, qui,  proscrits  dans,  les  pays  catholiques  pour, 
avoir  réclamé  la  liberté  d* examen ,  ont  proscrit  à  leur 
tour  dans  les  états  où  ils  étaient  devenus  une  puissance, 
ceux  qui  réclamaient  cette  même  liberté.  La  nature  a  ac- 
cordé aux  radias  de  Tîle  de  Ceyian ,  en  dédommag;ement 
d^  leur  proscription ,  des  femmes  plus  belles  que  celles 
d'aucune  autre  caste.  Aussi  les  riches  les  enlèvent ,  ayant 
adopté  pour  règ|le  que  les  femmes  ne  sont  impures  que 
pour  les  femmes.  Ce  fait  renirerse  Thypothèse  qui  attribue 
ravilisseqient  des  parias  à  leur  difformité. 

(1)  Ils  se  disent  issus  d^  Is^  tête  de  Brama. 

(2)  Issus  des  épaules  de  Brama.  Cette  généalogie  di- 
vine des  castes  est  rapportée  dans  le  symbole  des 
Brames.  Peut-être,  ajoutent  les  auteurs  de  ce  symbole, 
ces  généalogies  sont-elles  allégoriques,  mais  nous  les 
croyons  très-réelles.  (Bhag.  Gita,  Préf.  xxxvi.)  Nous  re- 
trouvons la  caste  des  guerriers,  ou  Cutteries ,  dans  les 
Cuthsei  n'AaaiEN.  (  Lib.  V,  aa.  ] 
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ordres  inférieurs  les  relations  diffèrei^t  (i). 
Les  institutions  d'une  contrée  exposée  sans 
cesse  à  des  invasions  et  perpétuellement  asser- 
vie par  des  étrangers  ont  dû  se  ressentir  de 
cette  suite  de  bouleversements.  Mais  il  n  en 
est  pas  moins  constaté  que  les  individus  des 
diverses  castes  sont  séparés  par  une  barrière 
religieuse  et  ne  peuvent  même  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  s'approcher  les  uns  des  au- 
tres qu'à  une  distance  déterminée  par  la  re- 
ligion (a).  Lorsque  cette  distance  est  firanchie, 


(i)  Ptra&d  (ly  265)  prétend  qu'il  n'y  a  que  trois  ordres. 
AvQUETiL  (p.  145)  en  compte  cinq.  Hamilton  dit  qu'il 
T  ^  A  hait  (I,  3io  )•  Ces  autears  nient  que  les  mar* 
chands  forment  nu  ordre  à  part.  Dow,  Sonnerai  et 
Nieb«hr  Taffirment.  LAcaoza  (  Christianisme  des  Indes, 
P-  433-476  )  porte  le  nombre  des  castes  à  quatre- vingt* 
dix*huit.  Mais  tous  placent  en  tête  le  sacerdoce. 

(1)  Entre  le  Brame  et  le  guerrier ,  le  rapprochement 
est  permis ,  mais  Tattonchement  est  illicite  :  entre  le 
caltivatenr  et  le  brame,  la  distance  est  de  36  pas  :  entre 
1^  guerrier  et  l'artisan,  elle  doit  être  de  douze  :  entre  le 
brame  et  l'artisan,  elle  est  de  5o  :  entre  celui-ci  et  le  gueiv 
ncr,  de  3o,  et  l'artisan  doit  rester  à  i  a  pas  du  cultivateur, 
^oy.  dans  les  Recherches  asiatiques,  tome  V,  l'extrait 
Qtt  livre  intitulé  Kerul-Oodputter ,  livre  qui  esl  en 
grande  vénération  parmi  les  habitants,  de  la  côte  du, 
Malabar. 
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le  membre  de  la  caste  supérieure  est  déchu 
de  son  rang,  et  n échappe  à  Tesclavage  que 
par  Tapostasie  ou  la  fuite  (i).  Le  ménie  sort 
l'attend ,  si  ses  lèvres  touchent  à  un  mets  pré* 
paré  par  un  homme  d'une  caste  inférieure  (3). 
Les  Bramines  pauvres  qui  sont  employés  chez 
de  riches  Indiens^  en  qualité  de  secrétaires, 
croiraient  se  dégrader  ^  en  mangeant  avec 
leurs  maîtres  (3). 

Tel  ^t  cheK  ces  peuples  l'ascendant  de  ces 
notions  sur  la  distinction  des  castes,  qu'elles 
l'emportent  dans  leur  esprit  sur  l'intérêt  même 
de  leur  religion  :  car  ils  réduisent  les  Indiens 
devenus  immondes  à  se  réfugier  dans  le  ma- 
hométisme,  sous  peine  d'être  vendus  comme 
esclaves.  Aussi  l'auteur  arabe  qui  nous  a  trans- 
mis ces  détails  attribue- t-il  cette  intolérance 
à  la  volonté  de  Dieu,  qui,  de  la  sorte,  con- 
traint  ses    propres    ennemis   à  favoriser   le 


(i)  Quand  un  Indien  est  oiiAsséde  sa  oasle,  son  père» 
fa  mère ,  sa  femme ,  tout  le  monde  Tabandonne. 

{%)  Asial.  Rcs.  Vojr.  5-ï6. 

(3)  Niébnhr,  Voy.  ït,  7.  Il  est  même  de  la  dignité 
des  deux  premiers  ordres  d'ignorer  de  quels  aliments  le 
reste  de   la   nation    se   nourrit.  M.    Hamilton   r^ironte 
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triomphe  de  la  foi  et  la  multiplication  des 
fklèles  (i). 

A  plus  forte  raison,  les  mariages  inégaux 
sont -ils  défendus.  La  mort  en  était  jadis  la 
peine  inévitable.  L'adoucissement  des  mœura 
a  substitué  à  cette  punition  celle  du  bannisse* 
ment,  et  les  brames  se  sont  arrogé  le  droit 
de  prendre  des  femmes  dans  la  caste  des  guer- 
riers (a).  Mais  si  le  temps  et  la  nature  ont  ainsi 
mitigé  la  sévérité  des  institutions,  les  races 
croisées  qui  résultent  de  ces  alliances  impies 
sont  toujours  considérées  avec  défaveur,  et 
des  professions  ignobles  leur  sont  assignées  (3). 

Au  plus  bas  échelon  de  cette  hiérarchie  tyran- 
nique,  on  aperçoit  une  race  proscrite,  en  dehors 
de  Tétat  social.  Les  malheureux  Parias,  comme 
on  sait,  pêcheurs  ou  tanneurs  pour  la  plupart, 

qn'ayant  consulté  un  ZImendâr  sur  Tarbre  nommé 
Madhora  eK  sur  son  utilité,  celui-ci  regarda  ces  questions 
comme  un  outraç^e,  et  lui  répondit  d*un  ton  de  reproche  : 
Que  puis-je  savoir  relativement  à  un  arbre  qui  ne  sert 
qu'au  peuple  ?  (  As.  Res.  1 ,  3o5.  ) 

(i)  Description  du  Malabar,  par  Zerr£Ddien-]VIuik.doh^ 
icTiie  en  arabe,  vers  l*an  1579. 

(•»)  Asial.  Res.  V,  iG. 

(^)Asial.  Rev  V,  53-67. 
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ne  sont  pas  au  rang  des  hommes  (i).  Ils  sont 
exclus  de  toute  société,  repoussés  des  chemins, 
des  fontaines,  des  temples;  leur  attouchement^ 
leur  présence ,  leur  souffle  sont  impurs.  Autre- 
fois on  pouvait  les  tuer  sans  crime;  aujourd'hui 
encore,  les  autres  castes  se  feraient  scrupule 
de  les  secourir  (a). 


(i)  He&der,  Phil.  de  THist.  III,  42.  Rogeb  ,  Pagan. 
Indien,  I,  a.  Pyrard,  I,  276.  On  peut  voir  une  descrip- 
tion détaillée  et  révoltante  de  cette  misérable  caste ,  dans 
le  Voyage  au  pays  de  Bambou  >  p.  76.  Les  lois  de  Menon 
sanctionnent  la  proscription  des  Parias.(Loit  de  Menou, 
p.  38 1  ).  Us  sont  les  exécuteurs  des  criminels  condamnés 
à  mort.  (SoififEBAT,!^  47*  )  Mais  ce  qui  prouve  que  ce 
ii*est  point,  en  cette  qualité  qu'ils  sont  immondes ,  c*est 
que  leur  nombre  est  tellement  considérable  qn*iU  ne  sau- 
raient se  restreindre  à  une  profession  pareille.  Ils  ne  sont 
point  infâmes  parce  qu'ils  Texercent^ils  Texercent  parce 
qu'ils  sont  infâmes.  Les  Indiens,  qui  prennent  soin  des 
serpents  et  des  insectes,  laisseraient  périr  un  paria  de 
peur  ée  le   toucher. 

(a)  On  a  révoqué  en  doute  l'état  de  proscription  dans 
lequel  la  religion  précipite  les  parias.  On  a  objecté  Tim- 
possibilité  d'empêcher  que  dans  les  villes  commerçantes, 
comme  Bénarès,  Patna  9  Delhi,  Agra«  ces  parias,  com- 
merçants eux-mêmes,  ne  rencontrent  à  chaque  instant  des 
cutteries  ou  des  brames,  et  n'aient  avec  eux  de  fréquentes 
communications.  Nous  accordons  volontiers  que  le  temps 
et  l'induslrie  modifient  les  institutions  et  les  font  déviet 
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Par    une  disposition  singulière,    rhomme 
cherche  à  se  consoler  de  Foppression,  plutôt 


'^•m 


de  leur  rignear  première.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  Traî 
que  le  principe  religieux  subsiste  ;  que  les  liirres  sacrés 
des  Indiens  rétablissent  et  le  recommandent;  qu*il  est 
dit  formellement  dans    plusieurs  de  ces  livres  que  le 
meurtre  d'un  paria  est  une  action  permise.  L*époqne  à 
laquelle  ces  meurtres  avaient  lieu  impunément,  est,  à 
ce   que  prétend  un  écrivain  qui  voudrait  justifier  les 
Indiens  de  cette  imputation,  plus  éloignée  de  leurs  mœurs 
actuelles  que  nous  ne  le  sommes  des  lois  de  saint  Louis 
qui  ordonnaient  de  brûler  les  lèvres  et  de  percer  la  langue 
à  tous  ceux  qui  juraient  ou  blasphémaient.  (Des  Castes 
de  l'Inde,  ou  lettres  sur  les  Indoux,  Paris  182a.)  Mais 
ces  paroles  mêmes ,  dans  la  bouche  d*un  apologiste  dé- 
claré des  mœurs  et  des  coutumes  de  Tlnde,  prouvent 
qu'autrefois  du  moins  l'accusation  qu'il  repousse  en  leur 
nom  n'était  que  trop  fondée.  Nous  n^avons  point  à  exa- 
miner ici  queUe  a  pu  être  la  première  origine  des  parias, 
ou,  pour  employer  une  dénomination  moins  usitée  en 
Europe ,  des  tçbandalas ,  qu'un  autre  écrivain  nous  pré- 
sente comme  soumis  à  des  lois  fixes ,  et  gouvernés  au- 
trefois par  des  monarques.  Il  nous  suffit  qu'après  s'être 
appuyé  de  faits  peu  démontrés  et  de  traditions  vagues , 
celle,  par  exemple,  d'une  alliance  entre  les  princes  in- 
diens et  les  souverains  des  tchandalas,  il  ait  reconnu 
que  ces  derniers  étaient  des  êtres  avilis;  que  les  fables 
indiennes,  pour  exprimer  la  dégradation  dans  laquelle 
rhomme  tombe  par  ses  fautes ,  nous  le  montrent  trans- 
formé eu  tchandala,  c'est-à-dire  descendu  ;iu  rang  des 
brutes;  que  ces  tchandalas  on  parias  se  nourrissent  de 
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en  l'exerçant  lui-même  qu'en  lui  résistant.  Les 
Parias  entre  eux  se  sont  subdivisés  en  ordres 
qui  se  renvoient  ie  xnéprisdont  on  les  couvre. 
L'horreur  qu'ils  manifestent  leur  semble  un 
dédommagement  dé  celle  qu'ils  inspirent 

L'institution  des  castes  était  consacrée  en 
Egypte  d'une  manière  non  moins  immuable  (i^ 
Les  grandes  divisions  étaient  les  mêmes.  Les 
différences  de  détail  qui  tiennent  à  des  énu- 
mérations  incomplètes  ou  à  des  subdivisions 
qu'on  a  méconnues,  sont  de  peu  d'impor- 
tance (a).  Il  nous  suffit  que  les  prêtres  soient 

cadavres,  qu'ils  ne  puissent  jamais  rentrer  en  grâce,  et 
que  leur  nom  même  soit  donné  à  tous  les  mal£aiteurs  in- 
distinctement  :  Tingénieuse  découverte  de  M.  Schlegel, 
sur  ridentité  des  parias  et  des  bohémiens ,  émigrés  de 
Tlnde,  dont  les  mœurs  et  les  abominables  pratiques  sont 
encore  celles  de  leurs  ancêtres,  ne  prouve  que  mieux Tavi- 
lisscment  qui  peut  résulter  pour  Tespèce  humaine  d'une 
proscription  sacerdotale. 

(i)  Voy.  sur  les  castes  Égyptiennes,  Hbcat^i  Fragm. 
Apud.  Creutser  fragment.  Hist.  Antiq.  Graec.  p.  18 
Creutz.  Syrab.  1 277.  Heeren,  Idem^  II,  554*  Cejque  nous 
disons  ici  de  TÉgypte  s'applique  à  TÉthiopie.  «  Plurinia 
utrique  genti  fuisse  communia  :  reges  pro  Diis  habore  : 
statuarum  formas  et  litterarura  caractera  ,  cœlum  sacer- 
dotum,  etc.»  Diod.  I. 

(a)  Hérodote  (II,  164}  compte  sept  classes ^  dont  ki 
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toujours  héréditairement  la  première  <le  toutes 
les  classes  (i);  les  guerriers  formaient  la  se- 
conde (^)9  et  il  est  remarquable  que  les  gar* 
deurs  de  troupeaux  étaient  en  Egypte,  comme 
les  Parias  aux  Indes ^  l'objet  du  mépris  univer- 
sel (3).  Seuls  entre  tous  les  Égyptiens ,  dit 
Hérodote  y  ils  ne  peuvent  entrer  dans  les  tem- 


membres  devaient  rester  fidèles  à  lar  profession  de  ieiirv 
pères.  Diodore,  dans  un  endroit ,  n*en  indique  que  trois 
(I,  a-8);  et  Strabon  (XVII)  confirme  cette  assertion 
par  son  tëmoignage.  Cependant  le  même  Dîodore  porte 
ailleurs  (I,  73-74)  ces  divisions  au  nombre  de  cinq; 
et  Platon  distingue  six  ordres,  les  prêtres,  les  soldats^ 
les  agriculteurs,  les  artisans,  les  chasseurs  et  les  bergers. 
(In  Timaeo. ) 

(i)  Dès  le  temps  de  Joseph,  les  prêtres  interprètes  des 
biàroglyphes  formaient  déjà  une  classe  à  part.  (£useb, 
Praep.  Erang.  lib.  II.)  Les  Égyptiens  comptaient  à  Thèbes^ 
deptûs  Menés  jusqu'au  temps  d'Hëcatée  de  Milet,  34 5 
prêtres,  qui  s'étaient  succédé  de  père   en  fils.  (HiROo. 

U,  143.) 

(a)  La  caste  militaire  se  composait  de  deux  grande» 
tribus,  les  hermotybiens  et  les  calasiriens,  auxquels  étaient 
assignés  en  propriété  quelques-uns  des  nomes  les  plu  s 
fertiles  de  TÉgypte.  Tonte  occupation  mécanique  leur 
était  interdite.  (Hiaoo.  II,  164,  368.  Diod.  I,  78.  Le- 
noMiiu  sur  Eollin.  ) 

(3)  Genèse,  XLVI,  34. 
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pies.  Personne  ne  veut  leur  donner  ses  filles 
en  mariage  ni  épouser  les  letirs^  Ils  ne  se  ma- 
rient qu'entre  eux  (î). 

Il  ne  faut  pas  méconnaître  toutefois  quelques 
différences  qu'un  œil  attentif  démêle  entre  les 
institutions  de  Tlnde  et  celles  de  TÉgypte. 
Celles-ci  tenaient  peut-être  à  la  politique  autïint 
qu'à  la  religion  (2).  Le  passage  d'Hérodote  que 


(1)  B^Bob.  li,  li'j.t.e  mépris  des  Égyptiens  pour  les 
gardeurs  de  pourceaux ,  venait  de  leut'  haine  contre  les 
tribus  nomades,  qui  menaçaient  perpétuellement  leurs  re- 
pos et  leurs  propriétës.D*aprèsle  genre  de  vie  des  pasteurs, 
dit  M.  Heeren  (idem ,  II ,  635  ) ,  on  ne  devait  les  regarder 
en  Egypte  que  comme  des  ennemis  qu*il  fallait  supporter, 
faute  de  pouvoir  s'en  délivrer  tout>à>fait.  Le  vaste  et 
montagneux  pays  qu'ils  habitaient  n'était  qu'imparfiiîte- 
ment  soumis  par  les  Pharaons,  et  l'assujeltissement  des 
hordes  errantes  était  toujours  incertain  et  précaire.  De 
là  les  sentiments  d*aversion  que  les  Égyptiens  éprouvaient 
pour  eux,  et  que  la  caste  sacerdotale  entretenait  avec  soin. 
Le  passage  de  la  Genèse,  XL VI ,  34 ,  prouve  que  cette 
défaveur  remonte  jusqu'aux  âges  les  plus  reculé». 

(i;  Un  auteur  allemand,  des  lumières  duquel  j'aime 
à  reconnaître  que  j'ai  profité,  M.  Heeren,  me  parait 
cependant  s'être  exagéré  à  ce  sujet  la  part  de  la  poUtique. 
«  Les  castes,  »  dit-il  (Ideen ,  II ,  594),  »  ne  s'établirent  en 
«  Egypte  y  d'une  manière  positive,  qu'après  la  réunion 
«  de  cette  contrée  en  un  seul  royaume.  Bien  que  rori- 
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nous  venons  de  citer  indique  une  exception  di'^ 
rigée  contre  les  pasteurs ,  et  donnerait  à  croire 
que  l'hérédité  des  professions  était  consacrée 
plus  sévèrement  que  celle  des  races,  c'est-à*- 


«  gîne  de  celte  institulion  ne  se  laisse  pars  déduire  histori- 

<  quement,  on  peut  la   rapporter  sans  hésitation  à  la 

•  différence  des  peuplades.   La  politique  qui,  luttant 

•  contre  l'enfance  des  sociétés ,  avait  cru  découvrir  dans 
s  la  séparation  rigoureuse  des  métiers  un  moyen  de  fayo- 

<  risér  llpur  perfectionnefhent ,  se  pressa  de  s'en  emparer. 
■  La  preuve  en  est  que  plus  tard  èhcote ,  on  créa  de  tiou- 
«  Telles  castes,  celle  des  interprètes,  par  exemple,  du 
«  temps  de  Psammcticus.  »  En  accordant  une  si  grande 
part  à  la  politique,  M.  Uceren  suppose  une  chose  qui 
n'existeras  :  c*est  que  les  hommes  calculent  ce  qu'ils  ne 
connaissent  point.  On  parle  toujours  de  ce  que  les  chefs 
des  sociétés  ont  inventé  p6ur  faire  faire  des  progrès  à  ces 
sociétés.  Mais  ils  ne  savaient  pas  même  que  ces  progrès 
fussent  désirables.  Ils  ne  savaient  pas  davantage  que  tel 
ou   tel  mode  d'organisation  non  encore    essayé  fût  un 
moyen  pour  favoriser  ces  progrès.  Les  chefs  des  sociétés 
n*étaient  pas  tombés  du  ciel.  Ils  n'étaient  guère  supérieurs 
à  leurs  sujets.  On  leur  prête  une  prescience  qu'ils  n'ont 
pa  avoir.  Quant  à  la  caste  des  interprètes,  la  seule  dont 
nous  connaissions  exactement  Torigine,  si  sa  création 
prouTe  sous  un  certain  rapport  les  progrès  de  la  civiU- 
satioù,  les  circonstances  qui  raccompagnèrent  démontrent 
la  différence  de  cette  caste  et  de  celles  qu*on  peut  -vrai* 
ment  regarder  comme  égyptiennes.  Psamméticus  vou- 
lait ^^câer  sa  nation 9  et  dans  ce  dessein,  il  fit  élever 
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dire  que  les  mariages  entre  les  castes  inférieu- 
res n'étaient  pas  aussi  fortement  réprouvés 
que  chez  les  Indiens.  Ces  castes  inférieures 
étaient  traitées  plutôt  avec  une  dureté  despo* 
tique  qu'avec  une  horreur  superstitieuse.  La 
politique  égyptienne,  qui  calculait  tout  pour 
Futilité,  ne  les  repoussait  pas  de  rétatsoc'ul, 
mais  leur  en  faisait  supporter,  avec  une  ri- 
gueur excessive,  tous  les  travaux  et  toutes  les 
peines(  r  ).  La  division  des  castes  était  aux  Indes 
purement  une  affaire  de  conscience;  en  Egypte 
il  s'y  mêlait  de  l'administration. 


beaucoup  de  jeunes  gens  par  des  Grées  qu*il  appela  en 
Egypte,  pour  y  enseigner  la  langue  et  y  naturaliser  les 
mœurs  de  la  Grèce.  Mais  la  haine  nationale  se  dëelart 
contre  les  instituteurs  et  les  élères.  Un  grand  nombre  de 
membres  des  castes  supérieures  émigra,  et  les  enfants  ele- 
Tés  dans  les  habitudes  grecques  furent  pour  le  peuple 
une  race  immonde»  On  ne  voulut  les  recevoir  on  les  gard<T 
dans  aucune  caste.  Us  furent  forcés  d'en  former  une 
entre  eux  qui  prit  son  nom  de  la  profession  qu'ils  exer- 
çaient, et  qui  fut  toujours  odieuse  à  TÉgypte,  comms 
souillée  et  comme  étrangère. 

(i)Le9  travaux  dont  les  Juifs,  dans  la  Bible,  se  plaignent 
d'être  accablés  par  les  Egyptiens,  prouvent  ceux  qu'on 
imposait  en  Egypte  aux  classes  inférieures. 
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CHAPITRE    tX. 


Des  Corporations  sacerdotales  remplaçant 

les  castes. 

•LiEs  Éthiopiens^  les  Indiens  et  les  habitants 
«le  l'Egypte  sont  les  peuples  de  Tantiquité  chez 
l<*squels  on  aperçoit  le  plus  clairement  la  di- 
vision en  castes.  Chez  plusieurs  autres,  divers 
symptômes  semblent  indiquer  que  cette  divi- 
sion avait  existé,  mais  s'était  affaiblie.  Il  est, 
par  exemple,  vraisemblable  que,  dans  la  patrie 
primitive  des  mages,  en  Médie  et  surtout  en 
Bactriane ,  cet  ordre  était  une  véritable  caste  : 
Riais  la  révolution  qui  le  transporta  dans  la 
Perse  proprement  dite,  l'ayant  placé  plus  ou 
moins  sous  la  dépendance  du  pouvoir  royal, 
dénatura  l'institution.  Bien  que  prescrite  for- 
mellement par  Zoroastre  (i),  la  division  en 


fi)  Noas  parlerons  ailleurs  de  la  réforme  opérée  dans 

//.  6 


•V 
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castes  ne  fut  jamais  mise  en  pratique  avec 
scrnpule  et  exactitude.  Nous  apercevons  bien 
chez  les  Perses  une  classe  de  nobles^  une  de 
guerriers,  une  de  laboureurs;  mais  rien  ne 
prouve  que  ces  classes  fussent  nécessairement 
héréditaires.  li'hérédité  du  sacerdoce  est  seule 
attestée  par  les  anciens  (i). 


la  religion  des  Perses  par  Zoroastre,  le  protégé  etrint- 
trument  d'an  vainqueur,  et  qui  rattacha  un  code  de  des* 
potîsme  religfeux  et  politique  aux  anciens  souvenir! 
d'un  peuple  police  que  des  barbares  avaient  asservi.  I 
appuya  la  division  en  castes  sur  des  traditions  sacré<« 
séparant  la  nation ,  soit  en  sept  classes  correspondant  aiti 
sept  amschaspands ,  serviteurs  d'Oromaze,  soit  en  quatre 
analogues  aux  quatre  éléments.  Mais  cette  classificaiio| 
ihéocratiqne,  héritage  d'un  sacerdoce  déchu,  se  modij 
rapidement  par  Teffet  graduel  de  la  conquête  ;  les  barrière 
politiques  subsistèrent;  la  notion  religieuse  s'affaiblit. 

(i)  Htde,  de  Rel.  Persar.  p.  354*  Per  secnla  multa. 
apud  Persas  nemo  nisi  sacerdotis  filius  ita  sacerdoti< 
sticcedebat.  Sghhidt  .  de  Sacerd.  et  Sacrîf.  Ms^.  p.  ^ 
On  peut  consulter  au  reste,  sur  la  constitution  du  clfc|i 
chez  les  Perses,  Ammien  Marcellin,  XXIII.  Soun,  cap 
55.  Les  mages  avaient  un  chef  nommé  archimage.  (Sozo 
MèiiK,  II,  73.  )  Ils  étaient  divisés  en  trois  classes  :  1« 
Destur- Mobeds ,  maîtres  accomplis;  les  Mobeds,  ma^ 
très;  les  Hcrbeds,  apprentis.  (  Zenda-Vesta,  II.  )  L'ob 
scrvance  des  usages  religieux,  des  formules,  prières  01 
liturgies  leur  était  confiée.  (Héuod.  I,  i3a.)  Une  biérar 
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Il  en  est  de  méine  des  Mexicains  (^),  des 
Hébreux,  de  tous  les  peuples  méridionaux 
soumis  au  pouvoir  des  prêtres.  Mais  en  ren^op- 
tant  vers  l'Occident  et  le  Nord ,  l'hérédité  dis- 
parait, et  nou3  trouvons  des  corporations  qui 
semblent  électives. 

Cés^r  rapporte  que  les  membres  de  la  no- 
blesse pouvaient  entrer  dans  Tordre  des  drui- 
des (a).  Porphyre  va  plus  loin  :  $elon  lui ,  les 
corporations  sacerdotales  ét^ent  composées , 
sans  distinction  de  races,  de  tous  ceux  qui 
obtenaient  l'agrément  de  la  ville  ou  de  la 
contrée  (3). 

L'on  ne  peut  néanmoins  admettre  que  les 
prêtres ,  revêtus  d'une  autorité  immense ,  fus- 
sent  disposés  $1  en  faire  part  aux  premiers 


diie  à  peu  près  pareille  subsiste  chez  les  Guèbres.  Cinq 
classes  de  prêtres  se  partagent  les  fonctions  sacrées. 
Leur  principal  collège  est  à  Yesd,  ville  an  nord  d*Is- 
pahan. 

(i)  Certaines  familles  avaient  le  droit  d*étre  les  prê- 
tres héréditaires  de  Yitzli-Putzli.  (  Acosta  ,  Hisif.  natur. 
et  movale  des  Indes  occident.  ) 

(a)  CiESAE,  de  Bello  Gallico,  VI,  14.  Pelloiitier, 
vri,  a65. 

^3)  PoKPHTR.  de  Abstin.  IV,  17. 

6. 
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venus.  Ce  qui  nous  parait  probable ,  c'est  que, 
si  ces  corporations  étaient  électives  de  droit, 
elles  étaient  héréditaires  de  fait  (  i  ).  Nous  lisons 
dans  Diodore  que  chez  ces  mêmes  peuples  du 
Nord,  certaines  familles  étaient  chargées,  de 
père  en  fils ,  de  tout  ce  qui  concernait  le  culte 
des  dieux  (2).  Les  jeunes  nobles  étaient  astreints 
à  tui  noviciat  de  vingt  ans,  sous  la  direction 
des  druides  (3);  et  les  nations  mêmes  qui  avaient 
conservé  la  facuhé  dVHire  leurs  princes,  re- 


(1)  Il  faut  se  défier  beaucoup  des  assertions  de  ceux 
qui  pronoDcent  le  plus  affirmativeroeot  sur  des  faits  sé- 
parés de  nous  par  une  telle  distance  de  lieux  et  de  siè- 
cles. Meihers  (  Crit.  Gesch.  II ,  527  )  croit  voir  au  Mexi- 
que un  sacerdoce  électif,  à  côté  de  prêtres  héréditaires. 
Le  caractère  de  la  religion  mexicaine  dépose  conUe  ceiti 
assertion,  et  l'autorité  des  meilleurs  auteurs  confirme 
ceUe  évidence  morale.  (  Agosta  ,  loc.  cit.  ) 

(1)  Dion.  II,  47.  Les  prêtres  des  Celtes  se  disaient  di 
la  race  deBor  ou  des  dieux ,  car  Bor  était  le  père  d'Odio^ 
(  Edda ,  4*"  fable.  ) 

(3)  Les  nobles  gaulois  se  faisaient  honneur  de  porter 
le  nom  de  druides,  et  d*être  affiliés  k  leur  ordre.  (  P"*- 
i.ouTiKi(,  VII,  282.)  Il  y  a  eu  de  ces  affiliations  pour  la 
ordres  religieux  chez  les  chrétiens,  par  exemple,  les)c- 
suites  à  robe  courbe ,  etc. 
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connaissaient  aux  prêtres  le  droit  de  choisir 
le  chef  des  prêtres  (i). 

Au  reste ,  la  différence  des  formes  s'explique 
par  la  différence  des  situations.  Un  genre  de 
vie  agité ,  belliqueux ,  vagabond ,  ôte  à  Texte- 
rieur  des  institutions  quelque  chose  de  leur 
fixité,  lors  même  que  leur  force  et  l'intensité 
de  leur  action  ne  sont  pas  diminuées.  Nous 
allons  voir  dans  le  chapitre  suivant  que  le 
pouvoir  des  drottes,  des  druides,  de  tous  les 
ministres  de  la  religion ,  qui  gouvCTuèrent  les 
nations  connues  sous  le  nom  de  Gètes,  de 
Scythes,  de  Celtes,  de  Scandinaves»  de  Gau- 
lois, fut  souvent  aussi  despotique  que  celui 
des  brames  de  Tlnde  ou  des  prêtres  de  l'Egypte. 


(i)  His  autem  omnibus  Droidibus  prâefist  unus,  qui 
sununam  inter  eos  habet  auctoritatem.  Hoc  mortuo ,  si 
<lQis,  ex  reliquisy  excellît  dignitate,  snccedit,  aut  si 
snnt  plures  pares ,  suffragio  Droidnm  ellgitur.  Nonnun- 
quam  etiam  armis  de  principatu  contendunt.  (  Cm$,  dç 
BelLGalI.  VI,  iH,  14.  Tacit.  Germ,  7-1.1.) 


i^lki 
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CHAPITRE    X. 


Des  attributions,  du  sacerdoce  chez  tes  nations 

qu'il  a  dominées. 


v>iHEz  les  nations  subjuguées  par  les  corpo- 
rations sacerdotales,  comme  chez  celles  qui 
ont  été  divisées  en  castes,  le  pouvoir  des  prê- 
tres né  s'est  pas  borné  à  ce  qui  concernait  la 
religion. 

Sans  doute,  les  fonctions  religieuses  occu- 
paient toujours  la  première  place.  Les  prê- 
tres (  I  )  réclamaient  exclusivement  le  privilège 


(i)  M.  HEKRzk  (  Idées,  II,  60  )  observe  avec  quelque 
raison  que  le  mot  de  prêtre ,  dans  nos  langues  moderues, 
nous  donne  une  idée  trop  resserrée  de  ce  qu^étaîent  les 
{grandes  corporations  sacerdotales  de  l'antiquité.  Elle» 
renfermaient  dans  leur  sein,  dit-il,  la  classe  éclairée  en 
tout  genre.  Oui ,  mais  le  monopole  dont  elles  étaient  de 
positaires  se  fondait  sur  la  religion.  C*ëtait  comme  pt'e 
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(le  présider  aux  prières,  aux  sacrifices,  aux 
cérémonies  les  plus  importantes  comme  aux 
moindres  rites  du  culte  extérieur.  Les  mages, 
chez  les  Perses ,  étaient  chargés  de  toutes  les 
offrandes  :  leurs  invocations  seules  étaient  effi- 
caces (i),  et  la  consécration  des  victimes  con- 
sistait en  une  théogonie  chantée  par  un  mem- 
bre de  cet  ordre  (a).  Ces  théogonies,  trans- 
missions vivantes  de  la  parole  éternelle,  avaient 
un  pouvoir  irrésistible  :  les  mages ,  dans-  une 
régulière  et  perpétuelle  succession,  les  répé- 
taient, tantôt  seuls  dans  les  temples,  tantôt 
(levant  les  fidèles  assemblés.  Ils  les  variaient 
après  les  positions  du  soleil,  les  saisons  de 
l'année,  les  instants  du  jour  :  mais  elles  ne 
(levaient  jamais  être  interrompues.  Le  monde 


très  que  les  membres  de  ces  corporations  se  d<k;laraient 
propriétaires  de  ce  monopole.  Ils  avaient,  en  consé- 
quence, un  esprit  sacerdotal,  c'est-à-dire  un  esprit  de 
mystère,  d'exclusion  et  d'intolérance  :  et  c'e^t  le  bon 
sens  du  langage  y  qui  souvent  déconcerte  le  calcul  des 
aomraes;  c'est  ce  bon  sens,  disons-nous,  qui  les  a  tou- 
jours nommés  prêtres,  et  non  philosophes  et  savants. 

(i)  Clkabch.  ,  ap.  Dlog.  1,  6. 

2)  Hekodot.  I,  l32. 
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privé  de  leur  retentissement  salutaire,  se  fut 
écroulé  dans  une  confusion  prématurée  :  le 
silence  des  mages  eût  été  la  dernière  heure  de 
l'univers. 

Quiconque  en  Egypte  immolait  une  victîme 
qui  n'était  pas  marquée  du  sceau  sacerdotal 
était  puni  de  mort  (i).  Chez  les  Gaulois,  les 
druides  (a)  expliquent  seuls  les  présages  (3).  Us 
observent  seuls  le  vol  des  oiseaux.  Nulle  main 
profane  n'ose  fouiller  dans  les  entrailles  des 
hommes  immolés  aux  dieux  (4)«  Les  prêtres 


(i)  Herodot.  il  Schhidt  ,  de  Sacrif.  et  Sacerd.  iEgjpt. 
p,  8a.  SL  nos  lecteurs  veulent  se  convaincre  des  innom- 
brables  fonctions  des  prêtres  d'Egypte  y  ils  peuvent  con- 
sulter Meincrs,  de  vero  Deo,  p.  ^o,  41.  Les  plus  minu- 
tieuses,  celles,  par  exemple,  de  couvrir  les  statues  de» 
dieux  de  leurs  ornements,  étaient  héréditaires  dans  une 
classe  de  prêtres,  les  HiérostoHstes. 

(2)  Le  chef  des  druides  habitait,  selon  les  uns.  Fis- 
lande;  selon  les  autres,  la  Grande-Bretagne.  Les  Gaulois, 
du  temps  de  César,  allaient  ejd  Bretagne  s'instruire  de 
leur  religion.'  Cétait  là  que  les  druides  apprenaient  la 

« 

doctrine  secrète. 

(3)  Les  mages  avaient  seuls  aussi  le  droit  de  prédire 
l'avenir.  « 

(4)  Diop.  V,  21 3  ;  SxaiB.  IV,  C«s.  de  BelloGall.  Vl>  i3. 
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gétes  (j)^  germains  (a)  et  bretons  suivent  les 
années,  pouvant  seuls  implorer  le  ciel  pour 
elles,  et  dévouer  à  la  mort  les  ennemis.  Les 
Juife,  malgré  leur  théisme,  ne  font  point  ex- 
ception. Ils  ferment  le  sanctuaire  à  tout  autre 
qu'aux  prêtres  (3).  Abiram  et  Dathan  sont  en- 
gloutis pour  avoir  usurpé  les  fonctions  ecclé- 
siastiques. Âzza  périt  pour  avoir  touché  l'arche 
involontairement  (4).  Cinquante  mille  Bethsa- 
mites  sont  frappés  de  mort  parce  qu'ils  l'ont 
regardée  (5).  Azarias,  bien  que  destructeur 


(l)  JOBNANDÈS,  cap.  2, 

(2)  Tacit.  GermaD. 

(3)  NOMBB.   1,51. 

(4)  Spencbr,  de  legib.  ritual.  Hebrœor.  I,  166. 

(5)  Aoi»,  1,6,  19.  Les  réflexions  d'uD  théologien  catho- 
lique a  ce  wjet  méritent,  ce  nous  semble,  d*étre  rapportées. 
On  ne  p«at  doater,  dit-il ,  que  ces  Bethsamites  ne  fussent 
giâvcBeiit  ooBpables.  Ils  ne  pouvaient  ignorer  que  par 
une  loi  expresse,  il  était  défeadii ,  mime  aux  lévites,  de 
toochcr  à  l*arche,  et  de  la  regarder  à  découvert  :  cepen- 
(Isnt ,  au  mépris  de  ces  défenses ,  les  Bethsamites  osent 
s'en  approcher,  y  arrêter  des  regards  téméraires,  et,  se- 
lon le  texte  hébreu,  la  découvrir  et  regarder  dedans. 
Quelle  difficulté  peut-il  y  avoir  à  croire  que  Dieu  ait 
puni  cette  désobéissance  publique  et  volontaire,  cette 
curiosité  soupçonneuse  et  sacrilège!  La  faute  des  Beth- 
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du  cuhe  des  idoles,  est  chassé  du  temple  par 

le  grand-prêtre,  pour  avoir  saisi  rencensoir(i). 

Dans  toutes  les  fêtes  des  Indiens,  les  brames 


samites  par  la  loi  méritait  la  mort.  Qne  les  gonfeme- 
mtnts  humains  sacrifient  a,a  maintien  des  lois  et  à  la 
gloire  de  l'état  des  milliers  d*hommeSy  on  vante  leur  sa- 
gesse, et  l'on  ne  concevrait  pas  qne  Dieu  eût  immolé 
cin^ante  mille  coupables  pour  venger  ses  lois  enfreintes 
et  sa  majesté  outragée!  «  Maître  absolu  de  notre  vie >, 
dit  Grotins ,  «  Dieu  ne  peut  sans  aucun  sujet ,  et  en  toat 
«  temps,  ôter  à  chacun  toutes  fois  et  quand  bon  lui  sem- 
«  ble ,  ce  présent  de  sa  libéralité.  »  Ne  nous  étonnons 
donc  point  qu'il  l'ôte  â  des  sacrilèges  qui,  selon  la  loi, 
méritaient  de  la  perdre.  (  Lettres  de  quelques  Juifs ,  I  > 
3a6-33o.  ) 

(i)  Chron.  II,  a6, 18.  Il  est  curieux  de  voir  combien 
Bossuet  admire  l'énergie  du  sacerdoce  hébreu  dans 
cette  occasion.  «  Lorsque  Osias  (autre  nom  d'Azarias), 
dit-il ,  voulut  entreprendre  sur  ses  droits  aacrés ,  les  pré» 
très  étaient  obligés  par  la  loi  de  Dieu  à  s'y  of^ser,  au* 
tant  pour  le  bien  de  ce  prince  que  pouF  la  oonaervation 
de  leur  droit  qui  était ,  comme  on  sait,  ceint  de  Dieu.  Ils 
le  firent  avec  vigueur,  et  se  mettant  devant  le  roi  avec 
leur  pontife  à  leur  tête,-  ils  lui  dirent  :  Ce  n'est  point 
votre  office , . . .  sortes  du  sanctuaire. . .  Osias  menaçant 
les  prêtres , ...  ils  le  chassèrent. . .  La  l^re  ne  le  quitta 
plus.  Il  le  fallut  séparer  suivant  la  loi ,  et  son  fils  Joa^ 
than  prit  l'administration  du  royaume.  >  (  Politique  de 
IfÉcriture-Sainte,  VU,  V,  10.) 
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président  (i),  et  qui  pourrait  usurper  leut 
place  ?  Brama  existe  et  habite  en  eux.  Ils  sont 
ses  en&nts  :  les  honorer,  c'est  l'honorer  lui- 
même;  il  reçoit  avec  une  égale  bienveillance  les 
hommages  qui  lui  sont  adressés,  et  ceux  qu'on 
dirige  vers  ses  représentants  sur  la  terre  (a). 
Leur  main,  douée  d'une  force  et  d'une  vertu 
miraculeuse,  arrose  d^une  eau  consacfiée  les 
animaul  noutriciet*^  de  l'homme ,  les  meubles 
feçonnés  pour  les  usages  divers  de  la  vie ,  les 
armes  destinées  à  sa  défense  (3)-  Ils  fixent  les 
jout-s  heureux  et  les  jours  funestes.  Ils  ensei- 
gnent seuls  aux  fidèles  les  prières  légitimes;  et 
si  quelqu'un  les  révélait  à  Un  autre ,  la  tête  de 
ce  dernier  se  fendrait  :  tiienace  ingénieuse  qui, 


(i)  Ccst  par  erreur  qu*on  a  prétendu  qu'il  y  avait 
^m  rinde  des  tribus  de  pontifes  qui  ne  descendent 
pas  des  brames^  et  ne  sont  pas  bramines  eux-mêmes. 
Le  fait  peut  être  yfai  pour  quelques  sectes  hétérodoxes, 
^ais  c'est  une  exception ,  ou  pour  mieux  dire  une  in- 
fraction à  la  règle  religieuse.  Les  lois  de  Menon  sont  for- 
melles à  cet  égard.  (Lois  de  Menou,  I,  88.  X,  75-78.  ) 

(2)  Beschreib.  dcr  Relig.  der  Malabar.  Pind.  Rog. 
l^ag.  Ind.  Poiier,  iMyth.  des  Hindoux. 

^'^)  Soumrrat,  Vuy.  aux  Indes. 


/ 
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pour  contenir  Tindiscrétion ,  décourage  la  cu- 
riosité. La  divination  leur  est  réservée  (i).  Nul 
ne  peut  construire  une  pagode,  qu'une  révé- 
lation ne  l'ait  instruit  du  lieu  que  la  divinité 
préfère,  et  les  brames  sont  toujours  acteurs 
nécessaires  dans  ces  révélations. 

Tous  les  dogmes  sont  modifiés  d'après  ce 
principe.  Les  eaux  du  Gange  ont  une  vertu 
miraculeuse  pour  l'expiation  des  péchés.  Mais 
il  était  à  craindre  que  les  coupables,  avides 
d'absolution,  n'échappassent  à  la  puissance 
sacerdotale  en  se  plongeant  eux-mêmes  dans 
cette  onde  salutaire.  En  conséquence,  il  faut 
tenir  en  main  des  brins  de  paille  bénis  par  uu 
brame  (a).  Les  dieux  mêmes  attendent  dociie- 


(i)  Eos  80I0S  (  les  Brachmanes  ),  esse  inter  Indosdi- 
vinandi  perîtos ,  neqne  cuiquam  dÎTinationem  pennitli. 
nisi  sapienti  viro.  (Arrian  in  Indis.) 

(2)  Les  brames  remplissent  les  pins  petites  formalités 
daDS  les  cérémonies ,  celle,  par  exemple,  de  jeter  du  bois 
dans  le  feu,  etc.  Voy.  pour  le  nombre  de  fêtes  et  d'actions 
religieuses ,  pour  lesquelles  la  présence  des  braminescst 
indispensable,  Heeoer,  Philosophie  de  l'Histoire,  111* 
39.  Les  branches  sacrées  du  hom  des  Perses  ne  sont  pro- 
pres au  service  religieux  qu'après  qu'un  destour  les  a 
trempées  dans  une  eau  bénite  où  elles  doivent  rester 
un  an.  (Anquetil,  Voy.  aux  Indes.  Ki.eucrer,  Zenda- 
Vesia,III,6J 
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ment  que  le  sacei'doce  détermine  leur  demeure 
et  décide  de  leurs  formes.  Les  pierres  adorées 
par  les  Indiens  doivent  leur  nature  sacrée  aux 
prières  des  brames ,  qui  y  font  descendre  la 
divinité.  Avant  cette  invocation  mystérieuse, 
les  pierres  de  Brama,  de  Wichnou,  de  Schiven, 
ne  sont  que  de  vulgaires  cailloux  (i).  Le  lingam 
nest  une  chose  divine  que  lorsqu'une  céré-^ 


(i)  OEuvres  du  P.  Calmet^  jésuite,  t.  XXIX,  p.  4oo. 
SoNNERAT,  Voy.  aux  Indes.  Dans  le  Poutché,  les  brames 
sont  censés  attirer  par  leurs  invocations  la  divinité, 
d'an  objet  matériel  dans  un  autre.  La  cérémonie  faite  « 
ils  la  congédient  par  une  seconde  prière.  Sonnerat  , 
ibid.  Les  prêtres  égyptiens'  affirmaient  de  même  qu'ils 
avaient  le  pouvoir  de  communiquer  aux  statues  quel' 
({ue  chose  de  la  nature  ditine.  (  Uvéque  ,  Excurs.  sur 
le  schamanisme,  trad.  de  Thucydide,  III >  2198.)  Celte 
opinion  avait  pénétré  en  Grèce  et  à  Aome.  Les  Grecs  et 
les  Romains  étaient  persuadés  que  les  dieux  s'incorpo- 
raient aux  statues  ,  par  la  force  de  la  consécration.  (Van 
Dale,  de  consecr.  in  libr.  de  oracul.  477*)  l>ors  de  la 
décadence  du  polythéisme  «  les  philosophes,  ses  dé- 
fenseurs, prétendirent  que  les  simulacres  étaient  pleins 
delà  présence  réelle  des  dieux.  (Jahblich.  ,  irtpt  àycLkyiixtù'ti 
apnd.Phot.Bibl.  cod.  aa5.  Arnob.  adv.  Gentes,  VI, 
17*  IvLixif ,  passim.  Maxime  de  Tte.  )  Les  païens  disent 
à  Amobe  (  loc.  cit.  )  :  Nous  ne  regardons  point  les  statues 
^l  les  simnlacres  comme  des  dieux ,  mais  nous  croyons 
<iue  les  dieux  y  habitent,  parce  que  ces  choses  leur  sont 
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monie  solennelle  a  renfermé  le  dieu  dans  le 
simulacre  nouvellement  ciselé  (i).  Les  cbénes 
antiques  av^nt  besoin,  pour  être  dignes  de 
}a  véuération  des  jQaulois,  d'être  arrosés  de 
s^ng  de  la  main  des  druides  (^). 

Mais  Je  sacerdoce  ne  se  contente  pas  d!exer- 
cer  ainsi  CKcIusivement  les  fonctions  rçligjieuses. 
Il  s'a^oge  UQe  part  considérable  à  rautorité 
politique  (3)  et  civile.  Un  roi,  dit  Platon,  ne 
peut  régner  en  Egypte ,  s'il  n'est  admis  à  la 
connaissance  des  choses  sacrées.  Tout  homme 
d'une  autre  classe,  qui  parvient  à  la  couronne, 


consacrées.  Cependant  ils  restreignaient  d'ordinaire  la 
présence  réelle  aux  idoles  adorées  par  les  initiés  dans  les 
mystères.  (  Jambl.  Phot.  Bibl.  cod.  ccxxv.  Cicx&.  de  Nat. 
Deor.  II,  17.  Procl.  ad  Plat.  Tim.) 

(i)Laflotte,  Notice  hiyor.  sur  Tlnde,  p.  ao5. 

(a)  Pellouties  ,  Hist.  des  Celtes ,  yill ,  67.  MizEXAi 
Hist.  de  France,  p.  40. 

(3)  Les  prêtres  mexicains  étaient  les  copseillersdei rots. 
Aucune  guerre  ne  pouvait  s*entreprendre  que  sur  leur 
avis.  Leurs  décisions  étaient  des  oracles.  (Ci*av.  Hist.  du 
Vex.  I.)  Il  y  a  ;nême  quelques  traces  d*ttne  ufiion  plus 
intiqphe  de  la  prêtrise  et  de  la  royauté  au  Mexique,  daos 
la^personfie  de  Monlézuipe  II,  qui,  monté  sur  le  trône 
comme  issu  de  la  faipille  régnante,  exerçait  en  même 
temps  les  fonctions  sacerdotales. 
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doit  se  faire  recevoir   dans  l'ordre  saœvdo- 
tal(i). 

L'élection  des  monarques  était  réservée  aux 
prêtres  et  aux  soldats  :  mais  le  suffrage  des 
prêtres  avait  UKie  autorité  centuple  ou  décu- 
ple (n).  Après  sa  nomination ,  le  roi  agrégé 
au  sacerdoce  (3)  restait  soumis  aux  privilégiés 
qui  l'avaient  élu.  Il  était  servi,  non  par  des 
esclaves ,  mais  par  des  fils  de  prêtres  âgés  de 
plus  de  vingt  ans;  Il  n'avait  pour  société  ha- 
bituelle que  des  ministres  du  culte  :  les  h^^u- 
res  de  ses  promenades,  celles  de  ses  ablu- 
tions et  de  ses  bains,  les  moments  où  il  lui 
était  permis  de  goûter  les  plaisirs  de  l'hyménée, 


(i)  In  Politic. 

(2]  Le  suffrage  d'un  prêtre  de  la  classe  supérieure  était 
compté  pour  cent,  celui  d'un  memlitre  de  la  seconde 
classe  pour  vingt ,  celui  d'un  individu  delà  troisième 
pour  dix.  (Plutabch.  de  Isir.  et  Osîd.  )  Prolato  alicujus 
ex  candidatis  nomine,  milites  quidem  niannm  tollunt, 
comastae  vero ,  et  2acori ,  et  prophetae  calculos  ferunt  , 
panci  aliqui ,  sed  quorum  praecipua  in  ea  re  anctoritas. 
IVophetarum  nempc  calculns  centum  manus  aequat , 
comastamm  viginti ,  zacororum  decem.  (  Stnks.  de  Pro- 
>id.  p.  9ii.  ) 

(^)  SxaAB.  XVII,  Plut,  de  Is.  Dion.  I,  70. 
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étaient  fixés  par  eux  (  i  ).  Dans  les  céréinoDies 
publiques ,  le  grand  -  prêtre ,  après  avoir  prié 
pour  le  prince ,  examinait  et  censurait  à  haute 
voix  sa  conduite  (a).  Et  comme  k  son  avène- 
ment ,  le  sacerdoce  Tavait  installé  sur  le  trône 


(l)  DtOD.  I. 

(a)  Les  statues  des  prêtres  en  Egypte  étaient  mises 
dans  les  temples  à  ^6té  de  celles  des  rois.  L'autorité  da 
sacerdoce  égyptien  surrécut  même  à  la  conquête  de 
rÉgypte  par  les  Perses.  Darius ,  père  de  Xerxès ,  ayant 
Toulti  faire  placer  sa  statue  devant  celle  de  Sésostris ,  le 
grand-prêtre  de  Vulcain  s*y  opposa ,  et  ce  roi  n'osa  point 
lui  faire  violence.  (  Hé&od.  II ,  iio.  Diod.  I,  55.  )  Cette 
modération  d*un  despote  est  très-remarquable ,  mais  elle 
n*est  pas  très-étonnante ,  parce  que  tnême  en  Perse, 
malgré  la  diminution  du  pouvoir  des  mages  sous  leurs 
dominateurs  étrangers ,  ils  avaient  conservé  assez  d'au- 
torité pour  que  le  roi  fÀt  contraint  à  se  faire  admettre 
dans  leur  ordre  (  CicÉa.  de  Divin.),  et  à  les  traiter 
comme  ses  conseillers  habituels  et  les  compagnons  insé- 
parables de  toutes  ses  expéditions.  (  Mein.  de  Yet.  Pers. 
Relig.  Comment.  Soc.  Gœtt.  )  Ils  avaient  été  bien  plos 
puissants  en  Médie.  Quand  Astyage ,  roi  des  Mèdes ,  1^ 
consulta  sur  le  songe  pour  lequel  il  avait  ordonné  àt 
mettre  à  mort  son  neveu,  Cyrus ,  ils  lui  répondirent  • 
«  Nous  te  dirons  la  vérité  pour  notre  propre  intérêt;  cet 
intérêt  nous  invite  à  conserver  ton  empire,  pnisqo* 
maintenant  nous  avons  part  à  ton  gouvernement.  ■  D*' 
Tins  était  donc  familiarisé  dans  son  propre  empire  atee 
les  prétentions  sacerdotales. 
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par  un  sacre  solennel,  ce  même  sacerdoce 
s'emparait  de  son  agonie  pour  en  calculer 
chaque  minute,  et  en  sanctifier  la  dernière 
par  les  eaux  purifiantes  du  Nil  (i). 

Plus  puissant  encore ,  le  sacerdoce  éthiopien 
non*seulement  élisait  les  rois,  mais  les  faisait 
descendre  du  trône,  ou  les  condamnait  à 
mort  (2).  Il  décidait  aussi  de  la  guerre  et  de 
la  paix  (3). 

Les  Juifs,  durant  leur  théocratie,  consul- 
taient toujours  Jéhovah  sur  le  choix  de  leurs 
généraux   par  Tentremise  du  grand  -  prêtre. 

'  ■!■■■■  Il  .11    ■■> f  I   M         ■       ■         ■ 

(1)  Hammzr,  Afin,  de  rOrient. 

(a)  Le»  rois  de  Méroé  étaient  choisis  par  la  caste  des 
prêtres  et  tir&  de  son  sein.  (Diod.  I.  Heeesn  ,  II,  407.) 
Ces  rois ,  ainsi  qne  les  antres  habitants  de  Mëroé ,  se 
tuaient  enx-mémes,  qnand  tel  était  l'ordre  des  dieux. 
(DiOD.  m.  Sthabon,  XVII.  Larchbb,  Not.  sur  Hérod. 
11)  87.  )  M.  de  Paw,  esprit  original  et  bizarre ,  hasarde, 
^ns  ses  Recherches  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois 
(O9  119)9  une  apologie  des  prêtres  de  Méroé,  qu*il 
prétend  s*étre  constamment  opposes  au  despotisme.  Sans 
doute,  ils  s*  j  opposaient ,  mais  pour  l'exercer.  Il  n'y  a 
pas  de  plus  irréconciliables  ennemis  de  la  tyrannie  qne 
cmxqai  Tculent  s'en  emparer  pour  eux-mêmes. 

(3)  Ils  ont  à  Méroé ,  dit  Hérodote  (  II ,  29  ) ,  un  temple 
de  Jupiter  ;  el  sur  les  réponses  de  ce  dieu,  ils  portent  la 
guerre  partout  où  il  le  commande  et  quand  il  l'ordonne. 
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Leurs  livres  sacrés  nous  montrent  les  juges 
placés, sous  beaucoup  de  rapports,  dans  uoe 
position  subordonnée. 

On  a  prétendu  que  les  brames  ne  pouvaient 
ni  monter  sur  le  trône ,  ni  commander  les  ar- 
mées :  mais  des  voyageurs  véridiques  citeut 
plusieurs  exemples  contraires  (i),  et  il  n y  a 
pas  long'temps  que  le  roi  des  Marattes  était 
soumis  à  douze  bramines  qui  gouvernaient  en 
son  nom  (2). 


(i)  NiBBURE,  II,  7.  Nous  apprenons  d'Arrico  que  les 
villes  de  Tlnde  qui  se  défendirent  contre  Alexandre  ou 
se  soulevèrent  contre  lui,  étaient  pour  la  plupart  diri- 
gées par  des  bramines.  (AaRiKN  ,  V,  i  ;  VI,  7.)  Même 
dans  les  républiques  indiennes  dont  les  auteurs  grecs 
nous  parlent,  les  bramines  étaient  à  la  tête  du  gouver- 
nement. Aussi  les  Grecs  rapportaient-ils  la  fondation  de 
ces  républiques  au  Bacchus  indien.  (Hebbeh,!,  4^^* 
436.) 

(a)  An  TLibety  les  gellongs  ou  prêtres  se  présenteut 
devant  les  princes  comme  leurs  égaux,  et  sans  Icsc 
donner  aucune  marque  de  respect.  (  Paixas  ,  Samml- 
Hist.  Nachr.  ûb.  die  Mongol.  Vœlkersch.  )  Le  poudfe  de 
Comana,  dit  Cicéron  (£p.  lam.  XV,  4  ) ,  était  ea  étst  àt 
résister  au  roi  par  les  armes.  Dans  les  villes  de  Comsna, 
dont  il  y  avait  deux  ,  Tune  dans  le  Pont,  l'autre  en  Cap 
padoce,  les  habitants,  gouvernés  par  un  roi,  étaient 
néanmoins  soumis  à  un  pontife  à  vie.  (Stras.  XII.) 
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Les  institutions  des  peuples  du  Nord  et  de 
accident  offrent  un  singulier  mélange  de  li- 
BTté  politique  et  de  despotisme  sacerdotal, 
oin  de  diminuer  la  puissance  des  prêtres ,  les 
iranties  que  les  citoyens  s'étaient  données 
mtre  leurs  chefs  civils  et  militaires  tournaient 
l'avantage  de  leurs  maîtres  spirituels.  Ils 
terçaient  sur  les  premiers  le  droit  de  desti- 
ition  ;  mais  ce  droit  n'atteignait  aucun  homme 
rs'ètvL  de  la  prêtrise  (i).  Cette  différence  don- 
lit  naturellement  aux  derniers  une  grande 
ipériorité  sur  les  dépçsitaires  amovibles  de 
mtorité  temporelle  (2).    Quelquefois    nous 


«prit  de  la  religion  grecque  et  romaine  se  fit  sentir ,  en 
(position  avec  Tesprit  sacerdotal ,  lorsque  les  Romains 

furent  emparés  de  ces  deux  villes.  Pompée  et  César 
unirent  les  fonctions  pontificales  aux  fonctions  royales, 
QDpée  dans  la  personne  d'Archélaùs,  César  dans  celle 

Nicomède.  (  Appian.  )  La  même  hiérarchie  qu'à  Co- 
ma était  établie  à  Pessinunte  en  Phrygie.  (  St&abon.  } 

(1)  Les  Bourguignons,  dit  Ammien  Marcellin  (XXyiIf, 
I,  peuvent  changer  de  roi,  mais  non  de  sacrificateur, 
lui-ci,  qui  est  le  premier  de  Tétat ,  reste  investi  de  sa 
gnité  toute  sa  vie. 

{1)  Dion  Chrysostàme  indique  les  druides  comme 
erçant  de  fait  les  fonctions  du  gouvernement,  les  rois 
ftant  que  les  exécuteurs  des  volontés  de  ces  ministres 

7- 
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voyons  les  prêtres  réunir  le  double  pouvoii 
Comosicus,  souverain  pontile  des  Goths^Ii 
gouvernait,  non  -  seulement  comme  sacrifiq 
teur,  mais  comme  roi  (i).  D'autres  fois,  sai| 


de  la  religion.  (Dio.  Ch&.  Serm.  49.  )  V07.  aussi  d« 
Reysler,  Antiq.  septentr. ,  et  dans  Drcycr,  "Vermisci 
Abhandlungen ,  d'antres  exemples  du  pouvoir  des  p^ 
très  chez  les  Bourguignons,  les  Francs  et  les  SlaTes.  I 
sacrificateurs  des  Ibères  conduisaient  les  négocia ti<] 
avec  les  étrangers.  (  Strab.  XI.  )  Chez  les  Scandinave 
les  drottes ,  présidents  des  assemblées ,  maintenaient 
tranquillité.  (  Mallet  ,  Introd.  à  THist.  du  Dan.  p.  i^^ 
Chez  les  Gètes ,  Tordre  dés  prêtres  était  au-dessas 
toutes  les  autres  classes.  La  noblesse  occupait  an  ii 
inférieur.  Décébale ,  à  ce  que  racontent  les  historid 
Toulant  obtenir  la  paix  de  Trajan,  lui  envoya  d'abJ 
de  simples  gentilshommes  (  comatas ,  à  longs  chevetn 
ensuite  des  sacrificateurs  (  pileatos ,  mitres  ),  comffld 
personnages  les  plus  distingués  de  la  nation.  (Tin 
Excerpt.  ex  Dion  Cass.  Hb.  68.  Petr.  Patrittus  in  Excf^ 
légat,  p.  a4*  )  I 

(1)  JoRNAMD.  cap.  II.  Les  prêtres  des  Thraces  comisj 
daient  en  même  temps  les  armées.  Polyaenus  rapport 
ce  sujet  une  anecdote  curieuse.  Un  jour,  dit-i^  I 
Thraces  refusant  d'obéir  à  Cosinga  «  qni  était  à  Is  ^ 
\f(ar  général  et  leur  pontife ,  i|  fit  attacher  l'une  à  Xw 
de  longues  échelles.  A  cette  vue  les  spectateurs ,  croy^ 
qu'il  voulait  monter  au  ciel  pour  se  plaindre  de  h 
rébellion ,  se  prosternèrent  à  ses  pieds ,  et  promit^ 
d'être  soumis  à  ses  ordres.  (Polyjenus,  VIT,  aa.) 
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re revêtu  des  marques  visibles  de  la  royauté, 
sacerdoce  exerçait  sur  elle  l'ascendant  le 
os  redoutable.  T^es  rois  n'étaient  pas  ex- 
istes du  nombre  des  victimes  humaines  que 
s  ministres  des  dieux  avaient  le  droit  d'exi- 
ir;  et  c'était  même  une  opinion  reçue,  que  le 
trt,  tombant  sur  le  prince,  était  d'un  augure 
vorable(i)! 

Chez  presque  toutes  ces  nations,  le  pouvoir 
dictaire  appartenait  aux  prêtres ,  aussi  bien 
ïe  le  pouvoir  politique  (a).  Parmi  les  Ger- 


WfCxA.  deBello  Gallico,  VI,  i3-i4.  Tacit.  Annsl. 
(V,  3o;  Hîtt.  IV,  5/|.  SrmÀBON,  IV.  Plut.  Hist.  nat. 
l^X,  4.  Gotlii  rfges  ipsos  mactabant,  at  diis  pro  tîc- 
^  ipsorum  auxilio  reportatà  ,  gratiam  referrent. 
^TSL.  Antiqnit.  p.  i34.  ) 

(a)  iElicn  (  Var.  Hist.  XIV  )  dit  formellement  que  les 
Nres  égyptiens  exerçaient  seuls  le  pouvoir  judiciaire  ^ 
IHodore  (Ht.  I  )  exclut  des  fonctions  civiles  les  mill- 
es 1  l£S  cultivateurs,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
'^re  sacerdotal.  M.  Heeren  prouve  très-bien  (  Idées , 
1614  )  qae  Tadministration  de  la  justice  ne  pouvait 
%  en  Egypte  dans  les  mains  des  prêtres.  «  La  science 
Kt  lois ,  »  dit^il ,  et  «  les  emplois  qui  en  dépendaient , 
^iem  la  propriété  de  la  caste  sacerdotale.  DéposiiaiiM 
K  toutes  les  sdenoes ,  les  prêtres  seuls  connaissaient 
^  lois.  »  Il  démontre  ensuite  que  le  grand-juge  qui 
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mains,  iis  mettaient  aux  fers  les  accusés,  il 
infligeaient  les  peines ,  ils  exécutaient  les  cri 
minels ,  non  comme  administrant  la  justice  de 
hommes,  mais  comme  accomplissant  les  arrêt 
des  dieux  (i).  Les  drottes  des  Scandinave 
étaient   prêtres   et  juges  tout  à  la  fois   (2J 


présidait  le  tribunal  suprême  des  Trente  dont  ptxi 
Diodore,  et  qui  portait  suspendue  à  une  chaîne  d> 
rimage  de  la  Vériié,  était  un  grand-prétre,  et  roi 
nement  qui  le  distinguait  une  espèce  de  talisman  qui  r^ 
▼élait  l'avenir.  «  On  ne  peut  s*empécher,  ajoute-t>il,  i 
«  lisant  ce  passage  de  Diodore,  de  rapprocher  cette  (I 
«  coration  égyptienne  de  celle  du  grand-prétre  chex  I 
«  Juifs ,  où  il  est  probable  qu'elle  avait  une  dcstinati^ 
«  analogue.  »  (  76.  61 5.  )  Ce  tribunal  des  Trente  siégea 
à  Thèbes.  Dix  prêtres  d*Héliopolis,  dix  de  Memphis  I 
dix  de  Thèbes  le  composaient.  (  Diod.  loc.  cit.  ) 

(i)  Silentlum  (  dans  les  assemblées  )  per  sacerdot^ 
quibus  et  coercendi  jus  est,  imperatur...  Neque  anlma< 
vertere ,  neque  vincire,  neque  verberare ,  nisi  sac^rdotibi 
est  permissum,  non  quasi  in  pœnam ,  sed  velnt  Deo  id 
perante,.quem  adesse  bellatoribus  credunt.  (Tactt.  Gem 
7.  )  Les  druides  prononçaient  même  sur  les  fautes  di 
soldats.  {Ib,3.) 

.  (a)BoTiN,  Hist.  de  Suède,  sect.  I,  ch.  5.  La  méd 
réunion  des  fonctions  religieuses  et  des  fonctions  jod 
ciaires  se  retrouve  en  Perse ,  où  les  magi»  s^étaienl  arro^ 
presque  tous  les  jugements.  (  Dio.  Chaysost.  Or.  49. 
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Les  druides  prononçaient  sur  toutes  les  con- 
testations des  particuliers  (  i  ).  Ils  faisaient  grâce , 
en  accordant  un  asile  dans  leurs  sanctuaires; 
usage  qui  a  subsisté  jusqu'à  notre  siècle  en 
Italie  y  en  Espagne ,  dans  les  pays  les  plus  do- 
minés par  le  sacerdoce  catholique. 

C'est  comme  héritier  de  ces  privilèges  que 
le  clergé  chrétien  obtint  de  Constantin,  de 
Théodose,  et  enfin  de  Charlemagne,  que  les 
tribunaux  civils  ne  pourraient  connaître  des 
causes  portées  devant  les  évêques  (a)  :  et  l'on 
sait  que-ceux  ci  présidaient  aux  épreuves  et 
aux  jugements  de  Dieu  (3). 


Privés  momentanément  de  cette  portion  d'autorité,  iU 
la  recouvrèrent  sous  Xerxès ,  et  prétendirent  que  le  roi 
lui-même  devait  se  conformer  à  leurs  avis.  (  Aoathias» 
11,65.) 

(i)  De  omnibus  controversiis  publicis  et  privatis  con- 
stituont.  (  Cjbs.  de  Beilo  Gallico.  ) 

(i)  Capitnl.  Carol.  lib.  VI.  Leg.  a8i,  p.  ioa3. 

(3)  Pelloutieb  ,  VII ,  a33.  £n  général,  on  n'a  pas ,  i  ce 
qu'il  nous  paraît,  assez  considéré  la  ressemblance  du  clergé 
chrétien  avec  les  institutions  hiérarchiques  des  peuples 
du  Nord.  Cette  ressemblance  est  si  frappante^  même  dans 
Us  détails ,  que  des  ordres  religieux  en  ont  tiré  la  consé- 
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Indépendamment  des  sentences  qu'ils  pro- 
nonçaient en  leur  qualité  de  juges ,  les  prêtres 
employaient  encore  contre  ceux  qui  tentaient 
de  leur  résister  le  moyen  derexcommunicatioD: 
et  cette  excommunication,  repoussant  des  lieux 
destinés  au  culte  tous  ceux  qu'elle  atteignait, 
emportait  la  perte  de  tous  les  droits  politiques 
et  civils  ;  car  les  citoyens ,  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  nationaux,  s'assemblaient  au  milieu 
des  forets  antiques.  C'était  aussi  dans  ces  forêts 
que  les  tribunaux  faisaient  comparaître  les  plai- 


quence  qu'ils  descendaient  des  dniides.  Un  hbtorien  de 
la  communauté  des  carmes  appelle  les  druides  «  sanctos 
druidas,  Elise  filios,  fratres  nostros  et  prsedecessores.  > 
(Hist.  Carmel.  ordin.  I,  i,  4.}  «  Si  Yiyendi  genns  et  ob* 
servantias  régulâtes  serîo  discusserîs ,  «  dit  un  autre  ëcri- 
Tain  y  «  reperies  veros  fuisse  (dniidas)  carmelitas.  »  (Thèse 
thëolog.  soutenue  à  Béziers  en  i68a.  )  On  a  recherché  cf 
que  le  christianisme  avait  emprunté  du  paganisme  ;  mais 
on  n*a  pas  fait  entrer  en  ligne  de  compte  ce  qu'il  em- 
prunta  des  Barbares  ,  dont  la  religion ,  élaot  celle  de» 
vainqueurs  et  inspirant  moins  de  haine  que  le  poljthéisme 
de  Rome ,  qui  avait  lutté  trois  siècles  contre  le  christia- 
nisme et  s*était  sooîUé  de  persécutions  atroces ,  trouva 
moins  d'obstacles  à  léguer  k  la  nouvelle  croyance  de» 
lomes  qui ,  d'ailleurs ,  favorisaient  les  projets  du  sacer- 
doce, dont  cette  nouvelle  croyance  allait  devenir  pour 
long^temps  la  propriété. 
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deurs  et  rendaient  leurs  arrêts.  Mais  ces  forets  ^ 
étaient  en  même  temps  le  sanctuaire  des  dieux. 
Il  était  interdit  aux  excommuniés  d'y  pénétrer. 
Us  ne  pouvaient  donc  ni  assister  aux  assemblées 
du  peuple ,  ni  se  présenter  devant  les  tribunaux  / 
pour  invoquer  leur  justice.  Ils  étaient  dé- 
pouillés de  leur  qualité  de  membres  de  la  cité , 
ils  étaient  privés  de  l'appui  des  lois ,  par  cela 
seul  qu'ils  étaient  exilés  du  sanctuaire.  Ainsi 
désarmés  et  sans  protection,  ils  se  voyaient 
poursuivis  en  tous  lieux  par  l'horreur  publique. 
Chacun  les  fuyait ,  croyant  se  souiller  par  leur 
présence  (  i  ) .     . 

Sans  doute ,  chez  les  Perses  et  les  Indiens , 
la  domination  étrangère  rendit  de  temps  im- 
mémorial les  suites  temporelles  de  l'excommu- 
nication moins  terribles.  Mais  les  prêtres  tâ- 
chèrent d'y  suppléer  par  la  menace  des  puni- 
tions les  plus  sévères  après  cette  vie.  Le  Sadder 
est  rempli  d'imprécations  contre  les  contradic- 
teurs des  mages,  et  de  descriptions  effrayantes 
des  supplices  étemels  qui  les  attendent.  «  Celui 
«  que  les  dieux  mêmes  ne  peuvent  détruire,  » 


>)C«s.  de  Belle  GaU.  YI,  14. 
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disent  les  brames,  «  celui  qui  ne  peut  être  tué 
flc  ni  par  Indra,  ni  par  Cali,  ni  par  Wichnou, 
«  sera  consumé  comme  par  le  feu,  si  un  brame 
«  prononce  contre  lui  sa  malédiction  (i).»  On 


(i)  Passage  du  Ramayan.  Le  code  des  Gentoux  ordonne 
de  mettre  a  mort  quiconque  cause  de  fréquents  emburas 
à  un  brame.  Leur  mythologie  est  pleine  de  fables  que 
prouve  l'eflficacité  des  malédictions  des  prêtres.  Un  con- 
quérant, Wiswamitra,  ayant  attaqué  un  solitaire,  était 
prêt  à  remporter  la  victoire.  Ses  flèches  terribles  détmi- 
saient  par  milliers  les  défenseurs  du  Richi.  Mais  un  élan 
de  la  piété  de  ce  dernier  réduisit  en  cendres  les  cent  fil» 
du  Rajah,  qui,  voyant  alors  combien  la  puissance  do 
prêtre  est  au-dessus  de  celle  du  guerrier,  forma  le  projet 
de  s*élever  au  rang  de  prêtre  par  ses  pénitences.  (Extrait 
du  Ramayan.)  Le  roi  Trisankou ,  maudit  par  un  brame, 
est  changé  en  un  paria  hideux  et  impur.  (  Ibiei,  )  Dans  It 
religion  lamaîque,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  encours 
Tanathème  d'un  prêtre,  s'agitent  sans  cesse,  sanspoo- 
voir  rentrer  dans  un  corps,  et  deviennent  des  esprits 
malfaisants  qui  tourmentent  les  hommes.  (Pallis  ,  Sam- 
mlung.  Histor.  Nachr.  iib.  die  Mongol.  Vœik'erscfa.  II> 
I  a ,  1 1 1 .  j  A  Sîam  ,  Thevalhat ,  frère  de  Sommonaco- 
dom  ,  souffre  au  fond  des  enfers  des  supplices  infinis , 
parce  qu'ayant  consenti  à  adorer  les  deux  mots  mysti- 
•  ques,  Putang  (Dieu),  Thamang  (verbe  de  Dieu),  >• 
a  refusé  d'adorer  le  troisième,  Sangkhang  (  imitateur  de 
Dieu  ou  prêtre  ).  Tachard,  Voy.  de  Siam,  Ht.  VI,  p.  a»»- 
11 3.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Sommonacodom  lui-n^^ i 
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pourrait  encore  regarder  aujourd'hui  comme 
un  vestige  de  l'excommunication  jadis  en  u- 
sage ,  la  dégradation  dont  ces  mêmes  brames 
prétendent  frapper  à  volonté  les  membres  des 
autres  castes,  lorsque  ces  derniers  opposent  à 
des  demandes  multipliées  des  refus  opiniâtres. 
Cette  dégradation  spirituelle  les  fait  descendre 
dans  une  caste  inférieure  (i). 

Tant  et  de  si  diverses  prérogatives  étaient , 
comme  on  le  prévoit  facilement ,  accompagnées 
partout  de  vastes  propriétés  et  d'exemptions 
nombreuses.  Les  prêtres  égyptiens  ne  payaient 
aucun  tribut,  mais  étaient  chargés  de  les  re- 
cueillir (a).  Isis,  disaient-ils,  leur  avait  donné 
en  propriété  le  tiers  de  l'Egypte  (3)  pour  leur 


disent  les  Siamois,  souffrît  en  enfer  pendant  cinquante 
générations,  pour  avoir  atteint  d'une  petite  pierre  un 
talapoîn  et  l'avoir  blessé.  Ainsi  voici  le  dieu  suprême 
puni  pour  avoir  blessé  un  prêtre.  Sans  doute  ces  fables 
n'étaient  calculées  que  pour  le  peuple,  mais  elles  indi- 
quent l'esprit  sacerdotal.  (LàLonBi&s  ,11,  x4-  ) 

(i)Lettr.  édif.XIII,  144. 

(a)  Dion.  Joseph.  Ant.  Judaic.  Sghmidt,  de  Sac.  p.  9  et 

82.  ClEM.  AliEZ. 

(3)  Les  probabilités  qui  indiquent  que  TÉgyptc^j/ut 
peuplée  par  des  colonies  sacerdotales,  nous  portent  éga- 


%t 
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entretien  et  les  (rais  du  culte.  Lorsque  Pharaon 
s'empara  de  l'argent,  des  troupeaux  et  des  biens 
de  ses  sujets,  il  ne  toucha  point  aux  posses- 
sion des  prêtres (i). 

Dans  l'Inde,  au  défaut  de  parents ,  les  brames 
sont  héritiers  (2).  Les  Gaulois  léguaient  en 
mourant  leurs  biens  aux  dieux  et  à  leurs  mi' 
nistres  (3).  Strabon  nous  parle  des  domaines 
immenses  qui  appartenaient  aux  druides,  et 
des  esclaves  qui  les  cultivaient.  Il  y  avait  des 
temples  au  service  desquels  plus  de  six  mille 


lement  à  croire  que ,  lors  de  rétablissement  de  ces  colo- 
nies, les  prêtres  qui  étaient  à  leur  tète  devinrent  les 
propriétaires  da  territoire  entier.  Mais  cet  ordre  de  choses 
dnt  subir  et  subit  en  effet  des  changements.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  déjà,  du  temps  de  Joseph ,  il  y  avait 
des  propriétaires  qui  n'étaient  pas  de  la  caste  des  prêtres; 
et  ce  furent  eux  qui,  lors  de  la  fan^ine,  cédèrent  au  roi 
leur  patrimoine  pour  avoir  du  g;rain.  L'assertion  de  Dio- 
dore ,  que  les  terres  étaient  partagées  entre  le  roi ,  les 
prêtres  et  les  soldats ,  n'est  vraisemblablement  pas  tout-à- 
fait  exacte.  Mais  elle  démontre  toujours  que  les  prêtres 
avaient  de  grandes  propriétés.  • 

(1)  Genèse,  XLVII,  17-22. 

u)  Code  des  Gentoux. 

(^)  PBLLOUTUa,  VIU,    p.    III. 
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ser&  étaient  attachés  (  I  ).  L'Arménie  nous  offire 
ieméme  spectacle  autour  desautels  d'Anaïtis  (a). 
Moïse ,  dont  le  sacerdoce  était  imité  de  celui 
des  £gyptiens(3),  donna  aux  lévites  la  dimedes 
récoltes  et  du  produit  des  troupeaux,  tout  ce 
qui  tombait  en  interdit ,  tout  ce  qu'on  vouait 
au  Seigneur ,  le  rachat  des  premiers-nés ,  une 
part  dans  tous  les  animaux  qu'on  tuait ,  enfin 
les  prémices  des  fruits.  Des  lois  sévères  dans 
ce  monde  (4)9  d'effroyables  châtiments  dans 
l'autre  (5),  servaient  de  boulevards  à  ces  im- 


(i)  Stkaboh  ,  IV,  XI,  XII.  Les  prêtres  de  Cappadoce 
et  da  Pont  avaient  également  une  foule  d*esclaves.  (Stra- 
Bow ,  ib.  ) 

(a)  Plih.  Hist.  Nat.  XXX ,  24. 

(3)  OuTRAM  de  Sacrif.  1,4,  43.  Michàems  Mos.  Recht. 
I, 147-157. 
f4)  Lcg-  Frisior.  p.  5o8.  • 

(S)  «  Celai  qui  reprend  des  terres  donuées  aux  dieux 

•  ou  aux  prêtres ,  fait  que  ses  ancêtres  retournent  en 
>  enfer,  fassent- ils  même  déjà  dans  le  ciel.  ^  Inscript, 
trad.  du  Samscrit.  As.  Res.  IX,  411.  «  Prince  ,  souvenez- 

•  vous  dHëliodore  et  de  la  main  de  Dieu  qui  fiit  sur  lui 
«  pour  avoir  voulu  envahir  les  biens  mis  en  dépôt  dans 
**  le  temple.  Ces  grands  biens  viennent  des  rois ,  je  Ta- 
«  voue;  mais  ce  qu'ils  ont  donné,  ils  Tavaient  première- 
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menses  propriétés.  Le  glaive  et.  l'anathème,  la 
législation  et  les  prestiges,  les  dieux  et  les  dé- 
mons étaient  armés  pour  les  garantir. 

Comblés  de  richesses  et  dispensés  de  toute 
charge  pécuniaire,  les  prêtres  s'étaient  égale- 
ment affranchis  de  tous  les  autres  devoirs  dan- 
gereux ou  pénibles.  Même  chez  les  nations  les 
plus  guerrières ,  ils  n'étaient  point  obligés  de 
porter  les  armes  (i)  :  même  pour  les  crimes  les 
plus  graves ,  ils  ne  pouvaient  être  mis  à  mort 

Le  sacerdoce  chrétien  a  long-temps  réclamé 
un  pareil  privilège.  On  voit  encore  des  traces 
de  cette  exemption  en  Angleterre,  dans  ce  qu'on 
nomme  le  bénéfice  du  clergé.  Les  brames  en 
jouissaient  autrefois  aux  Indes  (2).  Mais  au- 
jourd'hui que  le  temps  de  leur  puissance  illi- 


«  ment  reçu  de  Dien.  Qoel  attentat  de  ravir  à  Dieu  ce 
«  qni  vient  de  lai  et  ce  qu'on  lui  donne ,  et  de  mettre  la 
«  main  dessus  pour  le  reprendre  de  dessus  ses  autels  I  » 
Ceci  n*est  pas  tire  des  Vèdes,  mais  de  la  Politique  de 
rËcriture-Sainte  par  Bossnet. 

(i)  Druîdas  a  bello  abesse  consueverunt ,  neque  tributa 
una  cum  reliquis  pendunt.  Militise  vocationis  omnium- 
que  rerum  habent  immunitatem.  (  C^s.  de  Bell.  GaDîc.  ]^ 

(2)  Meikbrs,  de  Castar.  Orig.  Comm.  Soc.  Gôtt. 
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mitée  est  passé ,  cette  prérogative  leur  est  de- 
venue funeste ,  et  les  supplices  qu'on  leur  in- 
flige sont  rendus  plus  cruels ,  par  les  précau- 
tions à  Faide  desquelles  on  évite  Teffusion  du 
sang(i). 

Pour  justifier  la  cumulation  de  tant  de  pou- 
voir et  de  tant  d'immunités,  les  raisonnements 
des  prêtres  furent  les  mêmes  chez  tous  les 
peuples.  L'espèce  humaine  n'est  sur  la  terre 
que  pour  accomplir  la  volonté  des  dieux. 
Toutes  les  actions  des  individus  ont  un  rapport 
plus  ou  moins  direct  avec  cette  volonté.  Les 
prêtres  la  connaissent  et  la  font  connaître.  Il 
leur  appartient  donc  de  juger  et  de  punir  la 
désobéissance. 

L'identité  des  moyens  n'est  pas  moins  re- 
marquable. 

Une  vie  austère  et  retirée,  un  abord  rare 
et  difficile,  une  affectation  de  pureté  supé- 
rieure, le  soin  de  ne  paraître,  aux  yeux  des 
profanes  qu'aux  jours  solennels  où  il  commu- 
niquait avec  les  dieux  (a) ,  des  privations  fas- 
tueuses et  d'incroyables  austérités,  semblaient 


(i)  Staukdlin,  Relig.  Magaz. 

(2)  ScHKiDT ,  de  Sac.  et  Sacrif.  iEgypt.  p.  67. 
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partout  faire  du  sacerdoce  une  espèce  à  part. 
Pour  accroître  le  prestige  qui  l'entoure,  nul 
effort  ne  lui  coûte.  Il  sacrifie  sans  hésitation 
sa  vie  à  sa  puissance.  Chez  plus  d'un  peuple, 
les  souverains  pontifes  attaqués  de  maladies 
dangereuses  recouraient  au  suicide ,  ou  rece- 
vaient secrètement  la  mort  de  la  main  d'un 
affidé,  pour  ne  pas  être  soumis  comme  le 
vulgaire  à  cette  fatale  nécessité  de  notre  na- 
ture (i).  Mais  la  possession  exclusive  des  sciences 
était  surtout  la  base  du  pouvoir  du  sacerdoce. 
Ce  monopole  l'avait  constitué,  pour  ainsi  dire, 
la  pensée  privilégiée  de  l'espèce  humaine.  Aussi 
cette  possession  exclusive  fut-elle  en  tous  lieux 
l'objet  de  sa  vigilance  la  plus  attentive  et  la 
plus  sévère.  Il  se  réserva  l'enseignement  de  la 
morale,  de  la  philosophie,  de  l'éloquence,  de 
la  jurisprudence ,  de  l'histoire,  de  la  poésie, 
de  la  physique,  de  l'astronomie.  Les  prétra 
étaient  en  Egypte  les  seuls  historiens  (ta).  IM 

I 

(i)  Cet  usage  se  trouve  déjà  chez  les  Sauvages.  (Bos»| 
MAN,  Yoy.  eu  Guinée.  Desmaegbais,  Yoy.  en  Goin^etl 
Cayenne.  Smith,  Yoy.  to  Guinea.  Oldendosp,  Gesck 
der  Mission.  Avazzi  ,  Relation  de  l'Ethiopie.  i 

(a)  DiOD.  I..  La  géographie  était  aussi  une  science  ré- 
servée aux  prêtres. 
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poésie,  chez  les  Gaulois,  n'était  permise  qu'aux 
bardes,  classe  inférieure  de  Tordre  des  drui- 
des(i).  Encore  les  hymnes  sacrés  et  les  canti- 
ques qui  contenaient  les  éléments  des  diverses 
connaissances  devaient  être  composés  par  la 
classe  supérieure  (a).  Précepteurs  uniques  de  la 
jeunesse,  qu'ils  entraînaient  au  fond  des  forets, 
pour  que  leurs  leçons  produisissent  une  im- 
pressionplus  profonde ,  les  druides  se  gardaient 
néanmoins  de  l'initier  dans  leur  doctrine ,  sur 
ce  qu'ils  appelaient  la  physiologie  et  la  magie(3) , 
c est-à-dire,  sur  l'interprétation  de  la  nature 
et  sur  les  moyens  de  se  procurer  des  commu- 
nications surnaturelles.  Les  mages  s'étaient 
chargés  de  même  de  l'éducation  dans  le  vaste 
^pire  des  Perses  (4) ,  et  nulle  instruction  ne 
pouvait  émaner  d'une  autre  source  (5). 


1 1)  FftiBVT,  Acad.  des  Inscr.  XXIV,  399. 

(2)  Peli^utieb,  II  et  VU,  p.  186. 

(^)  Cm.  de  Bello  Gallico,  YI,  i4-  St&ab.  IV.  PoxrpK ^ 
^XLA,  m,  a.  DioG.  Laxet.  Proœm. 

(4)  Nommément  oel}e  da  fil»  dq  roi.  Plat,  f  Altfib. 
^  prêtres  mexicains  étaient  aussi  les  institulenrs  des 

rois, 

•5)  LEcXiSnc,  Hist.  Phil.  a66.  BavcxtR ,  II,  i65. 

//.  8 
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Chez  tous  ces  peuples ,  la  médecine ,  science 
qui  a  beaucoup  de  rapports  arec  la  religion, 
telle  que  la  conçoivent  les  prêtres ,  parce  qu  elle 
est  à  la  fois  affirmative  et  conjecturale,  était 
réunie  au  sacerdoce.  Nous  avons  vu  cette  réu- 
nion dès  l'état  sauvage ,  dans  la  personne  des 
jongleurs  (  i  ).  Les  simples  salutaires  ne  pou- 


(i)  Platarque  (  Vie  de  Numa  )  nous  montre  Fannc  et 
Pictts,   deux  anciennes  drrinités  du  Latium  barbare, 
ëtonnant  Tltalie  parles  prodiges  cju'ils  opéraient  avec  des 
incantations  et  des  simples.  Or,  on  a  souvent  attribué 
aux  dieux  le  genre  de  vie  de  leurs  prêtres.  Mâampas , 
que  le  sacerdoce  d'Egypte  (  HxaonoT.  II,  4o  )  et  celui  de 
FhéMde  se  disputaient  la  gloire  d*avoir  formé  (  Diod.  I. 
96)  y  et  qui  apporta  en  Grèce  les  cérémonies  de  Bacchns, 
était  à  la  fois  prêtre  et  médecin.  (  Apollod.  II«  Sext.  io 
Vîrgil.  Georg.   IIÏ ,  55o.  Id.  in  Virgil.  Eclog.  VI ,  48.  ' 
Cette  double  qualité  se  retrouve  dans  Léo  Janin ,  dont 
les  annales  chinoises  nous  parlent  a  une  époque  très- 
reculée.  (  Méinebs  ,  de  yero  Deo,  p.  ilfi^)  Les  brames 
sont  encore  de  nos  jours  les  médecins  de  toute  l'Inde. 
(  SomrxaAT ,  Toy.  )  Il  en  était  de  même  en  Chaldée. 
(PuNXy  Stxabon.)  Les  lékites  n'étaient  pas  seulement 
les  prêtres  de  Jéhovali ,  les  gardiens ,  les  lecteurs  et  les 
interprètes  des  livres  sacrés.  Ils  étaient  de  plus  les  méde- 
ci«kê ,  les  éerivaiftt  publics  et  les  inspecteurs  des  poids  et 
mesures.  Les  Biexicidns,  dans  leurs  maladies,  ae  consal-l 
talent  que  leurs  prêtres.  La  troisième  classe  du  sacerdoce  I 
en  Egypte  était  chargfée  d^  traitement  de  tous  les  manx  . 


r 
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valent  être  touchés  que  par  les  prêtres  avec  de 
certaines  cérémonies  (i);  et  le  fameux  œuf  de 
serpent,  les  vertus  attribuées  au  gui  de  chêne, 
les  solennités  avec  lesquelles  on  cueillait  le  sa- 
molus  et  la  seU^o ,  n'étaient  que  la  combinai- 
son de  quelques  secrets  de  médecine  avec  des 
rites  mystérieux  (a). 

Ces  connaissances,  renfermées  avec  tant 
de  soin  dans  le  sanctuaire,  ne  se  communi- 
quaient que  très^difficilement  aux  étrangers  et 
AUX  proÊmes  (3).  Les  anciens  nous  attestent 

physîqaes,  et  se  conformait  dans  ce  traitement  aax  prë- 
ceptea  des  six  derniers  livres  de  Mercure  Trism^çiste, 
qui}  subordonnant  la  médecine  à  Tastronomie  et  à  Tas- 
trologie,  jugeait  la  nature  des  maladies  et  Teffet  des  re- 
mèdes d'après  leurs  rapports  supposés  avec  les  planètes. 
(DiOD.  I,  8i.  $<iHMiDT,  de  Sacr.  et  Sacerd.  iEg.  igS.  ) 
Les  Égyptiens  donnaient  à  Isis  le  surnom  de  Salutaire 
(GauTtE.  p.  83.  Fabrett.  p.  470  ),  et  la  peignaient  dans 
ses  attributs  de  déesse  de  la  médecine ,  suivie  d'un  bon 
génie,  sous- la  forme  d'un  serpent.  (Zoega,  Nummi 
^Syp*»  imperat.  tab.  XXI,  ii«  ai5.  )  Encore  aujourd'hui 
dans  le  Tibet,  les  médecins  et  les  astronomes  sont  tirés 
de  la  classe  des gellongs ou  prêtres.  (Maybe,  Myth.  Lexic. 
art.  Gellong.  ) 

(1)  Puir.  Hist.  Nat.  XVI,  44  ;  XXIV,  ii. 

(2}  FÉNiL.  Acad.  Inscr.  XXIV,  19. 

3)  L'un  des  principaux  privilèges  des  rois  iû  Perse 

8. 
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les  obstacles  quËudoxe,  qui  voyageait  avec 
Platon,  eut  à  surmonter,  pour  obtenir  quel- 
ques fragments  incomplets  des  hypothèses  égyp- 
tiennes sur  l'astronomie  (  i  ).  Des  confidences 
ainsi  arrachées  étaient  toujours  enveloppées 
de  ténèbres.  Jamblique ,  que  son  caractère  et 
son  époque  disposaient  à  l'admiration  de  tout 
ce  qui  était  inintelligible ,  vante  la  sagesse  de 
ces  hommes  qui ,  dit-il ,  imitent  la  nature ,  en 
s'entourant  d'obscurité  (a). 

Voyez ,  en  effet ,  que  de  précautions  contre 
les  peuples.  Le  vulgaire  des  Égyptiens  ne  peut 
apprendre  à  lire  sans  crime  (3) .  Deux  ou  trois 
espèces  de  langage  (4)  j  et  d'écriture  (5)  dont 

était  d*étre  initié  à  la  doctrine  des  mages.  (Beissok*  de 
Reg.  Pers.  princip.  p.  384.  )  Cette  initiation  ne  s'accor- 
dait à  tout  autre  que  par  une  fayeur  dont  la  rareté 
augmentait  le  prix.  ThémistorJe  Tobtint.  (Plut,  in 
Themist.  ) 

(i)  Strab.  XVII. 

(a)  Jamblick.  de  Myst.  «gypt.  sect.  VIII. 

(3)  DiOD.  I. 

(4)  Le  sacerdoce  ne  daignait  pas  même  expltqner  aux 
profanes  les  paroles  qu'il  leur  commandait  de  prononcer. 
Lors  de  Tinauguration  d*Apis  à  Memphis ,  dans  le  temple 
de  Vulcain  ,  le  roi  et  toute  sa  cour  allaient  à  sa  rencon- 
tre, et  les  jeunes  gens  chantaient  en  son  lionneur  des 
▼ers  que  personne  ne  comprenait. 

(5)  HiaoDOT.  Il,  36.  Larcher,  Not.  ib,  ia5.  Diod.  1 
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chacune  était  un  nouveau  mystère ,  servaient 
de  double  et  triple  rempart  contre  une  curio- 
sité indiscrète  (i).  Les  druides  aussi  repous- 


el  III.  Clém.  Alex.  Strom.  V.  Porphyr.  de  Vit.  Pyth. 
Diodore  dit,   À  la  vëritéy   qu'en  Ethiopie  l'intelligence 
des  hiéroglyphes  n'était  pas,  comme  en  Egypte,  unique- 
ment réserYée  aux  prêtres,  et  que  tout  le  monde  pouvait 
y  panrenir.  Mais  en  Egypte  même,  l'écriture  sacrée  ou 
hiératique  n'était  pas  l'écriture  hiéroglyphique.  Clément 
d'Alexandrie ( Strom.  Y,  A),  en  énomérant  les  diverses 
espèces  d'écriture  en  usage ,  dit  qu'il  y  en  avait  trois , 
la  hiéroglyphique,  la  sacrée,  et  l'alphabétique.  Cette  dis- 
tinction se  rapproche  assez  de  celle  qui  résulte  des  dé 
coovertes  de  M.  ChampoUion  jeune.  II  divise  les  modes 
d'écriture  usités  en  Egypte,  en  hiéroglyphiques ,  hiéra- 
tiques qui  n'étaient  que  des  hiéroglyphes  abrégés ,  ou , 
comme  il  s'exprime, 'la  tachygraphie  des  hiéroglyphes,  et 
démotiques  on  populaires.  (Précis  du  syst.  hiérogl.  p.  xiii.) 
Us  subdivisions  dans  lesquelles  il  entre  avec  une  saga- 
cité merveilleuse  nous  entraîneraient  trop  loin  et  nous 
sont  étrangères.  Mais  il  résulte  de  sa  donnée  première 
et  fondamentale ,  que  les  prêtres  avaient  une  écriture  sa- 
crée, indépendante  des  hiéroglyphes ,  et  que  la  connais^ 
lance  de  celle-ci  pouvait  être  permise  au  peuple,  sans 
qu'il  parvint  par  là  à  l'intelligence  de  la  première.  Peut- 
être  cependant  prirent-ils  une  précaution  de  plus ,  celle 
d'interdire  au  vulgaire  la  connaissance  des  hiéroglyphes 
mêmes. 

(1)  Les  livres  d'Hermès  étaient  montrés  en  pompe  à  la 
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saient  récriture;  et  quand  elle  s'appliquait  à  la 
religion  y  ils  la.  déclaraient  le  plus  grand  des 
crimes  (i).  La  lecture  des  Vèdes  n'est  permise 
qu'aux  brames  (a);  et  de  l'huile  bouillante  doit 
être  versée  dans  la  bouche  de  quiconque  brave 
cette  interdiction  (3). 

Ainsi ,  comme  l'existence  du  sacerdoce  re- 
pose sur  le  mystère,  il  réunit  tous  les  déve- 
loppements de  la  force ,  toutes  les  ressources 


multitade,  mais  ne  s'ouvraient  jamais  pour  elle.  (JElix^s. 
Var.  Hist.  XIV,  34.) 

(i)  Les  Druses  ordonnent  de  mettre  en  pièces  tout  iofi- 
dèlei  incrédule  ou  apostat,  qui  aurait  un  exemplaire  de  leor 
livre  sacré,  ou  qui  se  serait  procuré  la  connaissance  de 
son  contenu.  (  Muséum  Cuficum.  Bjome,  178a,  L.^}  Eli- 
miner la  religion  est  à  leurs  yeux  apostasie.  Ils  out, 
disent-ils ,  livré  à  Hakim  ame  et  corps,  cheveux  et  nom* 
bril.  Les  Sabéens  attachent  la  même  importance  à  k 
possession  exclusive  de  leurs  dogmes.  (  NoaBxao,  de  Bel. 
et  Ling.  Sabaeor.  ) 

(a)  Préf.  du  Bh«g.«Gita ,  par  Wxluxs,  p.  5. 

(3)  Asiat.  Res.  II,  34o-345.  Nous  avons  rappelé  ce 
fait  dans  la  préface  de  notre  premier  volume.  On  a  cru 
que  nous  l'avions  inventé  pour  faire  une  allusion  mtl- 
veillante  an  clergé  catholique.  Ne  rien  savoir  est  on  in* 
convénient ,  et  s'attribuer  une  importance  telle  que  tout 
paraisse  une  attaque  ou  directe  ou  détournée,  est  Q> 
mauvais  point  de  départ  pour  lar  critique. 
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de  la  ruse ,  pour  ajouter  aux  ténèbres  qui  l'eu- 
tourent  et  pour  eu  perpétuer  la  durée. 

Les  préires  ae  se  coettent  pas  eu  gsoide  seu*- 
lement  contre  les  peuples  qu'ils  g^Hivernent  : 
ils  étendent  leur  défiance  jusque  sur  euK- 
mémes.  Les  subdivisions  de  leur  hiérarchie  (  i  ) , 
aux  Indes  et  en  Egypte  (a) ,  comme  dans  les 


(i)  «  Non-seulement  la  division  en  castes  avait  pour 
«  but  de  séparer  les  races  entre  elles  ;  mais  il  y  avait  des 
«  l>amère8  entre  les  prêtres  do  même  rang.  Ceux  d'une 
«  divinité  ne  pouvaient  être  admis  dans  le  corps  des  pré- 
"  très  d'une  autre.  Ceux  de  Vulcain ,  à  Memphis  9  n'au- 

*  raient  pas  été  reçus  dans  la  corporation  d'Héliopolis. 

*  Ces  séparations  avaient  pu  tenir  originairement  à  ce 

*  que  les  divers  sacerdoces  avaient  été  fondés  par  diverses 

*  colonies;  mais  le  sacerdoce  en  général  en  avait  profité. 

*  Chaque  corporation  était  soumise  à  un  grand-prétre . 
«Ces  grands -prêtres  seuls  correspondaient  entre  eux.  » 
HïïMN,II,  597-598. 

(2)  Un  passage  de  Clément  d'Alexandrie  (Strom.  Y,  4), 
trop  connu  et  trop  long  pour  que  nous  le  rapportions 
ICI  en  entier,  indique  quelques-unes  des  subdivisions  de 
^^Mérarchie  égyptienne,  les  chantres,  les  horoscopes , 
les  stolistes ,  les  prophètes  ;  car  bien  que  l'auteur  s*ez- 
prime  au  singulier,  il  est  évident  qu'il  s'agit  de  classes 
«t  non  pas  d'individus.  (  Voy.  p.  lai ,  note  i ,  la  phrase 
positive  de  Diodore.)  Mais  l'énumération  est  fort  incom- 
plète, comme  on  pisut  s'en  convaincre  en  la  comparant 
^^t  témoignages  d'autres  écrivains  de  l'antiquité. 
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Gaules,  avaient  pour  effet  naturel  de  cacher 
aux  rangs  subalternes  les  secrets  les  plus  im- 
portants.' Des  quarante-deux  livres  de  Mercure 
Trismégisfe  (i),  les  trente-six  premiers  n'é- 
taient connus  que  des  classes  supérieures  (2). 

Le  sacerdoce  ne  se  montrait  pas  moins  pré- 
voyant contre  les  individus.  Aucun  particulier, 
même  quand  il  était  membre  des  corporations 
sacrées ,  n'écrivait  en  son  propre  nom ,  sur  la 
religion  ou  la  philosophie  (3). 

Quelques  modernes  ont  remarqué ,  comme 
un  objet  de  surprise,  que  l'histoire,  en  nous 


(i)  Ces  quarante -deux  livres,  que  Clément  d*  Alexan- 
drie qualifie  d'indispensables  ^  ne  formaient  qu*une  pe- 
tite partie  des  ouvrages  attribués  à  Hermès.  La  coHec- 
tion  qui  portait  ce  nom ,  et  dans  laquelle ,  ainsi  qu'oo 
le  verra,  les  prêtres  inséraient  tontes  leurs  prodoc- 
tions  successives ,  s'élevait  à  vingt  miUe,  ou  même,  sol- 
vant Jamblique,  à  trente-six  mille  cinq  cent  vingt-ciiiq 
volumes. 

(a)  CiiMEiiT  Alex.  Strom.  YI.  Schmidt,  p.  78  et  19S. 
La  division  des  livres  de  Mercure  Trismégiste  en  cinq 
corps  d'ouvrages ,  traitant  de  la  religion  et  de  ton  les  les 
sciences ,  ressemble  beaucoup  a  la  division  des  Vèdes. 

(3)  Paw,  Recherches  sur  les  Égyptiens  et  les  Chniois. 
II,  176. 
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transmettant ,  sous  des  traits  imposants  et  res- 
pectables ,  le  souvenir  des  grands  corps  sacer- 
dotaux qui  ont  régné  sur  le  monde ,  n'a  presque 
jamais  tiré  du  milieu  de  ces  redoutables  asso- 
ciations y  un  individu  distingué  y  pour  nous  le 
faire  connaître  d'une  manière  certaine.  C'est 
que  l'instinct  du  sacerdoce  l'avertissait  que 
pour  atteindre  le  but  commun ,  il  fallait  réprimer 
Tessor  des  prétentioi»  individuelles  (i).  Ce  que 
nous  avons  pris  pour  des  noms  propres  d'é- 
crivains chaldéens  et  phéniciens ,  n'était  pro- 
bablement que  la  désignation  d'une  classe.  Le 
mot  Sanchoniaton  signifiait  chez  les  Phéni- 
ciens un  savant ,  un  philosophe ,  c'est-à-dire , 
un  prêtre  (a).  Beaucoup  dlndiens  ont  assuré 
le  chevalier  Jones   que   Bouddha   était  un 


(i)  Les  prêtres  égyptiens  portaient  jusque  dans  les  céré- 
monies leurs  précautions  contre  Tinfluence  des  indiyidus. 
«  n  ii'eD  est  pas ,  dit  Diodore,  en  Egypte  comme  en  Grèce, 
où  c'est  tantôt  un  seul  homme ,  tantôt  une  seule  femme, 
^  remplit  les  fonctions  du  sacerdoce.  Plusieurs  ensem- 
Ue  sont  toujours  chapes  des  sacrifices  et  des  hommages 
qu'on  rend  aux  dieux.  » 

(a)  Birnoxm,  Geschichte  der  Religions -Philosophie. 
P*  ^  et  40.  Tbbodorbt.   BoomAXTy   Acad.  des  Inscr. 
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nom  générique  (  i  ).  En  Egypte ,  tous  les 
ouvrages  sur  la  religion  et  les  sciences  por- 
taient le  nom  de  lliot  ou  d*Hermès  (a).  Dans 


XXrV,  6/|.  Meihehs,  de  -vero  Deo,   66-68.  CatuTzia, 
Symbol.  II,  8. 

(i)  Astat.  R«8.  n,  I2i4-  «  Bouddha  ett  on  nom  gêné- 
«  rique  fort  ancien ,  selon  toute  apparence ,  dans  la  ay- 
«  thologie  des  Hindous.  Il  signifie  savant,  sage,  intelli- 
«  gence  excellente  et  supérieure.  Il  s'applique  à  Dtes 
«  même  ,  intelligence  unique  et  suprême.  »  Ceeuts., 
Irad.  franc,  p.  a86. 

(2)  Jambuch.  de  Myst.  iEgypt.  Hermès,  dont  les  Grecs 
firent  un  dieu  du  second  raïQg,  était  en  quelque  sorte  la 
personnification  de  Tordre  des  prêtres  réduit  k  un  signe 
unique.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  était  le  confident  da 
dieux,  leur  messager,  l'interprète  de  leurs  décrets,  le 
génie  de  la  science,  le  conducteur  des  âmes,  élevé  an- 
dessus  des  hommes,  mais  serviteur  et  agent  des  natures 
célestes.  On  le  désignait  sous  le  nom  de  Thot.  Selos 
Jahlonsky  (Pan  th.  iEgypt.  V,  5 ,  a  ),  le  mot  Thot,  Theyt, 
Thayt  ou  Thoyt,  signifiait,  dans  la  langue  égyptienne, 
une  assemblée ,  et  plus  spécialement  une  assemblée  de 
sages  et  de  savants ,  le  collège  sacerdotal  d*une  ville  00 
d'un  temple.  Ainsi,  le  sacerdoce  collectif  de  l*Égypte, 
personnifié  et  considéré  comme  unité,  était  représenté 
par  un  être  imaginaire ,  auquel  on  rattachait  l'inventioo 
du  langage  et  de  l'écriture  qu'il  arait  apportée  du  ciel  et 
communiquée  aux  hommes  (  Plat.  Phileb. ,  Phaedr.  )« 


LIVAE   III,   CHAPITRE   X.  1^3 

toute  rhistoire  égyptienne ,  dit  un  auteur  alle^ 


celle  de  la  géométrie ,  de  rarithmétique ,  deTastraiio- 
mie,  de  la  médecine,  de  la  musique  et  du  rhythme,  l'in- 
stitution de  la  religion  et  des  pompes  sacrées,  par  là 
même  de  la  gymnastique  et  de  la  danse ,  enfin  les  arts 
moins  indispensables ,  mais  non  moins  précieux,  de  l'ar- 
chitecture, de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  On  lui  attri- 
buait tant  de  Tolumes  sur  tous  les  objets  des  connais- 
sances humaines ,  que  nul  mortel  n'aurait  pu  les  compo- 
1er.  (Fabeic.  Biblioth.  graec.  I,  ii,  85-940  On  lui  faisait 
homieur  même  de  découvertes  fort  postérieures  à  l'épo- 
que fictive  de  son  apparition  sur  la  terre.  Tons  les  per- 
fectionnements successifs  de  l'astronomie,  et  en  général- 
les  travaux  de  chaque  siècle ,  devenaient  sa  propriété  et 
ajoutaient  à  sa  gloire.  De  la  sorte,  les  noms  des  individus 
tt  perdaient  dans  l'ordre  nombreux  des  prêtres,  et  le 
mérite  que  chacun  s'était  acquis  par  ses  observations  et 
Ks  Veilles^  tournait  an  profit  de  l'association  sacerdo- 
ce, en  étant  rapporté  au  génie  tntélaîre  de  cette  asso- 
ciation; génie  qui ,  par  sa  double  figure ,  indiquait  la 
nécessité  d*nne  double  doctrine,  dont  la  portion  la  plus 
importante  appartenait  aux  prêtres  seuls.  L'individu  ne 
trouvait  de  récompense  que  dans  l'éclat  qu'il  procurait  â 
"ordre  dont  il  était  membre.  A  ce  premier  attribut  de 
Tkoth  s'en  joignit  un  second,  celui  de  protecteur  du 
<îommcrce;  et  c'était  encore  l'expression  de  l'influence 
des  prêtres  sur  les  expéditions  commerciales ,  influence 
<{Qe  M.  Heeren  a  clairement  démontrée ,  et  dont  nous 
parlerons  dans  le  livre  suivant.  Ici  nous  sommes  forcés 
<f«  laisser  de  côté  les  autres  idées ,  diversifiées  k  l'infini , 
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mand  (  i  ) ,  on  n'entend  jamais  parler  des  talens 
ou  du  mérite  d'aucun  prêtre  en  particulier.  Il 
n'y  a  point  d'inventeur  qui  se  fasse  connaître , 
point  d'individu  qui  ait  une  influence  marquée 
sur  le  peuple.  Cette  suprématie  de  la  corpora- 
tion ,  et  cette  absence  de  toute  prééminence  in- 
dividuelle, ne  peuvent  être  un  effet  du  hasard. 
Le  sacerdoce  avait  réfléchi  que  les  qualités  émi- 
nentes  de  quelques-uns  nuiraient  à  la  consi- 
dération du  reste.  Il  voulait  jouir  en  commun 
de  la  vénération  nationale.  Il  voulait  la  léguer 
ainsi  collective  à  ses  successeurs.  Tout  devait 
en  conséquence  se  rapporter  à  l'ensemble.  Nul 


qui  se  combinaient  dans  le  personnage  imaginaire  d'Her- 
mès ;  son  identité  ayec  Sirius ,  l'astre  précorteor  de 
l'inondation  du  Nil ,  et  dont  le  symbole  terrestre  étiit 
la  gazelle  qui  fuit  dans  le  désert  à  l'approche  de  la  crue 
du  fleuve  ;  son  rang  dans  la  démonologie^  comme  le  père 
des  esprits  et  le  guide  des  morts  ;  sa  qualité  de  dien  in- 
carné, sujet  à  la  mort  lui-même,  et  nourriture  céltÊit, 
pain  vivifiant,  breuvage  mystérieux  des  initiés;  son  al- 
liance cosmogonique  avec  le  feu  générateur,  la  Inmièrt, 
source  de  toute  science,  et  l*eau ,  principe  de  toute  (t- 
condité.  On  verra  plus  loin  comment  Fesprit  grec  mo- 
difia THermès  égyptien  pour  en  faire  Mercure. 
(i)  YoGEL,  Relig.  der  y£gypt.  p.  83. 
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n'avait  le  droit  de  se  distinguer  pour  son  pro-^ 
pre  compte  (i). 

De  là ,  ce  phénomène  souvent  remarqué  sans 
qu  on  en  ait  recherché  la  cause.  Les  sciences 
en  Egypte  atteignent  rapidement  un  certain 
degré  de  perfection  :  mais  elles  s'arrêtent  sou-* 
dain;  et  toute  la  classe  éclairée,  comme  sou- 


(i)  n  est  carieax  d'observer,  dans  le  sacerdoce  lai- 
même,  les  modifications  qne  Faction   progressive  des 
»ècles  loi  a  fait  subir,  en  dépit  et  à  Tinsu  de  lui-même. 
Nos  temps  modernes  n'ont  pas  manqué  de  corporations 
aussi  arobitieases  que  celles  d'Egypte ,  et  qui  auraient 
▼oahi,  comme  ces  dernières,  sacrifier  à  l'ensemble  toutes 
les  individualités.  On  remarque  cette  tendance  au  plus 
Itant  degré  dans  les  Jésuites.  Cependant,  comme  l'époque 
de  la  domination  des  castes  a  fait  place  à  celle  des  in- 
fluences individuelles ,  Tordre  des  Jésuites  lui-même  n'a 
pu  obtenir  que  ses  membres ,  dans  leurs  écrits ,  leurs 
découvertes  et  leurs  travaux ,  se  résignassent  à  être  ano- 
nymes. Chaque  jésuite  a  mié  son  nom  à  ses  ouvrages, 
voulant  bien  que  l'ordre  profitât  de  son  iUustration, 
laftis  ne  voulant  pas  renoncer,  comme  les  prêtres  d'Egypte, 
3  son  illustration  personnelle.  Avec  cette  déposition , 
c est  en  vain  qu'on  cherche  a  refaire  de  l'antique,  et 
qu'on  exhorte  les  individus  à  s'effacer  pour  ramener  le 
'^ne  des  castes.  Ceux  mêmes  qui  prêchent  cette  doc- 
tnne,  s'exeeptent  de  la  règle  ;  et  jusque  dans  les  admi- 
'aieurs  de  Vanoftymité  égyptienne,  l'individualité  perce 
«t  triomphe. 
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mise  au  niveau  sacerdotal,  se  range  sur  h 
même  ligne,  devant  une  barrière  qu'elle  ne 
franchit  jamais  (i). 


(i)  Nous  entrerons,  à  la  fin  da  livre  Y,  dans  des  déve- 
loppements pins  étendus  ponr  prouver  ce  fait ,  qat  nons 
aurions  cru  incontestable  si  un  auteur,  contre  lequel  nous 
ne  disputons  qu*avec  hésitation,  lorsqu'il  s^agit  de  l'E- 
gypte ,  ne  rayait  nié.  Cette  nation ,  dit-il  en  parlant  des 
Égyptiens ,  cette  nation  à  laquelle  l'Europe  doit  directe- 
ment tous  les  principes  de  ses  connaissances ,  et  par  suite 
ceux  de  son  état  social,  ne  fut  point  retardée  dans  tes 
développements  mpraux,  comme  Tout  prétendu  même 
de  fort  bons  esprits;  mais  ils  tiraient  cette  conséquence 
de  l'idée  entièrement  fausse  qu'ils  s'étaient  formée  de 
l'ancien  système  graphique  de  l'Egypte.  (Précis,  p.  358.,' 
La  suite  des  recherches  de  cet  ingénieux  et  infatigable 
érudit  le  conduira ,  j'ose  Taffirmer,  à  des  aasertions  moios 
positives.  Déjà  quelques-unes  de  ses  découvertes  de  àé- 
tail  ont  arraché  à  sa  bonne  foi  des  aveux  remarquables. 
En  parlant  de  l'obscénité  de  plusieurs  des  monuments 
qu'il  a  étudiés,  il  convient  que  cette  obscénité  a  ébnnlé 
sa  croyance  sur  la  haute  sagesse  égyptienne.  (Lettre  in- 
sérée dans  le  Moniteur  du  6  novembre  i8a4.  )  Nousa- 
pliqueronS'  ailleurs  la  cause  particulière  de  cette  obscé- 
nité. Elle  tenait  à  la  cause  générale ,  >à  l'eut  stationnaire 
d'un  peuple  courbé  sous  l'empire  des  prêtres. 

M.  ChampoUion  convient  encore  de  l'imperfection  de 
la  langue  égyptienne,  même  au  plus  haut  point  de  U 
civilisation  de  cette  contrée.  La  langue  parlée  des  Egjp- 
tiens  conserva  toujours ,  dit-il ,  de  nombreuses  traces  de 
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Âidâk  tout,  dans  le  sein  des  corp<H*ations 
dominatrices,  comme  à  l'extérieur  de  ces  cor- 
porations, était  monotone,  immobile,  pour 
ainsi  dire ,  anonyme.  Une  discipline  pareille  à 
la  discipline  militaire,  qui  rend  les  soldats  d'au- 
tant plus  terribles ,  qu'ils  sont  des  instruments 
plus  aveugles ,  forçait  chaque  membre  de  l'as- 
sociation à  travailler  en  commun ,  sans  jamais 
se  séparer  de  la  masse  pour  se  mettre  en  évi- 
dence. Si  les  prêtres  avaient  encouragé  parmi 
eux  l'espérance  de  la  distinction,  elle  aurait 
déconcerté  leurs  projets  par  quelque  mouve- 


i'état  primitif  de  la  langue  des  peuples  sauvages.  La 
plupart  des  noms  d'animaux  ne  sont  autre  chose  que 
imitation  plus  ou  moins  exacte  pour  notre  oreille  du 
cri  propre  à  chacun  d'eux.  (  Ib.  p.  a85.  ) 

An  reste  y  M.  Ghampollion  nous  semhle  se  tromper, 
Tund  il  pense  que  les  doutes  émis  par  de  fort  bons 
esprits,  comme  il  le  dit  lui-même,  an  sujet  de  la  sa- 
gesse et  du  savoir  égyptien,  ne  proviennent  que  d'une 
idée  fausse  sur  l'ancien  système  graphique  de  l'Egypte. 
Ce  système  est  un  effet  et  non  une  cause.  La  cause, 
c'était  la  division  en  castes ,  la  superstition ,  le  despo- 
tûme  exercé  par  les  rois  sur  la  nation ,  par  les  prêtres 
tor  les  rois ,  en  un  mot ,  le  pouvoir  sacerdotal ,  sans 
^em,sans  limites,  sans  contre-poids,  et  frappant  sans 
inesure  et  sans  pitié  sur  tontes  les  facultés  de  l'homme. 
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ment  inconsidéré^  par  quelque  imprudence 
généreuse.  Us  voulaient  que  leur  marche  fôi 
égale ,  et  leur  couleur  uniforme ,  parce  qu'ils 
voulaient  asservir  la  terre  et  non  Féclairer,  la 
dominer  par  leur  poids  et  non  par  leur  gloire. 


DE  LA  RELIGION, 


COVSIDÉRiF. 


DANS  SA  SOURCE, 

SES,  FORMES  ET  SES  DÉVELOPPEMENTS. 
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I>C  L  INFLUENCE  DBS  CAUSES  SECONDAIRES  SUR  L  ETEN- 
DUE DE  LA  PUISSANCE  SACERDOTALE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Énumération  de  ces  causes. 

£j  N  rapgeani  dans  une  seule  catégorie  tou- 
tes les  nations  soumises  aux  prêtres ,  nous  ne 
prétendons  point  que  le  pouvoir  sacerdotal 
//.  9 
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ait  été  précisément  le  même  chez  ces  diverses 
nations.  Une  infinité  d'événements  et  de  cir* 
constances  a  dû  le  modifier  de  plusieurs  ma- 
nières. 

Le  climat ,  qui ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  une 
cause  première,   exerce  toutefois  beaucoup 
d'influence ,  puisque  tantôt  il  rend  les  institu- 
tions stationnaires ,  tantôt  favorise  leurs  bou- 
leversements ou  leurs  progrès;  la  fertilité  ou 
la  stérilité  des   territoires;  l'esprit  pacifique 
ou  belliqueux  des  peuples  ;  leur  caractère  actif 
ou  indolent;  l'indépendance  nationale,  ou  Tas- 
ser vissement  au  joug  étranger;   les  grandes 
révolutions  politiques ,  qui,  ébranlant  les  états 
jusque  dans  leurs  bases,  promènent  la  dévas- 
tation sur  les  palais  et  sur  les  chaumières,  et 
en  détruisant  les  sécurités  réelles,  forcent  le 
malheur  à  chercher  du  repos  et  à  replacer 
l'espérance  dans  un  monde  idéal  ;  l'isolement 
ou  le  commerce;  la  nécessité  plus  ou  moins 
impérieuse  du  travail  physique  ;  les  accidents 
causés  par  la  nature  du  sol,  l'épaisseur  de 
l'air,    les  exhalaisons  qui  s'échappent  de  la 
terre  ;  les  phénomènes  bizarres  qui  frappent 
d'une  terreur  constante  les  habitants  de  cer- 
taines contrées  ;  les  migrations  enfin ,  soit  for- 
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cées,  soit  volontaires  :  toutes  ces  choses  ont 
lu  prodaire  des  effets  variés  qn'il  est  essen- 
tiel de  reconiiaitre. 
Nous  essaierons  de  les  indiquer. 
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CHAPITRE  II 


Du  Climat, 


JL  E  climat ,  nous  l'avons  démontré  précc 
demment,  ne  crée  pas  l'autorité  des  prêtres 
mais  il  concourt  à  l'accroître  ou  à  la  pro 
longer. 

Révoquer  en  doute  son  influence,  comnx 
l'a  fait  Helvétius ,  serait  fermer  les  yeux  à  le 
vidence  la  plus  manifeste.  En  nous  reportai) 
tour  à  tour  aux  frimas  de  llslande ,  de  la  La 
ponie  et  du  Groenland,  et  sous  le  ciel  si  pu 
et  si  bienveillant  de  l'Inde;  en  contemplan 
d'une  part  ces  rocs  blanchis  de  neige,  cesval' 
lées  arides ,  ces  lacs  couverts  de  vapeurs  épai» 

ses,   de  l'autre   ces    montagnes  couronnée 

• 

d'immenses  et  magnifiques  forêts ,  ces  retrai* 
tes  embaumées  où  l'air  même  se  montre  itf 
bienfaiteur  empressé ,  qui  prodigue  à  l'honinK 
des  sons  harmonieux,  une  douce  fraicheuTt 
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et  des  parfums  exquis  :  en  voyant  ici  s'élever 
le  pin  lugubre,  ramper  la  mousse  flétrie,  ou 
s'étendre  au  loin  la  bruyère  stérile ,  et  là  des 
prodiges  de  végétation  surcharger  les  plaines 
et  décorer  les  collines  ;  ici  quelques  animaux 
qui  se  ressentent  de  l'hostilité  de  la  nature 
et  demandent  vainement  à  leur  maître ,  com- 
pagnon de  leur  misère ,  une  nourriture  ché- 
tive,  qu'il  ne  leur  fournit  qu'avec  effort  et 
parcimonie;  là  tous  les  êtres  animés,  revêtus 
de  couleurs  éblouissantes,  de  formes  tantôt 
élégantes,  tantôt  gigantesques,  mais  portant 
toujours  l'empreinte  d'une  surabondance  de 
vie;  et  le  règne  minéral  lui-même,  le  plus 
imparfait,  parce  qu'il  est  de  tous  le  plus  ma- 
tériel et  le  plus  séparé  de  l'intelligence,  sour 
mis  pourtant  à  la  même  loi ,  n'offrant  au  nord 
c|ue  des  cailloux  et  des  roches,  et  déployant 
au  midi  l'éclat  d'une  richesse  spoùtanée,  qui 
fait  resplendir  l'or  au  milieu  des  sables  et  ger- 
mer dans  les  cavités  de  la  terre  les  pierres  pré- 
cieuses :  on  pressent  les  nombreuses  différen- 
ces qui  doivent  résulter,  pour  les  habitants  de 
ces  deux  zones,  de  positions  si  dissemblables 
€t  d'alentours  si  divers.  Le  besoin  religieux 
demeure  identique,  mais  ses  apparences  var 
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rient  et  son  expression  n'est  plus  la  même. 
Comparez  les  fables  des  Scaldes  et  les  criants 
de  Sacontak.  La  vache  iËduIma  lèche  arec  ef- 
fort la  neige  glacée ,  d'où  sort  lentement  une 
race  inquiète ,  irritée  et  soufiirante.  Une  froide 
sueur  qui  se  condense,  un  sang  noir  qui  se 
fige,  des  membres  mutilés  qui  se  roi^bssent, 
tels  sont  les  matériaux  hideinc  et  informes  de 
la  création*  Le  serpent  Mitgard ,  le  loup  Femis, 
le  corbeau^  prophète  de  destruction,  témoins 
ou  acteurs  à  la  naissance  du  monde ,  n'ofifrent 
sous  des  couleurs  bizarrement  poétiques,  que 
de  lugubres  et  repoussantes  images.  On  dirait 
que  les  habitants  de  ces  climats  sévères ,  frap- 
pés de  l'inimitié  de  tous  les  objets  qui  les  en- 
vironnent, trouvent  une  triste  jouissance  à  con- 
stater les  rigueurs  du  ciel.  Mais  Brama  repose 
mollement  sur  le  lottis  son  berceau ,  qtie  porte 
avec  amour  l'onde  caressante  de  la  mer  de 
lait  :  Wichnou  sort  du  calice  d'une  fleur: 
Crichna ,  lorsqu'il  ouvre  sa  bouche  vermeille , 
y  montre  réunies  les  merveilles  de  l'univers  : 
et  la  jeune  Sacontala,  dans  le  jardin  délicieux 
qu'embellit  sa  présence ,  est  un  emblème  de 
l'affection  de  la  nature  envers  l'homme.  Les 
hôtes  des  bois  se  jouent  autour  d'elle  :  l'agile 
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chevreuil  et  la  biche  timide  cherchent  à  re- 
tenir leur  compagne  charmanle,  en  Tarrétant 
par  les  plis  de  sa  robe  légère.  A  son  appro- 
che les  fleurs  s'épanouissent  et  se  tressent  spon- 
tanément en  guirlandes  gracieuses.  Les  élé- 
ments rivalisent  de  zèle  pour  la  servir  et  pour 
lui  plaire.  Elle  est  au  milieu  de  tous  les  êtres, 
visibles  ou  invisibles,  comme  un  enfant  de 
prédilection  au  sein  d'une  famille  qui  le  pro- 
tège et  qui  le  chérit  (i  j. 


(i)  Si  nous  avions  en  k  loisir,  en  traitant  4u  climat,  de 
nous  occuper  du  détail  des  fables,  Bons  aurions  indiqué 
à  nos  lecteurs  de  curieuses  différenees ,  introduites  par  les 
dWersités  du  elimat  dans  les  récits  et  dans  les  rites.  ASaint- 
I)omingue,  où  l'ardeur  du  soleil  est  insupportable,  les 
indigènes  se  le  peignaient  à  la  lois  comme  nn  protecteur 
et  comme  on  ennemi.  Les  premiers  hommes ,  disaient->ils, 
anient  habité  long-temps   les   obfscures  cavités  d'nne 
montagne.  Un  énorme  géant  les  y  retenait.  Cette  senti- 
°cUe,  atide  de  connattre  les  environs  de  son  poste,  s*en 
éloigna  pour  un  instant.  Le  soleil  darda  sur  elle  sesrayoas 
enflammés,  et  la  changea  en  rocher.  Délivrés  de  sa  sur- 
veillance, les  hommes  hasardèrent  de  sortir  de  letff  soni- 
^^  et  ennuyeuse  retraite ,  mais  de  nuit  seulement ,  de 
peur  du  soleil,  aussi  redoutable  pour  eus  que  pour  leur 
gardien.  Un  jour,  plusieurs  d'entre  eut  étant  restés  à  la 
pHe  jusques  à  l'aurore,  le  soleil  levant  les  surprit  et  )e« 
"métamorphosa  en  arbres  odoriférants.  Une  antre  fois,  l'un 
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Indigène   dans   certains  climats,  grâce  à 
l'astrolâtrie ,  transplanté  dans  d'autres  par  les 


d'eux  fut  transformé  en  oiseau;  et  depuis  oe  t^mps»  lors- 
qu*il  aperçoit  à  l'aube  du  jour  le  soleil  sur  rhorison,  il  fait 
retentir  Pair  d'harmonieuses  plaintes.  Mais  le  GroênUn- 
dais,  sur  qui  cet  astre,  enveloppa  de  froides  vapeurs ,  ne 
répand  qu'une  hunière  triste  et  aCbiblie ,  au  lieu  de  l'ima- 
giner l'auteur,  le  suppose  la  victime  d'une  métamorpliose 
funeste.  Deux  amants,  séparés  par  d'invincibles  obstacles, 
furent  transportés  dans  les  deux,  sous  la  forme  an 
soleil  et  de  la  lune,  et  se  suivent  éternellement  sans 
pouvoir  se  joindre.  Des  Groenlandais  égarés  après  la 
pèche,  et  qui  ne  purent  retrouver  le  chemin  de  leon 
demeures,  furent  métamorphosés  de  même  en  étoiles. 
(  CmAHTs ,  Hist.  du  GroenL  ) 

Des  oppositions  pareilles  se  remarquent  dans  les  épo- 
ques des  cérémonies  et  dans  celles  des  fêtes.  En  Italie, 
le  mois  de  novembre,  qui  semble  ravir  à  la  terre  sa  force 
productive ,  était  consacré  à  Diane  >  déesse  vieige  ei 
atérile.  Mais  en  Egypte,  la  déesse  de  la  pfx>ductioB 
(  Athyr,  dans  la  langue  cosmogonique»  ta  nuit  primitiTe, 
le  principe  créateur)  préside  au  même  mois,  durant  le- 
quel la  nature  commence  à  développer  sa  fécondité. 

Quelquefoia  l'action  du  climat  est  contrariée  par  à» 
circonstances  locales  ,  qui ,  sans  changer  le  caractère  fon- 
damental d'une  mythologie,  y  introduisent  des  anomalies 
très-sîngulières.  Les  fables  kamtschadales  qui  ont  pris 
leur  origine  au  milieu  des  frimas,  sont  néanmoins  em- 
preintes d*un  mélange  de  volupté  et  d'amour  sensuel,  qui 
ne  conviendrait  qu'aux  nations  du  Midi.  Cette  bisarreric 
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migrations,  le  sacerdoce  calcule  et  modifie 
ces  impressions  opposées.  Le  Midi  est  son  do- 
maine, le  Nord  sa  conquête. 

Les  climats  du  Nord ,  lorsque  le  froid  n*est 
pas  porté  à  l'excès  (  car  Texcès  du  froid , 
comme  de  la  chaleur,  prive  l'homme  presque 

« 

entièrement  de  ses  facultés  (i)  );  les  climats  dii 
Nord,  disons-nous,  lorsque  le  froid  n'est  pas 
porté  à  l'excès ,  donnent  aux  organes  une  ten- 
sion extrême.  Il  en  résulte  une  gvaûàde  acti- 


s'expliqae  par  les  feux  souterrains  et  les  sources  bouillan- 
tes qui  se  trouvent  dans  ces  climats  glacés.  Le  froid  le  plus 
rigoarenx  et  la  chaleur  la  plus  accablante  s'y  combattent, 
et  de  là  une  succession  d'impressions  rapides ,  et  dans  la 
mythologie  une  direction  qui  s'écarte  des  règles  habi- 
tuelles. (Stellee,  KEASCHSiriNiEGW  y  Heedee^  II,  x53.  ) 
lin  phénomène  a  peu  près  pareil  a  pu  influer  sur  les  fic- 
tions indiennes.  On  a  découvert  récemment  des  sources 
d'eau  chaude  à  la  naissance  du  Gange.  (  As.  Res.  XIV.  ) 
Cela  eiplique  pourquoi  Ganga,  la  déesse  du  Gange,  était 
à  la  fois  l'eau  divine  et  le  feu  divin. 

(i)  HsEDEE,  Pbtl.  de  l'HisU  II,  7  et  i33.  L'immobilité 
et  Tapathie  sont  le  premier  des  biens  pour  les  peuplades 
engourdies  par  les  frimas ,  comme  pour  celles  que  brûle 
un  ciel  trop  ardent.  Les  Esquimaux  au  nord  de  l'Europe, 
et  les  peuples  de  Labrador  en  Amérique ,  sont  au-dessous 
4c  la  condition  humaine. 
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vite.  Les  besoins  physiques  sont  difficilement 
satisfaiits.  Il  s'ensuit  un  penchant  habituel  à  h 
rapine  et  à  la  violence.  De  là,  quand  les  peu- 
ples du  Nord  s'entre-choquent ,  des  guerres 
acharnées.  Cette  vie  toujours  agitée  leur  b^ 
peu  de  temps  pour  s'occuper  d'idées  religieu- 
ses. Leurs  expéditions  aventureuses  leur  ren- 
dent nécessaires  des  dieux  protecteurs  sans 
cesse  à  leur  portée.  Les  prêtres  n'auraient  donc 
sur  eux  que  peu  d'influence ,  si  les  colonies  ne 
leur  apportaient  un  sacerdoce  déjà  constitué. 
Les  climats  du  Midi,  au  contraire,  lorsque 
leur  action  n'est  pas  combattue  par  d'autres  cir- 
constances, forment  à  la  fois  des  corps  pares- 
seux et  des  imaginations  actives,  et  la  pr^* 
mière  de  ces  dispositions  encourage  Tautre 
L'indolence  physique  laisse  le  champ  libre  auj 
inclinations  rêveuses;  tandis  que  le  corps  est 
immobile ,  le  sentiment  religieux  s'agite ,  l'es- 
prit s'égare  dans  ses  conjectures ,  s'exalte  dan' 
ses  espérances,  se  perd  dans  ses  terreurs; et 
ceux  qui  viennent  de  la  part  du  ciel  ranger  ce> 
terreurs ,  ces  espérances ,  ces  conjectures  daD> 
un  ordre  apparent ,  sont  écoutés  avec  respeiï 
et  Êiveur. 

Aussi  les  racines  de  l'autorité  sacerdotale 
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furent-elles  toujours  moins  profondes  chez  les 
nations  septentrionales  que  chez  les  peuples 
du  Midi.  Lés  invasions,  les  conquêtes ,  les  dé- 
vastations des  étrangers  dans  llnde ,  calamités 
qui  remontent  aux  époques  les  plus  reculées , 
et  qui  se  sont  perpétuées  sans  interruption 
jusqu'à  nos  jours ,  n'ont  porté  que  de  légères 
atteintes  à  Tautorilé  révérée  des  brames,  tan- 
dis que  les  Romains  ont  détruit  en  mmns  de 
deux  siècles,  sinon  Tinfluence  secrète,  du  moins 
lempire  régulier  des  druides  dans  les  Gaules 
et  dans  la  Bretagne. 

On  ne  trouve  point  dans  le  Nord  cette  té- 
nacité pour  ce  qui  tient  à  la  croyance ,  ténacité 
À  étonnante  chez  les  peuples  méridionaux , 
ar  elle  parait  inconciliable  aVec  leur  absence 
leoergie.  Timides  à  la  guerre,  les  Indiens 
)(avent  la  mort  la  plus  cruelle  et  les  supplices 
es  plus  raffinés,  plutôt  que  d'abjurer  leur  re- 
igion  ou  d*en  enfreindre  le  moindre  précepte, 
lien  moins  opiniâtres ,  les  Barbares  du  Nord 
«it  toujours  embrassé  facilement  les  cultes 
tongers  (i)  :  et  il  est  à  remarquer  que ,  tan- 


(Oî*»CÊPHOBE,  HUt.  Rotti.  lib.  II. 
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dis  que  les  religions  septentrionales  n'ont  ja- 
mais franchi  leur  enceinte  glacée ,  les  climats 
chauds  ont  lancé  leurs  croyances  sur  le  monde 
entier.  Les  hommes  du  Nord  ont  conquis  ie 
Midi.  Les  opinions  du  Midi  ont  conquis  le 
Nord. 

Le  besoin  du  repos ,  l'aversion  pour  toute 
espèce  de  lutte ,  enlèvent  atix  peuples  méri- 
dionaux tout  moyen  de  secouer  un  joug  établi. 
De  même  que  les  Indiens  ne  sauraient  repous- 
ser les  invasions  étrangères ,  de  même  ib  de- 
meurent nonchalamment  courbés  sous  l'em- 
pire des  brames:  et  qu'on  n'objecte  point  les 
innovations  religieuses  qui,  sous  la  forme 
d'incarnations  divines ,  ou  de  systèmes  philo- 
sophiques ,  ont  eu  lieu  dans  l'Inde  à  diverses 
époques,  ou  les  sectes  multipliées  qui  se  ta 
partagent.  Ces  innovations  qui  ne  nous  pa- 
raissent si  fréquentes  que  parce  que  nous  les 
voyons  réunies,  tandis  qu'elles  sont  réparties 
à  d'immenses  intervalles ,  dans  un  espace  de 
temps  qu'on  ne  peut  calculer ,  n'ont  point  dé- 
possédé la .  caste  sacerdotale  y  et  sa  puissance 
a  toujours  été  si  grande,  que  les  dissidents 
sont  venus  toujours  se  replacer  sous  son 
joug.  Chez  ces  nations  amollies,  l'action  ex- 
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térieure ,  exercée  sur  autrui ,  est  à  peu  près  im- 
possible. Aussi  se  réfugient-elles  dans  une  sorte 
d action  intérieure,  plus  compatible  avec  leur 
disposition  efféminée  et  à  laquelle  leur  imagina- 
tion prête  un  pouvoir  miraculeux.  De  là  chez 
les  Indiens  ce  dogme  singulier  de  Felficacité  de 
la  pénitence  et  des  macérations,  dogme  qui 
donne  à  leurs  fables  un  caractère  étranger  à 
celui  de  toutes  les  autres  mythologies.  Leurs, 
pénitences  ne  sont  point  uniquement  desti- 
nées à  expier  des  crimes,  à  effacer  des  er- 
reurs. Leur  but  est  plus  vaste  et  leur  por- 
tée plus  longue.  Les  austérités,  les  jeûnes,  les 
invocations  domiiient  la  nature,  le  sort,  les 
hommes  et  les  dieux  mêmes  (i).  Les  peuples 


iO  Les  liTres  indiens  sont  remplis  de  fables,  propres  à 
Pénétrer  les  esprits  de  cette  opinion.  Druwen ,  fils  d'Uta- 
nubaden  et  de  Sunady  ,  repoussé  par  son  pcre,  à  Tinsti- 
gation  d'une  nouvelle  épouse,  alla  se  livrer  à  la  péni- 
tence dans  un  désert,  sur  les' bords  du  Jamuna.  Dans  le 
premier  mois  de  ses  austérités,  il  demeura  trois  jours 
^^  prendre  d^aliments ,  vivant  de  fruits  le  reste  du 
t^ps.  Le  second  mois  il  jeûna  six  jours,  le  troisième 
douze,  ne  buvant  qu'autant  d*eau  que  le  creux  de  sa  ' 
°^^m  pouvait  en  contenir.  Durant  le  quatrième  mois,  il 
Parcourut  les  huit  degrés  de  la  contemplation ,  ne  se 
nourrissant  que  de  l'air  qu'il  respirait  :   dans  le  cin- 
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du  Nord  ne  nous  présentent  rien  de  semblable 
à  cette  notion  indienne  sur  la  pénitence.  La  vi- 
gueur intérieure  qui  les  remplit  et  qui  les  anime 
les  dispense  de  recourir  à  des  macérations 
douloureuses ,  ou  de  placer  leur  force  dans  les 


qaîèniei  fixant  sa  pensée  umquement  sur  l'Être^apieine, 
il  deTÎnt  étranger  a  son  propre  corps.  Dans  le  sisièmc, 
il  ferma  tout  accès  aux  impressions  extérieures.  Enfin, 
retenant  jnsqn'à  sa  respiration ,  il  conjura  la  dÎTinité  de 
se  montrer  à  lui.  Ces  austérités  et  la  ferreor  de  sa  prière 
ébranlèrent  le  monde.  Tous  les  dieux  effrayés  se  tour- 
nèrent Ters  Wichnou ,  qui  leur  réréla  la  cause  de  cet 
ébranlement  universel ,  puis  comblant  de  faTenrs  le  pé- 
nitent ,  il  le  vengea  de  sa  marâtre,  lai  donna  le  royanme 
de  son  père,  et  le  fit  régner  glorieusemoit  pendant  vingt- 
six  mille  années.  (Baoatadam,  livre  IV.)  Un  des  sept 
Richis  voulant  attirer  les  dieux  sur  la  terre ,  jeûna  si 
long-temps,  qu'une  flamme  brilla  sur  sa  tète,  et  cet  dieux 
'  obéissants  lui  apparurent.  (  Baoav.  ib.  )  Les  cinq  péni- 
tences de  Bagiraden  surmontèrent  les  résistances  de  Bra- 
ma, de  Wichnou  et  de  Schiven,  firent  descendre  le 
Gange  du  ciel ,  distribuèrent  ses  eaux  dans  les  plaines 
quelles  fécondèrent,  et  ressuscitèrent  soixante  mille 
morts  qu'un  antre  pénitent  avait  tués  d'un  regard. 
(  Bhaouat-Gita  ,  X.  SoNiTE&AT,  I,  a3a.  )  Vîswamitra* 
conquérant  fameux ,  aspirant  au  rang  sublime  de  brune, 
se  livra,  dit  le  Ramayan,  à  des  pénitences  tellement  sé- 
vères ,  qu'il  surpassa  bientôt  le  mérite  des  dieux  et  des 
saints  :  et  telle  fut  la  puissance  qu'il  acquit  par  ses  aosté- 
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malédictions.  Le  sacerdoce ,  en  les  dominant , 
ne  change  pas  leur  nature.  Nés  pour  le  com- 
bat, c'est  au  combat  qu'ils  en  appellent  :  les 
Scandinave ,  déçus  par  les  dieux ,  menaçaient 
d'escalader  le  Valhalla,  pour  en  arracher  ces 
dieux  réfractaires.  Les  Indiens,  poursuivis  par 
le  sentiment  de  leur  impuissance ,  refusent  toute 
latte,  se  relient  sur  eux-mêmes,  et  prient  ou 


rites  effroyaMes  qu'il  eàt  pu  distraire  les  Irois  mondes 
par  an  acte  de  sa  volonté.  Les  dieux ,  prévoyant  cet 
anéantissement  inévitable,  supplièrent  Brama  d*accor> 
der  au  terrible  pénitent  ce  qu'il  désirait  avec  tant  de 
violence;  et  le  créateur,  à  la  tête  de  la  hiérarchie  cé- 
Jeste,  vint  aa-devMit-'^eNViswaaiitra.  et  le  salua  du 
titre  qa'il  ambitionnait.  Par  une  suite  de  cette  règle 
unmuable,  qui  force  l'homme  à  se  peindre  dans  ses 
^eu,  ce  moyen  surnaturel^  la  pénitence  fut  trans- 
porté bientôt  de  la  terre  au  ciel  et  attribué  à  la  divinité 
^trice  du  monde.  C'est  en  se  plongeant  dans  la  con- 
^platioui  et  «n  s'abimant  dans  la  pénitence,  que 
Brahm ,  Tunité  absolue ,  tira  de  son  sein  l'œuf  d'or  qui 
renfermait  le  geme  de  toutes  choses.  Yoy.  les  Mantras 
dft  Rigveda,  et  aussi  le  troisième  livre  du  Bagavadam. 
^ichnoUy  dans  le  Bagavadam,  se  déclare  tellement  lié 
ptr  les  macérations  de  son  adorateur  Ambalischen, 
(pi'il  ne  peut  refuser  aucune  de  tes  demandes  >  et  marche 
>Qr  ses  pas,  comme  le  faon  nouv(eau-né  qui  court  après 
la  mère. 
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maudissent  au  lieu  de  combattre.  Les  efleb 
de  leurs  prières  s'étendent  à  tout.  Cest  par 
la  prière  qu'ils  se  défendent,  c'est  par  la 
prière  qu'ils  se  vengent.  C'est  par  la  prière 
qu'ils  ébranlent  ou  raffermissent  le  monde. 
C'est  par  la  prière  qu'ils  ont  des  eoÊints.  Les 
cinq  fils  de  Pandou  devaient  leur  naissance 
à  la  force  d'une  prière  magique  (i).  L'ana- 
thème ,  qui  est  en  quelque  sorte  la  prière  re- 
tournée ,  n'a  pas  moins  de  pouvoir.  La  malé- 
diction d'un  seul  pénitent  pénètre  dans  le 
ciel ,  glace  ses  habitants  d'épouvante ,  les  con- 
traint à  la  soumission  (2)  :  et  cette  influence 
irrésistible  n'est  pas  réservée,  comme  on  se- 
rait tenté  de  le  croire,  spécialement  aux  fidèles. 


(i)  Rech.  As.  II,  p.  x88. 

(2)  Indratuymen ,  dont  le  char  céleste  parcourait  plu 
rapide  que  la  fondre  le  ciel  et  la  terre,  iîit  changé  es 
éléphant  par  les  malédictions  d*nn  solitaire  ontragé.  (B*- 
GAVAD.  Ht.  VIII.)  Le  chef  des  demi-dieux,  Deveodren* 
qu*avait  mandit  nn  antre  solitaire,  vit  ses  richesses  je- 
tées a  la  mer  par  un  bras  invisible ,  et  fut  chassé  da  sè- 
jour  divin  avec  tous  les  dienx  et  tons  les  génies.  (  Ba- 
GAv.  ib.  )  Conception  plus  bizarre  encore  I  Les  mal^ 
dictions  réciproques  ne  perdent  point  lenr  efficacité. 
Schiven  et  Dackscha  se  maudissent  l'un  Tantre,  et  leiir« 
•  anathèmes  s'accomplissent.  (  Bagavadam  ,  liv.  IX.  ) 
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Les  géants  révoltés^  les  esprits  de  ténèbres  en 
retirent  le  même  avantage  (i). 

Les  Indiens  transportent,  dans  leurs  rela- 
tions les  plus  habituelles ,  cette  arme  mysté- 
rieuse, la  seule  convenable  à  leur  fiaiblesse. 
Ds  y  recourent  dans  les  affaires  de  la  vie  ci- 
vile, comme  dans  leurs  intérêts  religieux, 
contre  leurs  persécuteurs  sur  la  terre ,  comme 
contre  leurs  persécuteurs  célestes ,  contre  l'An- 
glais conquérant  qui  les  opprime,  comme  con- 


(i)  Le  géant  Érunia  -  Kasyapa  9*imposa  des  austéri- 
tés extraordinaires ,  et  acquit  par  là  un  pouToir  prodi- 
gieux, dont  il  se  serrait  pour  attaquer  les  dieux  et 
ies  hommes.  V\^ichnou  ayant  tué  son  frère  Emniakschen , 
il  redoubla  ses  x>^itences  pour  parvenir  à  le  yenger,  et 
^btmt  de  Brama,  par  ce  moyen,  le  priyîlége  de  ne  pou- 
voir être  tué  ni  blessé,  soit  par  les  dieux,  soit  par  les 
honuoes,  soit  par  les  géants  ou  par  les  animaux,  de 
jour  ni  de  nuit,  dans  une  maison  ni  en  plein  air.  Fort 
^  ces  avantages,  il  contraignit  Wichnou  même  k  se  ca- 
cher; et  ce  ne  fut  qu*à  force  de  temps,  de  patience  et  de 
nue,  qu'éludant  la  prérogative  que  le  géant  avait  obte- 
itue,  et  prenant  la  forme  d'un  monstre  qui  n'était  ni 
homme  ni  animal,  mais  qui  tenait  de  l'un  et  de  l'autre, 
le  dieu  fondit  sur  son  adversaire ,  comme  il  (rancbisaait 
^  seuil  d'un  palais ,  et  n'était  encore  ni  dedans  ni  de- 
l^ors,  au  moment  du  crépuscule,  après  le  jour  et  avant 
1*  nait.  (  BA«ÀVAn.,  liv.  VI.  Soniibrat,  I,  i37.  ) 

//.  lO 
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tre  leurs  divinités  inexorables ,  contre  leurs 
créanciers  ou  leurs  débiteurs,  comme  contre 
Brama  ou  Wichnou. 

Tout  autre  genre  de  résistance  est  au-dessus 
de  leurs  facultés  morales.  Le  suicide  leur  serait 
plus  facile,  et  par  un  mélange  singulier  de 
force  et  d'apathie ,  c'est  fréquemment  dans  le 
suicide  qu'ils  placent  la  résistance  ( i  ). 


(i)  Un  usage  indien  que  toutes  les  relations  nous  attes- 
tent, décèle  d'une  manière  bien  frappante  cette  impuis- 
sance de  résistance  actÎTe  dans  les  habitants  de  Tlndr. 
Un  Indien  qui  Teut  obtenir  d'un  indiTidn  nne  chose  quel- 
conque ,  se  place  à  sa  porte  ou  dans  un  chemin  où  il  est: 
sûr  de  le  rencontrer,  prenant  avec  lui  du  poison,  mt, 
poignard  ou  quelque  autre  instrument  de  mort.  A  la  Twe: 
de  celui  qu'il  attend,  il  le  menace,  s'il  ne  lui  acc*orde  sa; 
demande,  de  se  tuer  devant  lui.  Celni-d  n'ose  passer 
outre,  de  peur  d'être  la  cause  du  suicide;  et  s'il  n*est  pa;s 
retenu  par  cette  crainte,  il  est  assez  ordinaire  de  'voir 
le  premier  exécuter  sa  menace.  (Asiat.  Res.  III,  344-  ^ 
Les  Indiens  se  servent  de  ce  moyen  pour  gagner  \ear% 
procès ,  pour  obtenir  le  paiement  de  ce  qu'ils  prëtendcsc 
leur  être  dû,  pour  réconcilier  des  ennemis,  etc.  (Ib.  T^ 
a68.)  En  1787 ,  la  force  ayant  été  mise  en  usage  contre 
un  bramine  qui  avait  refosé  de  s'acquitter  de  ce  qu'il 
devait  an  gouvernement ,  les  bramines  construisirent  os 
khoor,  espèce  d'enoeinie  circulaire,  y  renfermèrent  no^ 
vieille   femme,  s'assirent  à  côté  d'elle,  et  déclarèrent 
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de  la  sorte  par  leur  propre  nature ,  ils  sont , 
pour  ainsi  dire,  conquis  d'avance  par  le  sa- 
cerdoce, qui,  paisible  an  haut  de  la  hiérar- 


que, ailes  officiers  de  justice  approchaient,  ils  mettraient 
le  fen  an  bâtiment  et  périraient  tons  ensemble.  La  vieille 
femme,  de  son  c6té ,  menaça  les  Anglais,  s'ils  voulaient 
loi  faire  Tiolence ,  de  se  jeter  dans  le  premier  puits  qu'elle 
tronyerait  sur  sa  route.  On  a  tu  des  bramines ,  poussés 
à  boat  par  quelque  sentence  rendue  contre  eux ,  ou  par 
les  poursuites  de  leurs  créanciers ,  se  donner  la  mort ,  ou 
tuer,  soit  leurs  enfants ,  soit  leur  mère,  croyant  que  le 
crime  retomberait  sur  leurs  persécuteurs.  Un  Musulman, 
créancier  d*unl>ramine,  ayant  arracbé  à  la  femme  de  ce 
dernier  une  bourse  que  son  mari  lui  avait  confiée ,  la  mère 
da  bramine  se  rendit  avec  son  fils  sur  les  bords  du  Gange. 
U  il  redemanda  au  Musulman  la  somme  dont  il  s'était 
emparé^  exigeant  de  plus  la  réparation  de  son  honneur 
offensé.  Sur  son  refus,  la  mère  présenta  son  col,  ordonna 
«  son  fils  de  faire  son  devoir,  et  il  lui  abattit  la  tête  d'un 
^Qp  de  sabre.  Les  parents  se  réunirent,  laissèrent. le 
^rps  sans  sépulture,  et  frappèrent  sur  un  tambour, 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits ,  pour  tenir 
ï'amc  éveillée ,  afin  qu'elle  devint  l'ennemie  étemelle  de 
«ini  qui  les  avait  outragés.  (As.  Res.  V).  Ainsi  les  In« 
diena,  éprouvant  une  impossibilité  morale  d'agir  direc- 
tement contre  leurs  ennemis ,  y  suppléent  en  agissant 
contre  eux-mêmes.  Parmi  nous,  on  cherche  à  contraindre 
les  antres  en  les  menaçant  de  leur  faire  du  mal;  aux 
indcs,  c'est  en  les  menaçant  de  9*en  fafii<e. 

lO. 
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chie,  accueille  leurs  hommages,  sans  avoir  la 
peine  de  les  exiger. 

Son  pouvoir  trouve  eticore  un  auxiliaire 
dans  un  autre  effet  du  même  climat. 

On  dirait  que  la  force  créatrice  s'y  concentre 
exclusivement  dans  le  développement  des  êtres 
matériels,  dans  le  luxe  de  la  végétation,  dans 
Ténormité  des  formes  et  la  richesse  des  cou- 
leurs  du  règne  animal,  et  qu'elle  néglige  le 
principe  de  la  vie  morale,  celui  de  la  progrès* 
sion,  du  perfectionnement.  Dans  la  plupart  iles 
contrées  de  l'Orient  et  du  Midi,  l'homme  ne  se 
complaît,  comme  en  Europe,  ni  à  varier  les 
objets  qui  l'entourent,  ni  à  se  varier  en  quel- 
que sorte  lui-même.  Le  temps,  qui  détruit  les 
individus,  ne  change  en  rien  l'ensemble.  Les 
générations  se  remplacent  sans  se  distinguer. 
L'Arabe  porte  les  vêtements  et  les  sandales 
qu'il  portait  du  temps  d'Abraham.  Le  Bédouin 
d'aujourd'hui  pétrit  ses  gâteaux  et  enterre  ses 
morts  comme  le  Bédouin  contemporain  de 
Moïse.  Depuis  trois  siècles ,  l'Indien  voit  dans 
l'habitant  de  l'Europe  son  maître  et  son  fléau. 
Il  subit  son  joug,  mais  il  rougirait  de  ses  pa- 
rures  et  il  repousse  ses  habitudes.  Tout  dans 
ces  climats  brûlants  porte  l'empreinte  d'une 
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nécessité  invariable  autant  qu  irrésistible.  L'u- 
sage y  tient  la  place  de  la  volonté.  Tout  sem- 
ble avoir  été  imposé  par  le  hasard ,  mais  cal- 
culé pour  la  durée  éternelle.  Tout  est  frappé 
d'immobilité,  et,  par  une  conséquen^^atu- 
rcUe,  l'effet  devient  cause.  Cette  immobilité 
qui  résulte  de  Taction  du  climat  sur  les  facul- 
tés de  l'homme ,  aggrave  cette  action.  Le  des- 
potisme théocratique  qu'elle  favorise  tient  ses 
esclaves  à  distance  l'un  de  l'autre.  La  com- 
munication habituelle  des  individus  et  des 
classes  entre  elles,  principe  de  perfectionne- 
ment en  Europe ,  est  étrangère  à  l'Orient  et 
au  Midi.  Des  barrières  religieuses  séparent  les 
castes,  et  grâce  à  la  polygamie  (i),  sans  cesse 


(i)  La  polygamie,  dit  Heeren ,  est  un  obstacle  insur- 
montable à  toute  autre  forme  de  gouvernement  que  le 
despotisme  religieux  ou  politique.  En  investissant  le 
chef  de  famille  d'une  autorité  nécessairement  illimitée, 
elle  loi  rend  moins  révolUnte  l'idée  d'une  obéissance 
aiengle  qu'il  exige  et  pratique  tour  à  tour.  Elle  met  -eu 
dehors  de  l'état  le  sexe  condamné  à  la  servitude,  etyfai- 
»nt  da  mari  un  maître  et  des  femmes  autant  d'<Q9cIave^ 
elle  constitue  le  despotisme  pour  ainsi  dire  en  sous^su- 
vrc;  car  elle  le  consacre  dans  la  famille^,  le  type  et-  la 
hase  de  la  société. 
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ramenée  par  le  climat,  soit  de  l'aveu  soit  au 
mépris  de  la  loi  religieuse  et  civile,  la  Ëimille 
elle-même  n'est  plus  une  société.  Isolée  de  la 
sorte ,  et  sans  distractions ,  l'espèce  humaine 
est  livide  toute  entière  à  la  pression  constante 
et  monotone  de  l'empire  sacerdotal. 

D'un  autre  côté,  les  climats  du  Mi^,  en 
rendant  cet  empire  plus  indestructible ,  en 
tempèrent  les  efFets.  Lorque  l'homme  ne  s'ob- 
stine pas  à  contrarier  la  nature,  elle  place 
presque  toujours  quelque  remède  à  côté  d'un 
grand  mal.  Les  climats  les  plus  £aivorables  à 
l'autorité  sacerdotale  sont  en  même  temps 
ceux  qui  répandent  le  plus  de  douceur  sur 
le  caractère ,  les  habitudes  et  les  moeurs  des 
peuples.  Les  prêtres  ne  restent  point  étran- 
gers à  cet  adoucissement  salutaire.  Lorsque ,  au 
contraire ,  la  toute-puissance  du  sacerdoce  est 
l'effet  d'une  transplantation  accidentelle,  et 
repose  par  là  même  sur  des  institutions  qui 
n'ont  point  leur  source  dans  la  nature,  ce 
qui  doit  arriver  dans  les  chmats  ^septentrio- 
naux,  aucune  compensation  ne  saurait  avoir 
lieu.  Toutes  les  époques  de  l'histoire  des  Gau- 
les ou  de  la  Grande-Bretagne  attestent  la  fé- 
rocité des  druides,  tandis  que  les  brames  se 
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montrent  souvent  bienveillants  et  secourables. 
Les  préceptes  généraux  de  leur  morale  sont 
purs  et  sublimes  (i).  Leur  ame  est  ouverte  à 
la  pitié.  Tous  les  êtres  souffrants^  excitent  leur 
sympathie. 

Cette  disposition  s'étend  sur  leurs  cérémio- 
nies  les  plus  cruelles ,  et  voile  en  quelque  sorte 
i  atrocité  des  sacrifices  humains.  Il  est  défendu 
d'immoler  celui  qui  ne  s'offre  pas  volontaire- 
ment. L'humanité  des  Indiens  a  besoin,  jus- 
que dans  cette  pratique  barbare  y  du  consen- 
tement de  la  victime,  pour  s'excuser  à  ses 


(i)  Le  pardon  des  injures  n*est  inculque  nulle  pari 
avec  plus  de  forée  et  d'onction  que  dans  les  poëmes  des 
Indiens  et  des  Persans.  «  Le  devoir  de  l'homme  ver- 
toenx ,  »  dit  un  de  leurs  poètes  qui  écriyait  trois  cents 
au  sTant  notre  ère»,  consiste  non-seulement  à  par- 
<  donner  y  mais  à  faire  du  bien ,  dans  le  moment  de  sa 
«  destruction,  a  celui  qui  le  détruit,  comme  Tarbre  de 
«  sandal,  à  l'instant  de  sa  chute,  répand  son  parfum  sur 

*  la  hache  qui  le  frappe.  »  La  même  idée  se  retrouve 
liansSadi^et  les  célèbres  distiques  d'Hafiz  la  développent 
et  la  varient  avec  une  profusion  d'images  :  «  Il  imite  le 
"  coquillage,  qui  donne  ses  perles  à  celui  qui  lui  déchire 
'  le  sein,  le  rocher  qui  décore  de  diamants  la  main  qui 
"  perce  son  flanc,  l'arbre  qui  répand  ses  fruits  ou  ses 

*  Qeurs  en  échange  des  pierres  qu'on  lui  lance.  »  (  As. 
J^ea.IV,  167.) 
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propres  yeux ,  et  ce  désir  se  manifeste  encore 
dans  chacune  des  paroles  que  le  sacri6cateur 
prononce  (i). 


(i)  Il  commence  par  s'adresser  à  celui-là  même  qu'il  va 
mettre  à  mort.  «Tous  les  êtres  existants,  «  lui  dit-il,  «oui 
«  ^té  orëés  pour  le  sacrifice,  et  je  ne  commets  aucun  crime 
«  ente  priTantdelavie.  «Biais pensatisfaitduraisonncment 
qui  le  justifie,  il  se  répand  ensuite  en  éloges,  en  adorationsct 
en  promesses.  «  O  le  meilleur  des  hommes ,  »  s*écrîe-t-il, 
«  toi ,  la  réunion  de  toute  les  divinités  favorables,  daigne 
«  m'accorder  ta  protection,  conserve  mes  enfimts,  mes  pa- 
«  rents  et  moi-même,  qui  te  suis  tout  dévoué;  et  comme 
«  ta  mort  est  inévitable,  rendnceà  la  vie,  en  faisant  un  acte 
«  de  bienveillance.  Accorde-moi  le  bonheur  qu*on  obtient 
«  par  la  dévotion  la  plus  austère,  par  les  actes  de  diaritéf 
«  par  l'observance  des  cérémonies,  et  en  même  temps, 
«  6  le  plus  eicellent  des  mortels,  atteins  aussi  la  félicité 
«  oélestel  » 

«  A  ces  mots,  »  continue  le  chapitre  de  sang,  «les  dieux 
«  se  rassemblent  dans  la  victime  :  elle  devient  pare  de  toas 
«  ses  péchés.  Son  sang  se  change  en  ambroisie,  et  le  repos 
«  de  l'ame,  Toubli  des  agitations  terrestres,  le  bien  su- 
•  prême  sont  pour  l'éternité  son  partage  ». 

Enfin ,  même  quand  le  bras  du  sacrificateur  a  porté  le 
coup  fatal ,  son  œil  doit  éviter  de  contempler  son  ou- 
vrage. Il  fiiut  qu'il  détourne  la  vue,  en  présentant  aux 
dieux  la  tête  de  celui  qu^l  a  frappé.  (Asiat.  Res.  V, 
371-391.) 

Comparez  ces  rites  avec  ceux  des  peuples  du  Nord  et 
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C'est  à  la  douceur  de  mœurs  (i)  que  le 
climat  inspire  qu'on  doit  attribuer  l'esprit  de 
tolérance  qui  éclate  dans  les  livres  religieux  de 
presque  toutes  les  sectes  indiennes  (a).  Mais 
pour  peu  que  l'intérêt  sacerdotal  se  croie 
compromis,  l'esprit  sacerdotal  se  réveille  : 
vainement  alors  une  nature  amie  et  bienfai- 


de  l'Occident,  qui  croyaient  ajouter  au  prix  de  Toffrande, 
par  la  prolongation  des  souffrances  et  les  raffinements  de 
lacniaaté.  Vous  ne  pourrez  méconnaître  TefTet  du  climat. 

(i)  Cette  douceur  de  mœurs  n'abandonne  pas  les  Indiens 
inème  lorsqu'ils  se  font  la  guerre.  Les  soldats  d'une  ar> 
mée ,  qnand  un  intérêt  ou  une  affection  privée  les  appel- 
lent dans  l'armée  ennemie ,  y  vont  et  en  reviennent  sans 
îtncontrer  d'obstacles  et  sans  courir  de  dangers.  (  La 
FwTTE,  Ess.  Hist.  sur  l'Inde,  p.  a6o.) 

(2)  Chacun,  disent  les  Indiens,  peut  aller  au  ciel  par 
an  chemin  particulier.  (  Dov7 ,  Relat.  des  Recherch.  de 
Mahumet- AldNir  sur  la  relig.  ind.)  «  Quelle  que  soit  l'i- 
«  mage  que  le  suppliant  adore  dans  sa  foi ,  c'est  moi  seul 
"  ^  lui  inspire  cette  ferme  foi,  »  dit  Crischna  dans  le  Bha- 
gOAt-Gita,  «  cette  foi  avec  laquelle  il  tâche  de  se  rendre 

<  cette  image  propice  et  obtient  en6n  l'objet  de  ses  dé- 
«  sirs ,  ainsi  que  je  l'ai  déterminé.  Ceux  qui,  soupirant 

<  après  raocomplissemeut  de  ce  qu'ils  souhaitent,  suivent 

*  la  religion  indiquée ,  obtiennent  une  récompense  passa- 

*  gère;  mais  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  moi  seul,  je  porte 
*lc  fardeau  de  leur  dévotion,  c'est-à-dire,  ils  ont  une 
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santé  semble  prendre  à  tâche  d'éloigner  les 
Indiens  de  toute  sup^stition  sanguinaire.  Le 
sacerdoce  triomphe  de  cette  nature  :  les  reli- 
gions du  Midi  passent  tour  à  tour  et  subi- 
tement de  la  tolérance  la  plus  touchante  à  h 
férocité  la  plus  efiProyable ,  de  la  pitié  la  plus 
exaltée,  même  pour  les  animaux ,  à  la  cruauté 
la  plus  impitoyable  pour  les  hommes ,  et  si 


«  récompense  impérissable,  et  ne  retournent  pins  dans  mi 
«  corps  mortel.  Ceux  qui  adorent  d'autres  dieux  avec 
«  une  ferme  foi ,  m*adorent  aussi,  quoique  involontaire- 
n  ment.  Je  participe  à  tous  les  cultes ,  el  je  suis  leur  ré- 
«  compense.  Ceux  qui  adorent  les  Dévétas  s'incorporent 
«  dans  les  DéTétas,ceux  qui  adorent  les  pétrées  on  patriac 
•  ches  s'unissent  aux  patriarches,  les  serriteurs  des  bhoots 
«  ou  esprits  s'absorbent  dans  les  bhoots ,  et  ceux  qui 
«  m'adorent  ne  font  qu'un  avec  moi.  »  N'est-il  pas  re- 
marquable que,  tandis  que  d'autres  réformateurs  meni- 
oent  de  châtiments  éternels  ceux  qui  refusent  de  professer 
leur  doctrine ,  la  seule  peine  que  lenr  inflige  Crischiia 
«oit  de  recevoir  une  récompense   plus  courte  et  plos 
imparfaite  que    celle   qui   est   accordée  aux   fidélo' 
Tout  ennemi  de  Dieu,  disent  encore  les  Indiens,  tout 
homme  qui,  en  le  combattant,  sous  quelques-unes  d» 
formes  qu'il  a  prises,  est  tué  par  lui  on  par  son  incama- 
tion ,  est  sauvé  par  cela  même  que  l'incarnation  le  touche 
en  le  tuant.  (  Asiat.  Hag.)  Tant  la  douceur  du  climat  dt^ 
rinde  dispose  les  esprits  k  la  tolérance  ! 
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Ton  veut  en  avoir  la  preuve ,  qu'on  relise  cette 
citation  que  nous  ne  pouvons  mieux  repro- 
duire qu'en  empruntant  les  propres  paroles 
de  Télégant  traducteur  :  Que  du  pont  de  Rama 
jusqu'à  lllimala,  blanchi  par  les  neiges,  qui- 
conque épargnera  les  bouddhas,  enfants  ou 
vieillards ,  soit  lui-même  livré  ià  la  mort  y  criait 
Fimpitoyable  Roumaril-Bhatta  à  ses  satellites 
sanguinaires ,  en  leur  ordonnant  le  massacre 
des  bouddhistes  (i). 


(i)  CftBVTs,  trad.  fr.  I,  3o6-3o7* 
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CHAPITRE    III. 


De  la  fertilité  ou  de  la  siénUté  du  soL 


JLiA  fertilité  ou  la  stérilité  du  sol  doivent 
entrer  aussi  en  ligne  de  compte.  Les  Indiens 
et  les  Nègres  de  la  côte  d*Afrique  habitent  un 
climat  également  chaud.  Ils  détestent  égale- 
ment le  travail:  mais  le  nègre  qui  s'y  voit 
contraint,  parce  qu'une  nature  avare  le  con- 
damne à  lui  arracher  une  nourriture  qu'elle 
lui  refuse,  conserve  une  habitude  d'action 
et  de  mouvement  qui  le  suit  dans  ses  plai- 
sirs mêmes  ;  tandis  que  l'Indien ,  aux  besoins 
duquel  un  sol  fécond  fournit  avec  une  pro- 
digalité spontanée,  place  dans  une  immo- 
bilité presque  complète  le  bonheur  suprême. 
Après  le  repos,  l'Indien,  comme  fatigué  du 
repos  même,  se  repose  encore.  Apres  le  tra- 
vail, le  nègre,  comme  s'il  était  infatigable, 
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cherche  des  jeux  bruyants  et  des  danses  qui 
lenivrent  et  qui  l'étourdissent.  Il  en  résulte 
qu'à  peu  d'exceptions  près,  qui  tiennent  à  des 
accidents  fortuits,  les  Nègres  de  l'Afrique  sont 
beaucoup  moins  occupés  de  religion  que  les 
habitants  de  l'Inde ,  et  que  le  sacerdoce  a  bien 
plus  de  pouvoir  sur  les  seconds  que  sur  les 
premiers. 

De  phis,  partout  où  le  règne  végétal  est 
riche  et  diversifié,  la  connaissance  des  simples 
acquiert  une  importance  fort  supérieure  à 
celle  que  peut  lui  donner  un  sol  aride,  et 
l'exercice  de  la  médecine  devient  alors  plus 
que  jamais  une  cause  additionnelle  de  l'in- 
fluence sacerdotale. 

La  fertilité  du  sol  a  encore  un  autre  effet. 
Dans  les  pays  où  le  travail  est  une  condition 
nécessaire  de  la  subsistance,  la  multipticité 
des  cérémonies  qui  l'interrompent  ou  le  sus- 
pendent ,  a  des  inconvénients  graves  qui 
Q  existent  point  quand  la  terre  vient  au  de- 
vant des  besoins  de  l'homme.  Alors  les  prê- 
tes profitent  de  leur  ascendant  pour  multi- 
pUer  les  cérémonies,  et  le  grand  nombre  des 
^lennités  religieuses  accroît  ensuite  l'ascen- 
<Jant  de  ceux  qui   les   ont  instituées.  Tout 
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ce  que  nous  savons  de  la  religion  égyptienne 
nous  en  est  une  preuve.  Mais  comme  il  ar- 
rive que  ces  institutions  se  transportent  des 
pays  où  elles  étaient,  sinon  convenables,  du 
moins  innocentes,  dans  ceux  où  des  circon- 
stances différentes  les  rendent  nuisibles,  les 
commandements  de  la  religion  contrarient  les 
nécessités  locales;  et  pour  l'emporter  sur  ces 
nécessités,  le  sacerdoce  est  obligé  d'exercer 
son  autorité  plus  impérieusement,  et  de  s'en 
arroger  davantage,  précisément  là,  où,  d'à* 
près  l'état  naturel  des  choses,  il  devrait  en 
avoir  moins. 

Quelquefois  la  même  cause ,  ou  pour  mieux 
dire  les  deux  causes  opposées  secondent  le 
sacerdoce  dans  ses  usurpations,  en  introdui- 
sant des  dogmes  qui  lui  sont  favorables.  Ainsi 
le  Delta  fertile  suggérait  aux  Égyptiens  l'idée 
du  bon  principe  :  mais  par  là  même,  l'ari- 
dité des  déserts  de  la  Libye  semblait  trahir 
l'action  d'une  divinité  malfaisante.  Or,  il  n'est 
aucune  doctrine  dont  les  prêtres  s'emparent 
avec  plus  d'avantage  que  de  la  notion  d'un 
^dieu  du  mal. 


LIVRE    IV,  CHAPITRK   IV.  1 89 


t  ^»^>%^^^»%^^»^«^C^^^^H^»^^l^»%^>%<^^^<%^^>»%^^/*^^»%^^^^<^>^^^<^^^<^^«*^*^^^^*^^ 


CHAPITRE    IV. 


De    la  nécessité  de   traveiux  matériels  pour 
V existence  physique  des  sociétés. 


L4H0SK  remarquable  !  tandis  que  Tamour  du 
repos  et  Findolence  favorisent  l'empire  des 
prêtres,  la  nécessité  urgente  de  travaux  ma- 
tériels pour  l'existence  physique  d'une  société 
naissante  y  contribue  aussi ,  et  plus  fortement 
peut-être  encore,  a  On  ne  saurait,  a  dit  Dio- 
dore  (i),  «c  calculer,  en  voyant  le  lac  Mœris, 
«  combien  de  milliers  d'hommes  et  quel  prodi- 
ge gieux  nombre  d'années  ont  dû  être  employés 
«  à  Tachèvement  d'une  telle  entreprise.  »  Or , 
son  exécution  pesait  naturellement  sur  les 
castes  inférieures.  Sa  direction  était  confiée  à 


(i)I,a,  8. 
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la  caste  régnante.  Cette  caste  pouvait  seuk 
indiquer  les  travaux  et  en  contraindre  l'exé- 
cution. Elle  avait  le  secret  de  l'inondation, 
elle  calculait  son  retour  et  ses  phases,  elle 
savait  distribuer  les  eaux  fécondantes ,  les  em- 
pêcher d'être  destructives,  les  contenir,  ou 
les  répandre,  les  diviser  en  canaux,  leur  op- 
poser des  digues.  Le  peuple  était  condamné 
à  l'obéissance  sous  peine  de  la  vie  ;  car  il  s'a- 
gissait de  défendre,  contre  les  empiétements 
des  eaux  toujours  menaçantes ,  une  contrée 
arrachée  à  leur  domaine ,  et  qu'elles  tendaient 
sans  cesse  à  ressaisir.  De  là  l'oppression  la 
plus  sévère,  justifiée  d'abord  par  la  nécessité, 
prolongée  ensuite  par  l'intérêt,  transformée 
en  devoir  par  la  religion,  et  sanctionnée  par 
l'habitude  (i). 


(i)  Par  un  effet  de  cette  habitude ,  assez  facile  à  expH> 
qaer,  bien  qu'il  semble  bizarre,  un  peuple  accoutumé  à  des 
travaux  nécessaires  se  résigne  plus  facilement  qu'an  aotrt 
aux  travaux  inutiles.  Le  gouvernement  égyptien  ,  tlico- 
cratique  on  royal,  continua  d'en  imposer  d^énormes  à 
ses  sujets,  on  pour  mieux  dire  à  ses  esclaves.  Les  rots 
suivirent  Texemple  des  prêtres ,  même  en  les  combattant. 
Chemuis  et  Chephren ,  le  persécuteur  du  sacerdoce,  firent 
élever  les  deux  ^lus  grandes  pyramides  :  mais  les  pea- 
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Cette  circonstance  dut  imprimer  au  culte 
et  au  sacerdoce  de  l'Egypte  un  caractère  beau- 
coup plus  sombre  que  ne  le  fut  jamais  celui 
de  la  religion  indienne  et  de  ses  ministres. 
Aussi  n'aperçoit-on  chez  les  Égyptiens  au- 
cune trace  de  la  douceur ,  de  rhumanité ,  de 
lesprit  de  tolérance  dont  on  doit  faire  honneur 
aux  peuples  de  Tlïide. 


pies  y  irrités  à  la  fin,  oa  plus  vraisemblablement  excites 
par  les  prêtres ,  jurèrept  de  tirer  de  ces  monuments  les 
corps  de  ces  princes,  et  de  les  mettre  en  pièces^  ce  qni 
ÏM  empêcha  de  s'y  faire  enterrer.  (Diod.  I,  a,  i6.) 


7/.  II 
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CHAPITRE   V. 

Des  phénomènes  propres  à  exciter  la  surprisf. 

ou  la  terreur. 

A  cette  cause,  particulière  à  TÉgyple,  s'en 
joignait  une  autre  dont  l'action  s'exerça  pareil- 
lement en  Étrurie.  La  fécondation  de  l'Egypte 
ressemblait  à  un  miracle  annuel.  J^s  phéno- 
mènes qui  accompagnaient  l'arrivée  des  eaux, 
leur  séjour  et  leur  retraite,  jetaient  les  esprits 
dans  l'étonnement.  Les  météores,  les  exhalai- 
sons, les  brouillards  fétides  (i)  qui  s'élevaient 


(i)  Le  ciel  de  TÉgypte  n*était  certainement  pas  dans 
Torigine  ce  ciel  pur  et  serein  qni  est  aajoard*bai  Tan  des 
privilèges  de  cette  contrée.  Aussi  long-temps  qu'elle  fbt 
couverte  de  marais,  et  avant  que  les  eaux  eussent  été  dé- 
tournées dans  des  canaux  nombreux,  Tatmosphère  dut 
être  humide  et  malsaine.  Des  exhalaisons  meurtrières 
s'échappaient  de  la  Basse-Egypte,  surtout  près  du  lac 
Serbonis ,  et  les  Égyptiens  nonîmaient  ces  exhalaisons 
les  vapeurs  de  F  haleine  de  Typhon.  Plutâach.  Vit. 
Anton,  c.  3. 
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du  limon  de  toute  une  contrée  submergée  et 
sur  laquelle  un  soleil  brûlant  dardait  ses  rayons; 
les  événements  nombreux  et  variés,  résultats 
nécessaires  du  mouvement  général,  die  tout  un 
peuple,  fuyant  lors  de  la  ci^ue  du  fleuve,  et 
redescendant  des  montagnes  à  mesure  que  les 
plaines  étaient  abandonnées  par  les  eaux,  tant 
de  causes  ne  pouvaient  manquer  de  disposer 
les  âmes  à  la  superstition  et  de  les  asservir  à 
ses  ministres. 

De  même ,  en  Étrurie ,  les  tremblements  (]e 
terre,  les  apparitions  effrayantes,  les  mias- 
Wies  nuisibles  (i),  favorisèrent  le  triomphe  du 


[i]  Telles  sont  les.  causes  pTiiici]>ales  qut  Cicéron  fis- 
iigneàlagrande  influence  des  devina  tosoao a.  «Propta: 
leris  crassitndinem  apud  eos ,  multa  liebant ,  et  qnod ,  ob  • 
^mdem  causam ,  mnlta  inusitata,  partiQi  ex  cœlo ,  par- 
im  ex  terra,  oriebantur,  qu9edam  etiam  ex  hominum 
^ccudnmve  conceptu  et  saltu ,  perterritorum  exercitatis- 
uni  interprètes  extiterant*  (De  Divinat.)  Valère  Maxime 
"V- 1  )  appelle  TÉtrurie  mater  omnis  superstition^.  Le 
lot  cle  cérémonies  est  dérivé  du  nom  de  la  ville  de 
'«res^en  Etrurie ,  tant  les  Etrusques  étaient  adonnés 
^x  cérémonies  de  la  religion.  Fest,  v^  Cœrimoniarum. 
'Orient, dit  un  ancien  ,  lisait  la  destinée  dans  les  astres  ; 
étrurie,  dans  les  éclairs  et  les  phénomènes  fortuits  qui 
f^Ppaient  les  regards. 

II. 
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sacerdoce,  transplanté  dans  cette  contrée  par 
des  colonies  de  Pelages  qui  étaient  sorties  île 
Grèce  avant  les  temps  héroïques  (i). 


Les  tremblements  de  terre  paraissent  aToir  été  beau- 
coup plus  fréquents  dans  cette  partie  de  Tltalie  ancien- 
nement que  de  nos  jours.  Les  historiens  en  parlent  comnM 
revenant  presque  toutes  les  années.  C'était  peat-^re  paio 
que  les  volcans  avaient  des  éruptions  moins  régulières 
Orose  dit  (VIII ,  lo)  que  le  Vésuve  n'a  lancé  des  feu 
an  dehors  que  Tan  819  de  Rome,  lors  de  l'émption  qn 
causa  la  mort  de  Pline  l'Ancien.  Le  culte  des  éléments 
ou  des  forces  occultes  de  la  nature,  put  dcToir  à  ce 
causes  une  grande   extension. 

Près  du  temple  de  Vénus  Aphakitis,  à  Aphaoa»  enu 
Héliopolis  et  Byblos,  était  un  lac  du  sein  duquel  s*éleT« 
subitement  une  flamme  de  forme  ronde.  Ce  phénomène 
rapporté  par  Sénèqne  (  Quaest.  Nat.  3 ,  16  ) ,  et  pt 
Zonme(I,  58),  entretenait  merveilleosement  le  penpk 
an  dire  des  historiens ,  dans  sa  sonmisoion  aux  prêrrcsi. 

(i)  Le  pays  de  Congo  est  sujet  à  des  tremblement 
de  terre ,  à  des  inondations ,  à  des  sécheresses,  à  des  épi 
demies.  Cest  dans  ces  temps  malheureux  que  la  pots 
sance  des  gangas  s*accroît  et  se  déploie.  (  Parallèle  àt 
Helîgîôns,  1,719.) 
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CHAPITRE  VI. 


Influence  du  caractère  et  des  occupations 
habituelles  des  peuples. 


Lautoritb  sacerdotale  ne  se  ressent  pas 
moins  du  caractère  pacifique  ou  belliqueux 
des  peuples.  L'Egypte  vécut  long-temps  pacifi- 
<]Qe.  La  disposition  de  ses  habitants  ne  fut  ja- 
mais guerrière  (i).  U  n'y  eut  donc  pas,  dans  ce 
pays,  comme  en  Grèce,  des  chefs  de  peuplades 
années  qui  limitèrent  ou  anéantirent  la  domi- 
nation théocratique.  Il  n'y  eut  pas  non  plus, 
comme  à  Rome,  des  institutions  politiques 
comprimant  le  sacerdoce  en  se  l'incorporant. 


.0  -Ni  les  Égyptiens,  »dil  Strabon  (Liv.  XVII),  «  ni 
les  peuples  qui  los  avoisinent,  a*ont  des  inclinalions  bel- 
liqueuses. • 
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Les  tentatives  des  soldats  ou  des  princes  pour 
devenir  indépendants  furent  infructueuses, 
ou  du  moins  le  succès  fut  éphémère,  et  TÉ- 
gypte  fut  toujours  livrée  aux  prêtres ,  d Sa- 
bord ses  rois)  et  tuteurs  de  ses  rois,  après 
être  descendus  du  trône.  Ces  prêtres  recon- 
naissaient tellement  les  avantages  qu^avait 
pour  eux  une  paix  éternetle,  que  les  con 
quêtes  de  Sésostris  et  les  expéditions  de  ses 
successeurs  ne  leur  furent  jamais  qu'un  ob- 
jet de  scandale.  Les  rois  de  TÉg^^te  étaient 
condamnés  à  l'inaction.  Leurs  noms  ne  ser- 
vent qu'à  désigner  une  succession  d'années 
que  ne  marque  aucune  entreprise  mémorable  ; 
et  trois  cent  trente  d'entre  etix  se  succèdent, 
comme  des  ombres  grisâtres  que  rien  ne  ca- 
ractérise ou  ne  distingue,  et  qui  se  suivent 
silencieusement  dans  la  route  uniforme  que 
leur  a  tracée  la  volonté  qui  les  fait  mou* 
voir. 

Il  est  probable ,  d'un  autre  côté ,  que,  sans 
leur  passion  pour  la  guerre,  les  Scandinaves 
n'auraient  pas  lutté  si  long-temps  contre  le» 
usurpations  des  drottes,  et  qu'il  n'aurait  pas 
fallu,  pour  surmonter  leur  résistance,  trois 
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révolutions  et  deux  invasions  étrangères  (  i  ). 
Vraisemblabiement,  si  nous  connaissions  en 
détail  l'histoire  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule , 
nous  verrions  l'ascendant  si  redoutable  des 
druides  ébranlé  quelquefois  par  les  préten- 
tions des  chefs  militaires. 

En  général ,  plus  l'homme  est  occupé  des 
intérêts  de  la  terre ,  moins  il  se  laisse  domi- 
ner par  d'autres  hommes  qui  parlent  au  nom 
du  ciel.  Tout  ce  qui  le  rappelle  aux  agitations 
de  la  vie  met  des  bornes  à  un  pouvoir  dont 
la  base  est  ailleurs  que  dans  ce  monde,  et 
dont  les  promesses  ne  doivent  s'accomplir 
qu'au-delà  du  tombeau. 

Si,  malgré  les  faits  épars  qui  constatent  la 
paissance  terrible  du  sacerdoce  carthaginois , 
il  est  rarement  parlé  des  prêtres  dans  ce  qui 
nous  a  été  transmis  sur  Carthage ,  cela  s'ex- 
plique par  l'esprit  d'entreprise  et  d'activité 
iiiercantile  qui,  chez  ces  rivaux  des  Romains, 
eut  indubitablement  des  effets  analogues  à 
ceux  de  l'esprit  belliqueux  chez  les  sectateurs 
d'Odin. 


1  j  Noas  développerons  cette  vérité  historique  quand 
'^oiis  exposerons  la  marche  de  la  religion  Scandinave. 
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Mais  telle  est  l'action  compliquée  des  causes 
diverses  qui  se  combinent  et  se  modifient, 
que  le  commerce  qui  limitait  à  Carthage  le 
pouvoir  des  prêtres  le  favorisait  en  Ethiopie. 

Les  collèges  d'Ammonium  et  de  Méroé  ha- 
bitaient les  fertiles  oasis  parsemées  dans  ces 
sablonneux  déserts.  Ces  oasis  étaient  le  lieu 
de  repos  des  caravanes  qui  traversaieat  \a 
oontrée.  Là  seulanent  elles  trouvaient  de  Veau, 
des  végétaux  et  de  Fombre.  Mais  elles  y  cher- 
chaient encore  et  la  direction  qu'elles  avai^t 
à  suivre,  et  la  distance  ou  la  position  des  lieux 
qu'elles  devaient  parcourir.  Les  prêtres  leur 
donnaient  ces  renseignements  an  fond  des 
temples ,  dont  les  oracles  (i),  en  indiquant  aux 
voyageurs  leur  route,  leur  révélaient  en  même 
temps  la  destinée  qui  planait  sur  eux. 


(i)  Tel  était  celui  de  Jupiter  AmnuQnf  siloé  dans  iiae 
oasis  au  sein  d'one  mer  de  sable. 


♦»♦.•.•■»••••>•>« 
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CHAPITRE    VII 


DeVeffet  des  grandes  calamités  politiques. 


JuEs  grandes  calamités  politiques  ont  aussi 
leur  influence  sur  Fétendue  de  Tautorité  sa- 
cerdotale. Dans  les  pays  mêmes  où  le  climat 
trace  des  liipites  .plus  étroites  à  cette  auto- 
rité, ces  limites  ne  résistent  point  aux  circon- 
stances extraordinaires  qui  ramènent  Thomme 
^  la  superstition.  De  grandes  défaites,  de 
grands  malheurs ,  une  famine ,  une  peste ,  la 
réveillent  d'autant  plus  terrible,  qu'elle  est 
analogue  au  caractère  des  peuples  que  la 
guerre  a  rendus  féroces.  Le  despotisme  théo- 
eratique  reparaît  dans  sa  plus  effrayante  lati- 
tude, et  il  y  a  des  rites  épouvantables.  La 
prospérité,  la  richesse,  peut-être  quelque 
commencement  de  lumières  avaient  diminué 
Tempire  des  prêtres  carthaginois  :  mais  Car- 


c 
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thage  est  menacée  par  Agathocle.  Les  organes 
des  dieux  reprennent  soudain  toute  leur  au- 
torité,  les  enfants  des  plus  illustres  £umUe> 
sont  traînés  dans  les  temples,  et  leur  sang 
offert  en  expiation  et  en  sacrifice  (i). 


(i)  DiOD.  Sic.  XX,  3.  Le  même  fait  se  reproduwt  à 
Tjr,  lorsque  Alexandre  assiégea  cette  ville.  Quivr-CuiT. 
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CHAPITRE   VIII. 


De  V effet  des  migrations. 


LiES  migrations  lointaines  sembleraient:  d'a- 
bord devoir  être  plutôt  préjudiciables  qu'uti- 
les au  pouvoir  du  sacerdoce.  La  guerre ,  lors 
même  qu'elle  n'est  pas  le  but  principal  de  ces 
migrations ,  en  est  l'inséparable  accessoire.  Le 
courage  personnel ,  le  talent  militaire  ,  facul- 
tés qui  ont  besoin  d'un  exercice  habituel  pour 
se  développer,  et  qui  précipitant  l'homme 
dans  la  vie  active ,  et  le  condamnant  au  con- 
tact de  la  multitude ,  dont  le  sacerdoce  aime 
à  s'isoler,  sont  peu  compatibles  avec  le  prestige 
dont  cet  ordre  s'entoure ,  appellent  autour  de 
lui  des  rivaux  redoutables  (i).  Aussi  vôyons- 


'^0  Voy.  le  ch.  suivant  sur  la  lutte  dû  pouvoir  sacer- 
<)olal  contre  le  pouvoir  militaire  et  politique. 
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nous  plusieurs  nations  s'affranchir,  au  luoiiis 
pour  quelque  temps ,  de  leurs  prêtres ,  durant 
les  longs  voyages  qu'elles  entreprenaient  à 
main  armée  pour  chercher  une  patrie.  Dans  ia 
traversée  d'Egypte  en  Grèce ,  et  par  Famalgame 
des  colonies  égyptiennes  et  des  tribus  grec- 
ques (i),  le  sacerdoce  perdit  presque  entière- 
ment son  autorité  ;  et  beaucoup  plus  tard, dans 
un  nouveau  monde ,  ce  fut  une  migration  dont 
néanmoins  un  prêtre  avait  été  l'instigateur  et 
le  guide  qui  porta  la  tribu  des  Ténochkans, 
au  Mexique,  à  choisir  pour  chef  Âeamapitzin. 
Les  colonies  mêmes  qui  étaient  plus  particu- 
lièrement dévouées  à  la  cause  sacerdotale, 
celles  d'Ethiopie  (2),  par  exemple,  qui  aban- 
donnaient leur  pays  pour  faire  triompher 
cette  cause,  n'échappèrent  pas  toujours  com- 
plètement à  cet  effet  naturel  d'une  expatria- 
tion qui  les  lançait  au  .  milieu  de  périls  in- 
connus. Tandis  qu'à  Méroé  le  roi  devait  eue 
tiré  de  la  caste  sacrée,  l'histoire  nous  apprend 
qu'en  Egypte  Séthos,   ce  prêtre  de  Phthas, 


(1)  Nous  prouverons  ceci  dans  le  livre  V. 
(a)  Voy.  livre  III,  ch.  3. 
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qui  s*empara  du  trône  y  fut  considéré  comme 
un  usurpateur. 

Cependant,  des  circonstances  particulières 
peuvent  faire  servir  au  profit  du  sacerdoce 
ces  migrations  même  qui  d'ailleurs  le  mena- 
cent. La  sortie  d'Egypte ,  les  souffrances  des 
Juifs,  leur  séjour  dans  le  désert,  ont  certaine- 
ment consolidé  l'empire  de  Moïse  et  des  lé- 
vites. C'est  que  le  peuple  juif  avait  un  but 
déterminé ,  et  qu'avant  de  quitter  la  terre  de 
l'esclavage,  son  prophète  avait  fixé  ses  re- 
gards sur  une  contrée  que  Dieu  lui  promet- 
tait. Toute  son  expédition  était  religieuse.  Elle 
reposait  en  entier  sur  des  espérances  qui 
avaient  la  foi  pour  base,  et  le  serment  de 
léhovah  pour  garant. 

D'ailleurs  l'affaiblissement  de  l'autorité  sa- 
cerdotale par  les  migrations ,  n'est  le  plus  sou- 
vent que  momentané.  Quand  un  état  fixe 
remplace  la  vie  errante ,  le  sacerdoce ,  s'il  ne 
l'eprend  pas  son  titre ,  reprend  son  pouvoir. 
Il  eu  fut  ainsi  en  Egypte  et  au  Mexique ,  et 
s'il  n  en  fiit  pas  ainsi  en  Grèce ,  nous  en  dirons 
la  raison  dans  le  livre  suivant. 
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CHAPITRE    IX. 


De  la  lutte  du  pouvoir  politique  et  militaire 
contre  le  pouvoir  sacerdotal. 


Indépendamment  des  causes  accidentelles 
ou  passagères  qui  peuvent  apporter  à  reten- 
due et  aux  formes  du  pouvoir  sacerdotal  des 
modifications  plus  ou  moins  importantes,  il 
en  est  une,  qui,  sans  avoir  obtenu,  chez  les 
peuples  anciens ,  des  résultats  plus  décisifs  ou 
plus  durables  que  celles  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  a  produit  néanmoins  des  ef- 
fets trop  remarquables,  et  jeté  l'espèce  hu- 
maine dans  une  agitation  trop  habituelle  « 
pour  que  nous  ne  croyions  pas  indispensable 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  développe- 
ments. Nous  voulons  parler  de  la  lutte  qui, 
•  dans  toutes  les  contrées  soumises  aux  prêtres. 
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Vst  toujours  établie  entre  eux ,  et  les  déposi- 
aires  des  autres  pouvoirs. 

Cette  lutte  est  dans  la  nature  des  choses  et 
>ar  conséquent  inévitable. 

Même  dans  les  pays  où  le  sacerdoce  est  ori- 
(inairement  le  pouvoir  unique»  une  autorité 
ubordonnée  ne  tarde  pas  à  se  constituer.  Oc- 
lupés  du  soin  de  dominer  les  peuples  par  la 
eiigion,  les  prêtres  sont  forcés  de  déléguer  à 
les  mains  subalternes  l'administration  de  l'é- 
at  et  sa  défense  contre  les  invasions  étran^ 
[ères.  En  conséquence ,  deux  nouveaux  pou- 
oirs  se  forment  :  le  pouvoir  politique ,  et  le 
K)UYoir  militaire.  Dans  Torigine,  ils  ne  pa- 
aissent  qu'une  émanation  du  sacerdoce.  Ses 
élégués  reçoivent  de  lui  une  mission  révo- 
able,  et  remplissent  un  devoir  d'obéissance, 
lutôt  qu'ils  n'exercent  une  autorité.  Mais 
ès^Iors  la  puissance  semble  pourtant  divisée. 
es  diverses  branches  sont  confiées  en  appa- 
ence  à  des  mains  différentes,  et  cette  appa- 
ence  amène  bientôt  la  réalité.  Les  chefs  tem- 
orels  du  gouvernement,  les  généraux  des 
rraées,  se  pénètrent  du  sentiment  de  leur 
^ï'ce,  et  le  moment  arrive,  où,  soit  par  une 
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impulsion  spontanée ,  soit  parce  que  l'opinion 
les  y  invite,  ils  répudient  leur  assujettisse- 
ment, et  prétendent  k  l'indépendance.  C'est 
le  signal  d'une  lutte  qui,  une  fois  engagée, 
ne  doit  plus  finir. 

Tel  est  le  spectale  que  nous  offirent  llnde , 
rÉgypte,  la  Perse  et  surtout  la  Judée. 

Tantôt  les  cutteries  ou  guerriers ,  enflés  d'or 
gueil ,  secouent  l'autorité  des  bramines.  Mais 
quelque  avatar  venge  la  caste  sacrée  et  punit 
les  rebelles  avec  une  sévérité  effrayante  {i\ 


(i)  Les  cutteries,  enfants  du  soleil,  ayant  oppriim 
les  bramines ,  Para  Surama ,  le  sixième  avatar  de  la  nc^ 
delà  lune,  bramine lui-même ,  mais  conragenz; coaun 
un  cuttery,  attaque  les  factieux,  les  défait  en  TÎngt  d 
une  baUilles  rangées,  remplit  de  leur  sang  des  lacs«i 
tiers ,  partage  leurs  biens ,  et  pousse  si  loin  sa  rigiic« 
implacable,  que  les  bramines  eux-mêmes,  dont  il  rétii 
blit  l'empire ,  s'affligent  de  la  vaste  destraction  qui  a< 
son  ouvrage.  (MythoLdes  Indons,  I,  a8o-a9o;  Schli6« 
Weisheit  der  Indier.  p.  184.)  Cette  lutte  des  guermfl 
contre  les  bramines  forme  un  épisode  du  Mahabaraii 
A  Mal  va ,  est-il  dit  dans  le  5*  livre ,  régnait  un  priac^ 
nommé  Herghès.  Son  armée  n'était  composée  qved^ 
cutteries.  Uae  guerre  s'éleva  entre  lui  et  le  roi  des  biai 
mines.  Dans  chaque  bataille  les  cutteries  étaient  lt« 
plus  nombreux ,  et  pourtant  ils  étaient  toujours  vain«o*- 
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Tantôt  un  monarque  impie ,  ayant  inftrdit  le 
culte  des  dieux ,  et  donné  l'exemple  dû  mé- 
lange sacrilège  des  castes ,  les  malédictions  du 
sacerdoce  le  frappent  de  mort ,  et  son  succes- 
seur ,  plus  docile ,  se  replace  sous  Tinfluence  des 
ministres  des  autels  (i).  D'autres  fois,  lesdestruc- 
fions  périodiques  du  monde  sont  attribuées  à 


II5  allèrent  enfin  trouyer  les  bramines ,  et  leur  deman- 
dèrent :  D'où  -vient  que  vous  remportez  toujours  la  vie-  ^ 
toire,  quoique  nous  soyons  plus  nombreux  qae  vous? 
Le  Mahabarat  ne  rapporte  pas  la  réponse  des  prêtres. 
(Heebxit,  Idées  sur  Tlnde,  p.  566.) 

(1)  Bein ,  ou  Vena ,  fils  de  Rucbnan  ,  parvenu  au  trône 
par  la  fuite  de  son  père,  défendit  tonte  adoration  envers 
ies  dieux  et  toute  justice  entre  les  hommes.  (Le  sacerdoce 
i^oic  toujours  dans  l'ébranlement  de  son  pouvoir  la  dis- 
parition de  toute  justice.)  H  imposa  silence  aux  Bra- 
nines,  et  les  cbassa  d'anprès  de  lui.  Il  contracta  ensuite 
tvec  une  femme  de  leur  caste  une  union  réprouvée, 
permettant  que  d*«utres  Timitassent ,  et  que  le^  enfants 
les  dieux  se  confondissent  avec  les  enfants  des  hommes, 
înarante-deux  castes  mêlées  naquirent  de  ces  mariages 
nipurs.  Alors  les  bramines  le  maudirent  et  lai  itèrent 
i  vie.  Comme  il  était  sans  postérité,  ils  frottèrent  ses 
nains  l'une  contre  l'autre ,  et  de  son  sang  naquit  un  fils 
3ut  armé,  savant  dans  les  saintes  sciences ,  et  beau  comme 
m  dieu.  De  sa  main  gauche,  les  bramines  firent  sortir 
ine  fille  qu'ils  lui  donnèrent  pour  femme.  Il  régna  jus- 
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1a  din|inution  du  respect  pour  l'ordre  sacer 
dotal;  et  toujours  du  sein  de  l'abime  sortem 
des  bramines,  pour  gouverner  l'univers  res- 
suscité (i). 

Il   est  vraisemblable  que  des  révolutions 
analogues  agitèrent  FÉgypte ,  durant  ce  qu  on 


tement,  protëgeant  ses  sujets,  maintenant  la  paix,  pu- 
nissant les  désordres  et  honorant  les  bramines.  (As.  Res. 
V,  aSa.) 

(i)  Lors  de  Tune  de  ces  catastrophes,  dans  le  second 
Age ,  disent  les  Indiens  ,  il  y  eut  un  petit  nombre  d*ln- 
dÎTidas  de  la  caste  des  bramines ,  de  celle  des  commer- 
çants et  de  celle  des  artisans  qui  furent  épargnés;  mai^ 
il  n*y  en  eut  aucun  de  la  caste  des  guerriers  00  princes, 
parce  qu'ils  avaient  tous  abusé  de  leur  force  et  de  km 
pouvoir.  A  la  renaissance  du  monde»  une  noaveUe  casM 
de  gouvernants  fut  créée  ;  mais,  pour  qu'elle  ne  fût  pM 
ainsi  disposée  à  s'égarer,  elle  fut  tirée  de  la  caste  d0 
bramines  ;  et  Rama ,  le  premier  de  cette  nouTeUe  ctst 
fut  le  protecteur  des  prêtres ,  et  ne  se  dirigea  que  d*i 
leurs  conseils.  Les  lois  de  Menou  font  mention  de 
sieurs  races  de  guerriers  devenus  sauvages,  c*esl-i 
s*étant  affranchis  du  gouvernement  tfaéocratiqne  et 
la  division  en  castes ,  entre  antres  lesPehlaves  ,  que 
gel  conjecture  être  une  tribu  des  Mèdes,  dont  la  lai 
s*appelle  encore  lepehlvi.  Ce  fait  viendrait  a  Tappni  de < 
que  nous  avons  dit  ^i-dessus ,  que  même  en  Médie,  et^ 
plus  forte  raison  chez  les  Perses,  depuis  la  conquête  de  i 
Médié  par  Cyrus,  la  division  en  castes  n'a  pas  su! 
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appelle  le  règne  des  dieux  (i).  La  caste  des 
guerriers,  la  seconde  de  Tétat,  paraît  s'être 
soulevée  contre  la  première  (%)  :  mais  celle- 
ci  remporta  la  victoire.  L'établissement  pos- 
térieur de  la  royauté  ne  termina  point  la 
lutte  (3).  Les  monarques  réfractaires  succom- 


ians  toute  sa  rigueur.  (Schlkgel,  Weisheit  der  Indîer. 
>•  184-185.  Lois  de  Menou,X,  43-4^0^^'  livres  indiens 
larlent  encore  d'un  bramine  de  M^igadha ,  qui  fit  périr 
'andha,  le  roi  du  pays,  et  plaça  sut  le  trône  une  dynas- 
ie  nouvelle.  (As.  Res.II,  139.) 

(i)  Ce  règne  des  dieux  en  Egypte  aurait  duré  dix-huit 
DiHe  ans ,  suivant  les  annales  sacerdotales  de  cette  con- 
rée ,  et  il  aurait  fini  dans  la  personne  d'Horus ,  fils  d*Osi- 
is-  (DioD.  I,  a,  3.)  «  Autrefois»  dit  Hérodote  «  les  dieux 
avaient  régné  en  Egypte  ;  ils  avaient  habité  avec  les 
aommeSy  et.il  y  en  avait  toujours  un  qui  exerçait  la 
souveraineté,  v  II  est  probable  que  chez  beaucoup  de 
^uples  il  y  avait  eu  de  même  une  théocratie  antérieure 
<^  gouvernement  temporel.  Le  règne  des  planètes ,  re- 
vente chez  les  Chaldéens  comme  ayant  précédé  celui 
es  hommes,  est  Tépoque  de  cette  théocratie  nommée  .en 
^te  le   règne  des  dieux. 

(2)  Hérodote  (II,  141)  mentionne  une  inscription  des- 
&ée  à  conserver  le  souvenir  de  cet  événement. 

(3)  n  L'impiété  des  rois  d*Égypte  envers  les  dieux  du 
pays,  «  dit  Diodore  (I,  a,  3),  qui  écrivait  d'après  les  ren- 

■ 

•ignements  sacerdotaux ,  «  a  donné  lieu  à  de  fréquentes 
révoltes.  » 

)2. 
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bèrent  durant  leur  vie,  ou  après  leur  mort  u) 
et  dans  le  partage  de  TEgypte  entre  douze  rois 
celui  qui  se  sépara  de  ses  collègues  pour  sere 
mettre  k  la  merci  des  prêtres  (jà)  ,  obtint  bien 
tôt  la  souveraineté  de  tout  l'empire ,  q}i*U  s'é 


(i)  Le  premier  roi  de  l'Egypte  fat  Mènes.  Ses  lois  sa 
la  religion  limitèrent  Tempire  du  sacerdoce.  (Diob.  l 
Aussi  lui  attirèrent- elles  le  courroux  de  cet  ordre,  qu 
ayant  regagné  son  influence  sur  ses  successeurs,  autorîsi 
ou  obligea  Tecbnatis  à  faire  graver  sur  une  colonne  de 
malédictions  contre  Mènes.  (Plut,  de  Is.  et  Osir.)  Deo: 
autres  rois ,  que  les  annales  écrites  par  les  prêtres  titt 
tent  de  tyrans  et  de  rebelles,  Chèops  et  Cbéphren ,  firei 
fermer  les  temples  pendant  trente  années.  (Diop.  l 
M.  Denon  remarque  que  ce  fut  durant  cette  comprtssioi 
anti-sacerdotale  que  fut  construit  le  seul  palais  qniii 
appartenu  aux  rois  d'Egypte.  (Voy.  en  £g.  U,  ii5.)  Mu 
le  prêtre  Séthos  s*empara  de  nouveau  du  trône  ,  et  enlc^ 
à  la  caste  militaire  les  possessions  qui  loi  étaient  assi 
gnées  ;  aussi  refusa-t-elle  de  le  servir  contre  SennacbénI 
roi  d'Assyrie.  (Hékod.  II ,  141.)  L'anecdote  deTÉthio 
Sabacon,  devenu  roi  d'Egypte ,  qui,  ajant  reçu  en 
Tordre  de  faire  scier  tous  les  prêtres  d'Egypte  par  le 
Heu  du  corps,  et  reculant  devant  un  tel  crime,  abdi 
le  pouvoir,  ne  serait-elle  pas  une  tradition  défigurée 
quelque  conspiration  des  prêtres  égyptiens  contre 
étranger  devenu  leur  maître? 

(a)  Hbrod.  II ,  147-1 5a. 
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tait  résigné  à  ne  régir  que  d'après  leurs  or- 
Ires(i). 

Nous  ne  mentionnerons  ici  qu'en  passant 
rÉthiopie,  qui  fut  le  théâtre  de  révolutions 
beaucoup  plus  sanglantes.  On  a  vu  que  les 
prêtres  de  Méroé  condamnaient  à  mort  leurs 
Pois;  et  en  revanche,  l'un  de  ces  derniers,  Er- 
jaménès,  contemporain  du  second  Ptolemée, 
St  massacrer  tous  ces  prêtres  dans  leur  temple 
tnéme. 

L'histoire  de  l'Étrurie  ancienne  est  restée 
fort  obscure.  Mais  l'ordre  donné  aux  Étrus- 
îues  par  leur  roi  Mézence  de  lui  présenter  les 
prémices  qu'ils  avaient  coutume  de  consacrer 
mx  dieux  pourrait  bien  n'avoir  été  qu'un  ef- 
ort  de  la  royauté  contre  le  sacerdoce  (a). 

Nous  avons  annoncé  déjà  que  nous  traite- 
ions  dans  un  livre  suivant  de  la  religion  des 


(0  II  est  remarquabU  que  ce  Psammëtîchas  »  qui  avait 
'ft  sa  Tictoire  sur  la  Dodécarcbie  à  sa  souoiissiQU  au  sa- 
erdoce,  chercha  pourtant  à  préparer  la  mine  du  pou- 
oir  sacerdotal  y  Unt  en  s'appuyant  sur  des  troupes  étran- 
ères  qu'en  ouvrant  les  portes  de  T  Egypte  aux  commer- 
mu  grecs. 

>)  MAcaoB.  Saturn.  III,  5. 
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Scandinaves ,  et  des  révolutions  qui  se  termi- 
nèrent par  le  triomphe  du  chef  d'une  colo- 
nie de  prêtres  (i). 

La  même  lutte  s'offre  à  nous   en  Perse; 
mais  elle  se  complique  de  circonstances  par- 
ticulières, et  nous  sommes  forcés ,  au  risque 
d'encourir  le  blâme  d'uae  digression  qui  sera 
*  courte,  d'exposer  ces  circonstances ,  afin  d'être 

compris. 

Trois  puissants  empires,  les  Babyloniens, 
les  Lydiens  et  les  Mèdes,  se  partageaient  l'Asie 
Les  Perses  nomades  et  dans  un  état  d'extréroc 


(i)  Un  auteur  érudit,  mais  aystémaUque  (  Wedel 
Jarlabcrg,  Abhandlung  neber  die  aelterc  ScandinaTiMi» 
Geschichte ,  p.  1 73 ,  469-27»  ) ,  nous  paraît  s'être  tronq» 
sur  la  marche  de  la  religion  scandkiave.  Dans  sonli;- 
pothèse,  l'un  desOdins,  à  force  de  ruses  cl  deviolenca, 
aurait  établi  la  monarchie  sur  les  débris  d'un  gouTcn»- 
mcnt  théocratique.  Mais  ses  récits  sont  trop  circoosUB- 
ciés  pour  être  véritables.  Quand  il  s'agit  d'cpoqo» 
août  obscures,  vouloir  lier  l'un  à  l'autre  chaque  ûjt 
isolé  qu'elles  nous  présentent,  et  prétendre  wœpfe 
toutes  les  lacunes,  est  un  moyen  sàr  d'ajouter  bcMCoap 
d'erreurs  à  quelques  vérités;  et  plus  un  récit  est  cohé- 
rent ,  plus  ses  parties  différentes  sont  en  harmoiue,  pi»* 
leur  combinaison ,  quelque  ingénieuse  qu'elle  soit,  uoi- 
<lre  suspecte.  * 
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gros$ièreté ,  obéissaient  aux  Mèdes ,  autant  que 
des  hordes  errantes,  encore  dans  la  vigueur 
(le  la  barbarie,  peuvent  obéir  à  des  maîtres 
amollis  par  une  longue  civilisation.  Au  sein 
même  de  la  Perse,  des  clans  montagnards, 
quelquefois  vaincus  y  jamais  soumis ,  habi- 
taient d'inaccessibles  retraites  (i).  Cyrus  qui 
se  nommait  Agradate  (a) ,  se  fit  proclamer  chef 
de  ces  tribus  divisées.  Ses  tentatives  et  leur 
réussite ,  telles  qu'elles  nous  sont  racontées 
par  Hérodote,  attestent  combien  ces  tribus 
étaient  encore  voisines  de  l'état  sauvage  (3). 


(i)  Hi&oooTEy  I,  ia5. 

(a)  Steabobt. 

(3)  «  Cynu,  »  dit  Hérodote,  ^  ayant  délibéré  en  lai- 
nière sur  l'expédient  le  pins  habile  peur  porter  les 
Perses  à  rinsnrrection ,  jugea  que  le  phis  efificace  serait 
le  saîraiit,  qu'il  mit  en  conséquence  en  usage.  Ayant 
écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  supposa  ce  qui  lui  con- 
venait,  il  convoqua  une  assemblée  des  Perses,  et  ou- 
vrant la  lettre  et  la  leur  lisant  »  il  leur  dit  qu'Astyage 
(  le  roi  des  Mèdes  )  l'avait  nommé  leur  chef.  Je  vous 
ordonne  donc,  d  Perses,  de  tous  rendre  ici.,  chacun 
avec  sa  faux.  C'est  là  ce  que  Cyrus  dit  à  Uassemblée.. . 
Les  Perses  ayant  obéi ,  Cyrus  leur  commanda  d'arra- 
cher les  ronces  d'un  heu  de  la  contrée,  de  1  étendue 
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Les  ayant  réunies,  Cyrus  les  conduisit  con- 
tre leurs  dominateurs  effémtiiiés ,  qu'aflEùblis- 
saieut  les  raffinements  du  luxe ,  réta[idue  de 
leurs  possessions ,  le  despotisme  fatal  aux  maî- 
tres comme  aux  esclaves ,  Fanarchii?  compagqe 


n  d'enTiron  dix-huit  à  vingt  stades ,  et  qui  ëtait  couvert 
«r  d*ëpines.  Ce  travail  achevé,  il  leur  prescrivit  de  se 
«  rendre  le  lendemain  dans  le  même  endroit  en  habits  de 
K  fête.  Pendant  Tintervalle,  il  fit  tuer  des  chèvres,  des 
«  bre)>i9  et  des  bœufs,  tirés  des  troupeaux  de  son  père, 
«  et  les  fit  préparer,  ainsi  que  du  vin  et  des  aliments 
«  farineux ,  les  meilleurs  qu'il  put ,  pour  recevoir  l'armée 
K  des  Perses.  Ceux-ci  s'étant  réunis  le  lendemain,  il  les 
«  invita  à  se  coucher  sur  le  gazon ,  et  à  prendre  part  sa 
«  repas.  Lorsqu'ils  se  furent  relevés  da  festin,  Cyras  lenr 
«  demanda  ce  qu'ils  préféraient,  du  traitement  de  U 
«  veille  ou  de  celui  du  jour.  Ils  s'écrièrent  qu'il  y  avait 
c<  une  grande  différence  ;  que  la  veille ,  ils  avaient  snp- 
«  porté  tontes  sortes  de  maux,  tandis  qtt'aujonrd'bni  ils 
«t  jouissaient  de  toutes  sortes  de  biens.  Saisissant  ces  pa- 
«  rôles,  Cyrus  leur  découvrit  son  projet.  Hommes  de 
«  Perse  ,  lenr  dit-il,  voilà  ce  qui  en  est  de  vous.  Si  vous 
«I  voulez  me  suivre ,  vous,  aurez  ces  biens  et  beanoonp 
«  d'antres,  et  vous  serez  exempts  de  tout  labenr  serfile- 
(c  Si  vous  ne  me  suivez  pas,  vous  aurez  à  sonl&ir  des 
<i  travaux  innombrables ,  pareils  à  ceux  de  hier.  Ainsi , 
«I  obéissant  à  mes  exhortations,  soyez  libres  :  car  jeae 
n  crois  destiné  par  les'  décrets  célestes  à  mettre  entre 
«  vos  mains  tous  les  biens  de  la  vie ,  et  je  ne  tous  croîs 
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inséparable  du  despotisme  dans  les  vieux  em- 
pires. La  victoire  d'Agradate  fut  facile. 

Ce  qu'il  fit  d'ailleurs,  ses  conquêtes,  ses 
ruses,  ses  institutions  vantées  qui  aboutirent 
à  léguer  l'Asie  à  un  insensé,  et  à  fonder  une 
dynastie  qui  dura  sept  ans,  toutes  ces  choses 
nous  sont  éti*angères.  Ce  qui  nous  intéresse, 
c'est  d'apprendre  quelle  fut  sa  conduite  en- 
vers le  sacerdoce  du  vieux  empire  qu'il  avait 
conquis. 

La  religion  de  la  Bactriane  était  une  reli-> 
gion  sacerdotale.  Elle  consacrait  la  division 
en  castes  (i),  et  la  caste  des  prêtres,  hérédi- 
taire et  puissante,  participait  au  gouverne- 
nient,  et  marchait  en  tête  des  pompes  et  des 
solennités  de  la  cour. 

Le  chef  des  barbares  fut  ébloui  par  ces 


*  inférieurs  aux  Mèdes  ni  en  -valeur  belliqueuse  ni  en 

*  toQte  autre  chose.  Séparez-vous  donc  au  plus  tôt  d'As- 
*tyagc.»  (Hiaou.I,  ia6.)  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  As- 
*yagc,  après  avoir  donné  l'ordre  d'empaler  quelques 
'"ïages  ses  conseillers,  fut  vaincu  dans  la  première  ba- 
taille, et  pris  dans  la  seconde. 

(0  Vpy.  ci*dessus  le  chap.  sur  la  division  en  castes^ 
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solennités  et  ces  pompes.  Il  se  hâta  de  s  eu 
entourer,  avec  cette  vanité  naïve  qui  n'est 
point  étrangère  aux  rois  nés  sur  le  trône,  et 
qui  distingue  à  plus  forte  raison  les  rois  par- 
venus. La  civilisation  mède  opéra  sur  lui  une 
révolution  analogue  à  celle  que  la  civilisation 
chinoise  a  plus  d'une  fois  opérée  sur  les  Taita- 
res.  Toutes  les  coutumes  de  Médie  furent  imi- 
tées (i),  et  les  institutions  religieuses  ne  fu* 
rent  point  exceptées  de  cette  imitation.  Rien 
n'étant  moins  proportionné  à  rintelligence 
agreste  et  peu  exercée  des  Perses,  que  les 
abstractions  et  le  mysticisme  d'un  culte  vieilli, 
le  Zend-avesta,  qui  dès-lors  régissait  les  Mè- 


(i)  Les  témoignages  de  tonte  rantîquité  s'accordeot 
sur  ce  point.  Hérodote  parle  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  Perses  adoptaient  les  pratiques  étrangères  (I,  i35  • 
Les  écrivains  juifs ,  lorsqu'ils  font  allusion  aux  institu- 
tions des  Perses,  les  nomment  toujours  les  lois  des 
Mèdes  et  des  Perses  réunis.  (Esther.  I,  i8.  Diwia. 
VI ,  8.  )  Platon  reproche  à  Cyrus  les  désordres  qui  com- 
mencèrent sous  Cambyse ,  et  se  prolongèrent  après  hti. 
désordres  produits ,  dit-il ,  par  Tinfluence  des  femmes  ei 
des  eunuques,  c'est-a-dire  par  l'imitation  des  maui^ 
corrompues  d'une  cour  efféminée.  (  De  Legib.  fU.  ) 
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(les  {i)y  ne  devint  jamais  le  livre  national. 


(1)  £a  faisant  ranontar,  sîaaft  le  Zend-avesta ,  qui  pnt 
être  'lédîgé  par  un  poatentporain  de  Cyms ,  anqnel  on 
donna  le  nom  fabaleox  on  générique  de  Zoroastre, 
an  moinâ  la  doctrine  dea  livres  Zend ,  à  une  époque  an- 
térieore  encore  à  la  conquête  de  la  Médie,  nons  nous 
trouvons  fxk  contradiction  iavec  beaucoup  d'écrivains  du 
dernier  sièdet  qui  ont  nié  Tanthenticité  des  monuments 
rapportés  en  Europe  par  Anqueti^Duperron.  (  Y.  Mei- 
oerSydeVet.  Pers.  rel.  Com.  Soc*  Gœtt.  )  Bfais  aucune 
de  lears  objections  n'a  pu  noua  convaincre.  Si  nul  écri- 
vain grec  aTant  Alexandre  ne  parle  des  ouvrages  de 
2oroastre ,  ce  ailence  n'est  pas  plus  extraordinaire  que 
celai  de  toute  l'antiquité  relativement  aux  bvrea  juifs.  Il 
ne  prouve  point  que  ceux  du  législateur  perse  ne  soient 
pas  authentiques.  On  peut  seulement  en  iiilerer  que,  gar- 
des soigneusement  par  les  mages,  ils  n'étaient  point 
communiqués  aux  profanes.  La  conquête  ayant  renversé 
lei  bairiérea  dont  s'entourait  cette  caste,  nous  trouvons 
dans  les  auteurs  anciens,  à  dater  de  cette  époque,  de 
fréquentes  aUiisioas  à  ces  écrits.  De  ce  qu'on  remarque 
dansqnelquea  parties  du  Zaid-«vesta  des  confbr;Biités  avec 
l'Alcomn ,  on  en  a  condu  que  les  fabricateura  des  livres 
Zend  avaient  emprunté  cas  passages  au  prophète  des  maho- 
métans.  U  e&t  été  plus  simple  de  reconnaître  des  emprunts 
faits  par  Mahomet  aux  opinions  orientales.  Sans  doute , 
e  contenu  de  ces  livres  répond  mal  à  la  haute  sagesse  que 
les  philosophes  de  la  Grèce  vantent  dans  leur  auteur, 
lia  sont  surcharges  de  formules,  d'invocations  ,  de  rites 
^^erstilieux.  Mais  la  sagesse  de  Zoroastre  était  un  prc- 
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La  masse  des  Perses  conserva  ses  anciens  dieoi. 


jugé  des  Grecs ,  amoureux  de  toutes  les  iustitutions  loin- 
taines que  la  distance  et  le  mystère  rendaient  imposantef . 
Ces  livres  s'accordent  d'ailleurs  avec  tous  les  renseigne- 
ments ëpars  chez  les  historiens  sur  la  doctrine,  les  pratî- 
queSy  les  hymnes  et  les  prières  des  mages.  Plus  on  les  eu- 
mine  avec  attention,  en  les  comparant  aux  livres  de  tontes 
les  nations  soumises  aux  prêtres ,  plus  leur  authenticité 
devient  évidente.  Tout  au  plus ,  est- il  raisonnable  de 
soupçonner  cpielques  interpolations  on  quelques  addi* 
tions.Le  Boun-Dehesdi  peut  étreplus  récent  que  les  autres. 
'  '  Mais  le  reste  est  certainement  de  la  plus  haute  antiquité. 
Nous  serions  tentés  de  croire  que  leur  rédaction  ,  telle 
qu*elle  nous  t%l  parvenue ,  fut  l'œuvre  d'un  rëformaleor 
écrivant  par  l'ordre  et  sous  la  surveillance  du  domîns- 
teur  persan  de  l'empire  mède,  en  consultant  et  en  refon- 
dant des  matériaux  encore  antérieurs.  Car  les  Perso 
parlent  d'écrits  plus  anciens ,  les  Sophs ,  par  exemple , 
ou  livres  sacerdotaux,attribués  à  Abraham,  et  le  Gyavidao* 
Chrad,  ou  traité  delà  sagesse  étemelle,  par  Hushang, 
ancien  roi  mède.  Supposer,  comme  on  l'a  fait ,  quec*est 
la  religion  perse  que  Zoroastre  a  réformée  sons  le  premier 
Darius ,  c'est  affronter  une  difficulté  insolul^e.  Comment 
chez  un  peuple  plongé^  du  temps  de  Cyrus,  dans  l'igno- 
rance la  plus  épaisse,  et  qui  n'avait  vu  s'écouler  que  trente- 
huit  à  trente— neuf  ans  depuis  ce  conquérant  josqn't 
Darius  Gis  d'Hystaspe,  un  réformateur  aurait-il  tronvé 
les  éléments  de  la  doctrine  la  plus  raffinée  ,  la  plus  abs- 
traite f  la  plus  hors  de  toute  proportion  avec,  sescond- 
'  toyens  et  avec  son  siècle?  Les  réformateurs  ne  sont  jaoau 
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ses  dieux  paternels  (i),  comme  les  historiens  les 
appellent  Quelquefois  même  ,  elle  modifia 
ses  propres  pratiques,  que  les  mages  vou-* 
laient  la  contraindre  à  conserver  (n).  Il  est 


que  les  organes  de  l'opinion  prête  à  dominer.  Zoroastre 
noua  apprend  lui-même  qu'il  était  Mède  et  qu'il  vivait 
sons  un  roi  nommé   Gustasp.  On  a  fait  de  ce  roi  le 
premier  Darius ,  sans  réfléchir  que  Gustasp ,  loin  d'être 
nn  nom  propre  ,  était  un  titre  commun  à  tous  les  mo- 
narqaes  de  l'Orient.  Mais  le  prince  dont  Zoroastre  fait 
mention  ne  demeurait  pas  en  Perse.  Il  résidait  dans  la 
Bactriane;  les   provinces  sur  lesquelles   s'étendait  son 
empire  sont  indiquées  dans  le  Zend-avesta.  (y.KxECKEay 
Zerd-avbsta  ,  II,  399.  )  Ni  la  Perse  proprement  dite,  ni 
ancnne  des  cités  que  les  rois  de  Perse  habitaient^  ne  font 
partie  de  cette  énumération.  Comment  Zoroastre  aurait- 
il  passé  sous  silence ,  dans  une  description  longue  et  de- 
taillée  de  l'empire ,  précisément  la  province  où  la  capitale 
^tait  située,  et  qui  donnait  son  nom  à  cet  empire  entier  ? 
Cette  supposition ,  trop  absurde  pour  être  admise ,  n*est 
jnstifiée  par  aucun  auteur  digne  de  confiance.  Ni  Hérodote, 
ni  Xénophon,  ni  même  Ctésias,  ne  nous  parlent  d'un  Zo- 
roastre contemporain  de  Darius  ;  et  Platon ,  le  premier 
qni  nomme  Zoroastre ,  le  place  à  une  époque  incertaine, 
nais  beaucoup  plus  reculée. 

(i)  y.  les  passages  cités  dans  Brisson ,  iie  Regio  Per- 
sarum  principatUf  p.  34?. 

(^)Par  exemple,  relativement  aux  funérailles.  Les  ma* 
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probable  que  Tinteation  des  mages  eux^^nemes 
n'était  point  que  la  religion  de  Zoroastre  fot 
populaire.  Cette  ireligion,  chez  les  Mèdes, 
comme  celle  des  Indiens,  des  Egyptiens  et  des 
autres  nations  orientales  ou  méridionales, 
était  une  propriété  des  prêtres.  Son  adoption 
en  Perse  consista  plutôt  dans  l'admission  et 
dans  la  présence  des  mages  à  la  cour,  que 
dans  la  dissémination  de  leurs  dogmes.  Le 
culte  de  Médie  devint  ainsi  celui  du  palais  per- 
san  (i).  Cyrus  l'accueillit  comme  une  portion 


ges  exposaient  les  morts  aux  animaux  sauTages.  Us  con- 
sidéraient comme  un  crime  de  les  enterrer  on  même  de  re- 
cueillir leurs  ossements.  La  noblesse,  sar  laqaeUe  cette  oor- 
poration  de  prêtres  courtisans  exerçait  une  inflacnoe  di- 
recte, était  obligée  de  respecter  cette  loi  du  sacerdoce.  Ua 
seigneur  persan  courut  risque  de  la  vie  pour  t*<tre  écarte 
de  Tusage  reçu.  (  Agathias,  II.  Paocop*  I.  ix.)  Mai*  le 
peuple,  moins  dépendant,  à  cause  de  son  obwra- 
rité,  et  même  l'armée  que  dans  tons  les  pays  les  despotes 
sont  forcés  de  ménager,  ne  s'astreignaient  point  à  ces 
pratiques.  Ammien  Marcellin  (  liy.  XIX  }  parle  d'un 
général  qui  fit  brûlerie  corps  de  son  fils,  tué  dans  oneba» 
taille,  et  qui  rapporta  ses  cendres  en  Perse. 

(i)  Xénophon  nous  donne  une  idée  assez  juste  de  cette 
conversion  de  la  cour  de  Perse.  Les  Perses ,  pour  la  plo- 
part,  nous  dit-il,  imitèrent  le  culte  du  roi ,  parce  qu'ils 
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(la  cérémonial  qui  flattait  son  orgueil ,  plutôt 
que  par  une  conviction  dont  l'agitation  d'une 
Wc  belliqueuse  et  les  soins  d'un  despotisme 
naissant  le  rendaient  peu  susceptible.  Il  vou- 
lut  d'ailleurs  que  sa  puissance  en  profitât.  Le 
code  religieux  et  politique  d'un  empire  blanchi 
dans  la  servitude  contenait  un  modèle  assez 
exact  (i)  du  gouvernement  qu'il  établissait  ou 


espéraient  plu»  de  bonheur  en  servant  les  dieux  ^e  ]a 
même  manière.  (  CyaoPED.  VIII.)  Or,  ce  que  Xénophon 
raconte  des -Perses  en  général,  s'appliqne  presque  tou- 
jours exclusiTement  à  la  noblesse.  ({HcKaxN,  Idées.  1. 
5aa.  ) 

(i)  Le  monde  invisible  et  la  démonologie  de  Zoroastre 
sont  visiblement  calculés  pour  donner  une  sanction  reli- 
gieuse aux  nouvelles  institutions  de  Cyrus.  La  Cour 
d'Ormuzd  est  pareille  en  tout  à  celle  du  roi  :  et  le  nom- 
bre des  Amschaspands  est  égal,  suivant  les  uns,  an  nombre 
des  castes  ;  suivant  les  autres,  à  celui  des  fonctionnaires 
<iui  entouraient  le  trône.  Ce  Zoroastre ,  dans  lequel  on  a 
cm  trouver  un  inspiré ,  un  prophète  enthousiaste ,  un 
^e  enfoncé  dans  la  retraite ,  et  absorbé  dans  la  médita- 
tion, un  législateur  parlant  au  nom  d'Ormnzdet  en  toute 
liberté,  pourrait  bien  n'avoir  été  qu'un  prophète  de 
cour,  un  inspiré  par  ordre ,  écrivant  sous  la  dictée  d'un 
^^^,  pour  lui  complaire.  Mais  en  même  temps  c*était 
nn  mage,  imbu  de  l'esprit  et  dévoué  aux  intérêts  de  son 
^Tnre:  de  là  beaucoup  de  réminiscences  dans  ses  rites,  et 
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'  ressuscitait,  et  offrait  un  moyen  de  réconci- 
lier avec  ce  gouvernement  nouveau  pour 
elles,  les  hordes  indociles,  jadis  instruments 
de  l'ambition  du  guerrier ,  maintenant  objets 
de  la  défiance  du  despote.  Cyrus  entoura  h 
royauté  des  honneurs  divins  (  i  )•  H  fit  tourner 
à  son  avantage  les  idées  de  pureté  et  d^impa- 
reté  qui,  dans  d'autres  contrées >  n'étaient 
utiles  qu'au  sacerdoce  (a). 


beaucoup  de  contradictions  dans  ses  précep,tes.  Tantôt  il 
commande  le  travail,  l'activité,  tout  ce  que  le  despo- 
tisme aime  à  conserver  pour  sa  convenance,  sans  que 
cela  tire  à  conséquence  en  faveur  des  peuples  :  alon 
c'est  la  volonté  de  Cyrus  qui  domine.  Tantôt  il  se  jette 
dans  un  panthéisme  où  son  dualisme  s'engloutit,  vantant 
l'union  mystique  de  l'homme  avec  la  divinité,  l'abnéga- 
tion de  l'existence ,  la  vie  purement  contemplative  :  c'est 
alors  le  mage  qui  reparait. 

(i)  Athénée  (Vil.  i3  )  nous  transmet  une  narration 
de  Théopompe ,  d'après  laquelle  les  courtisans  du  roi  de 
Perse  élevaient  dans  leurs  repas  un  autel  au  génie  du  roi; 
adoration  qui ,  au  grand  scandale  des  Qrecs ,  fut  imitée 
par  un  Argien  nommé  Nicostrate.  Il  est  fait  mention  de 
ce  genre  de  ce  culte ,  dans  le  discours  écrit  d'Isocrate^^ 
Philippe. 

(a)  Les  figures  qui ,  sur  les  ruines  de  Persépolis  ,  se 
sont  pas  revêtues  du  caftan,  ont  soin  lorsqu'elles  parient 
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Soit  qu'il  désespérât  d'|uiéantir  les  mages, 
lorporation  sacerdotale  en  Médie,  soit  qu'il 
*e  flattât  de  trouver  en  eux  un  appui,  il  leur 
X)ns6rva  les  dignités  et  plusieurs  des  préro- 
gatives dont  ils  avaient  joui  dans  leur  an- 
nenne  patrie  (i).  Ils  continuèrent  à  être  les 
ministres  du  culte ,  les  conseillers  des  rois,  les 
juges  du  peuple.  Mais  l'autorité  vend  ses  bien- 
faits :  Cyrus  tint  les  mages  dans  sa  dépen- 
dance. Les  corporations  ont  un  genre  de  sou- 
plesse qui  naît  de  la  certitude  de  survivre  aux 
obstacles ,  et  par  là  d'en  triompher.  L'esprit 
sacerdotal  se  conserva ,  caché ,  mais  intact.  La 
démence  et  la  mort  de  Cambyse  rouvrirent 
une  carrière  à  ses  espérances. 
A  dater  dé  cette  époque ,  les  mages  tenté- 


>  celles  qtd  en  sont  décorées ,  de  se  coaTiir  la  bottclie,  de 
P^nrde  les  soniller  de  leur  souffle.  (Heb&bn,  1 ,  3o3-3o5.) 
^  le  caftan  ëtait  un  Tétement  des  Mèdes ,  une  parure 
^  ooar.  Le  monarque  accordait  à  ses  fayoris  le  privilège 
de  le  porter  y  et  ce  priyilége  conférait  celui  d'une  pureté 
•«ïpérieure. 

(i)  Xénophon  (  Ct&op.  YIII  )  dit  positivement  qae 
les  mages  furent  introduits  pour  là  première  fois  par  Cyrus 
dans  1  empire  qu'il  avait  fondé. 
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rent  sans  cesse  de  reconquérir  leur  puissance 
première.  Us  invoquèrent  dans  leurs  tenta- 
tives ,  non-seulement  le  respect  des  Mèdes 
pour  leurs  prêtres  indigènes ,  mais  leur  haine 
de  leurs  vainqueurs  étrangers.  L'usurpadon 
du  faux  Smerdis  fut  à  la  fois  une  révolte  des 
mages  contre  les  rois,  et  des  Mèdes  contre 
les  Perses.  Les  rois  se  défendirent  et  oppo- 
sèrent aux  prêtres  des  moyens  toujours  ty- 
ranniques,  quelquefois  terribles.  L'anecdote 
bizarre  et  certainement  défigurée  des  satrapes 
engageant,  Darius  à  défendre  qu'on  priât  les 
dieux  pendant  trente  jours  (i)«  semble  un  in- 
dice obscur  de  quelque  violence  du  despo- 
tisme politique  contre  la  puissance  du  clergé. 
On  connaît  la  fête  annuelle  célébrée  dans  tout 
l'empire  en  mémoire  d'un  massacre  dont  l'o^ 
dre  sacerdotal  avait  été  victime.  Déjà  sous| 
Cambyse  un  mage  avait  subi  un  supplice 
épouvantable  (a).  Sous  Darius,  un  autre  avait 
été  suspendu  à  une  croix,  et  Smerdis,  atant 

(i)  Dâkiel,  VI,  7. 

(a)  hérod.  ni.  179.  VII.  194. 
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lonter  au  trône,  s'était  vu  honteusement 
Vé. 

éanmoins ,  en  dépit  de  ces  cruautés  inef- 
es ,  les  mages  soutinrent  la  lutte  avec  une 
évérance  qui  fut  récompensée, 
lusieurs  des  circonstances  que  nous  avons 
quées  précédemment,  comme  auxiliaires 
la  puissance  des  prêtres,  militaient  en  fa- 
r  des  mages.  S'ils  avaient  contre  eu:t  le 
Qat  de  la  Perse  proprement  dite,  où  de 
ites  montagnes  couvertes  de  neige  durant 
isieurs  mois  transforment  pour  ainsi  dire 
m\d\  en  nord,  ils  avaient  pour  eux  celui 
la  Bactriane  et  de  la  Médie  (i).  Il  y  aviait 
me,  dans  ce  vaste  empire,  lutte  du  climat 
mtre  le  climat. 

Par  la  même  raison,  si  le  caractère  belli<* 
ueux  des  Perses  pouvait  se  montrer  impa* 
«ni  d'une  domination  peu  conforme  à  leurs 
t)Qtumes  sauvages ,  et  fondée  sur  des  notions 


'  0  C^^t«  variété  de  climats  est  prouyëe  par  les  figures 
qu'un  voit  sur  les  ruines  de  Persëpolis.  Les  unes  sont 
uies  comme  sous  le  ciel  le  plus  ardeat  :  les  autres 
vêtues  de  fonrrare  à  la  manière  des  pays  froids.  (Ceab- 

BU.) 

i3. 
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beaucoup  trop  abstraites  pour  leur  intell 
gence  encore  brute ,  le  raffinement  de  la  pa 
tion  policée  de  l'empire ,  et  sa  longue  hah 
tude  de  voir  dans  les  mages  ses  guides  et  s( 
seuls  instituteurs,  devaient  l'emporter  sur  l 
répugnance  d'une  populace  méprisée,  agré 
gation  factice  de  hordes  autrefois  ^fissémi 
nées. 

Enfin  cette  action  des  phénomènes  de  L 
nature ,  dont  nous  avons  décrit  l'influence  a 
Egypte  et  en   Étrurie,  n'était  pas  moiiidn 
dans  plusieurs  régions   sujettes  ou  voisine 
de  la  Perse.  L'Aderbidjan,  comme  le  remar 
*  que  M.  Creutzer  (i),  est  fameux  par  ses  sour 
ces  de  naphte.  Le  sol  y  est  chargé  de  sul> 
stances  résineuses;  le  bitume  y  flotte  à  h 
surface  des  lacs.  Souvent  au  sein  de  la  noil 
la  plus  obscure ,  s'élèvent  des  colonnes  (h 
flammes  éblouissantes,  qui  semblent  à  ïobI\ 
étonné    la    manifestation   miraculeuse  d'uni 
divinité   vengeresse   ou  tutélaire,  paraissadi 
tout  à  coup  dans  sa  splendeur  terrible,  pou| 
protéger  rhomrae~X)u  pour  l'anéantir.  Le  sai 

(i)  Ceectz.  Trad.  franc.  I,  319. 
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cerdoce  dut  faire  tourner  à  son  profit  la 
surprise  et  l'effroi  qu'excitaient  de  tels  phé- 
nomènes. 

Aussi ,  profitant  avec  habileté  des  préroga- 
tives que  le  conquérant  de  leur  pays  leur 
avait  léguées ,  les  mages  les  étendirent  sous  ses 
successeurs.  Du  temps  de  Xercès,  ils  étaient 
à  peu  près  aussi  puissants  que  du  temps 
d'Âstyage  :  et  nous  trouverons,  en  poursuivant 
nos  recherches,  tous  les  caractères  qui  ap- 
partiennent aux  cultes  soumis  aux  prêtres, 
réintroduits  graduellement,  et  sous  des  formes 
plus  ou  moins  mitigées,  dans  la  doctrine  et 
dans  les  rites  des  Perses. 
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CHAPITRE    X. 


Continuation  du  même  sujet. 


JuES  livres  hébreux  nous  fouroissant  les 
renseignements  les  plus  suivis  et  les  plus 
précieux  sur  les  causes  qui  amènent  la  sépa- 
ration des  deux  pouvoirs,  et  sur  la  manière 
dont  cette  séparation  s'e£fectue ,  c'est  dans  ces 
livres  que  se  rencontrent  les  détails  les  plo^ 
circonstanciés  sur  les  dissensions  et  les  hosti- 
lités qui  en  résultent. 

D'abord  Jéhovah  gouverne  sans  partage. 
Moyse  exerce  en  son  nom  l'autorité  suprême. 
Aaron  lui-même ,  bien  que  revêtu  du  sacer- 
doce, obéit  au  prophète  (i).  Les  deux  pou- 


(1}  Moyse,  en  instituant  le  sacerdoce,  et  en  lai  don- 
nant Aaron  pour  chef,  ne  se  dépouilla  point  du  pouvoir 
sacerdotal.  Aaron  ne  devait  être  que  son  oiganr  et  »o° 
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Toirs  n'en  forment  qu'un.  Néanmoins,  suc- 
combant sous  le  poids  de  soins  multipliés , 
Moyse  délègue  les  fonctions  civiles  et  judi* 
claires  à  des  hommes  que  le  peuple  lui  pré* 
seule  (i).  Ces  hommes  ne  sont  que  ses  instru* 
ments;  mais  déjà  le  choix  populaire  contient 
ie  germe  d'une  autorité  différente  de  l'autorité 
théocra  tique. 

Ce  germe  semble  disparaître  de  nouveau, 
sous  Josué.  11  concentre  en  ses  mains  les  deux 
puissances,  parle  à  Jéhovah,  transmet  ses  vo- 
lontés aux  Hébreux,  commande  aux  prêtres, 
comme  aux  anciens  des  tribus,  immole  les 
victimes,  préside  aux  cérémonies,  prononce 
les  jugements ,  conduit  les  armées.  Mais  après 
sa  mort,  des  invasions  et  des  défaites  rendent 
au  pouvoir  militaire,  séparé  de  la  prêtrise, 
une  importance  nouvelle.  Des  guerriers ,  ap- 
pelés inexactement  des  juges ,  prennent  place 
immédiatement   au-dessous    des  grands -prê- 


subordonné.  «  Il  parlera  pour  toi  au  peuple  » ,  dit  Jëho- 
^ah  à  Moyse ,  «  et  il  sera  ta  bouche.  Tu  tiendras  à  son 
•  égard  la  place  de  Dieu.  »>  (  Exod.  IV,  i6.  ) 

(i)  ExoD.  XVIII,  17-24.  Dbctb».  I,  13-14. 
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très,  et  Tesprit  d'indépendance  ne  tarde  pas 
à  s'emparer  d'eux.  Ils  rédament  des  droits 
héréditaires  :  une  portion  des  Juifs  reconnaît 
ces  droits  (i)  :  et  un  premier  appel  est  fait  à 
la  royauté  (a).  Cette  tentative  est  réprimée  : 
les  juges  demeurent  au  second  rang.  Us  ne 
sont  nommés  qu'après  les  pontifes ,  et  leur 
autorité  viagère  et  restreinte  n'est  en  rien 
comparable  à  l'autorité  sacerdotale  (3).  Il  pa- 
raîtrait même  que  peu  satisfait  de  cette  supré- 
matie, le  sacerdoce  voulut  ressaisir  la  force 
temporelle  :  car  Héli  était  à  la  fois  juge  et 
grand-prétre ,  et  Samuel  qui  le  remplaça  réu- 
nissait les  deux  qualités  à  la  bataille  de  Mas- 
phath  (4j. 

Mais  enfin  l'idée  de  la  séparation  des  pou- 
voirs triomphe. 

Le  peuple  demande  un  roi  (5).  Vainement 


(i)  Juges,  IX,  I ,  a,  16-18. 
(a)  Juges,  ib.  6  et  a3. 

(3)  «  Je  ne  régnerai  pas  sur  vous ,  &  dit  Gédëon  tni 
Juifs ,  «  ni  mon  fils  ;  mais  le  Seigneur  régnera  sur  tous.  > 
(Juges,  Vm,2a.a3.) 

(4)  Rois,  VII,  6  et  II. 

(5)  «rTa  et  Tieux ,  »  dit  le  peuple  à  Samuel  :  «  tes  fils  of 
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le  sacerdoce  résiste ,  il  annonce  vainement  aux 
Juifs  Tindignation  divine  (i  ) ,  et  les  châtiments 
que  cette  indignation  leur  apprête  (a)  :  me- 


«  marchent  pas  dans  tes  voies  :  donne  ~  nôos  nn  roi.  » 

(Rois, I,Vm,  5-6.) 

(i)  ■  Yons  avez  anjourd'hui  rejeté  votre  Dieu,  »  dit  Sa- 
muel an  peuple  assemblé.  (Rois,  I,  X,  19.)  ^  Écoute  la 
"  ▼oix  dn  peuple ,  »  dit  Jéhovah  an  prophète.  «  Ce  n'est 
«pas  toi,  c'est  moi  qu'il  méprise,  en  ne  voulant  pas 
«que  je  règne  sur  lui.  »  (Rois,  I,  YIII,  7,  8.  Josbphk, 
Antiq.  jad.  IY,8.  SPENCBB,dQLegib.  ritual.  Hebraeor.  I, 
a27-a4o.)   . 

(a)  Jamais  peut-être  la  théocratie  ne  fut  plus  élocfuente 
qne  dans  son  tableau  de  la  royauté.  -  Le  roi,  dit  Samuel, 
«  prendra  vos  enfants  pour  conduire  ses  chariots ,  il  s'en 

*  fera  des  gens  de  cheval,  et  les  fera  courir  devant  son 
'  char.  Il  en  fera  ses  ofBciers  pour  commander  les  uns 
«  mille  hommes  et  les  autres  cinquante.  Il  prendra  les  uns 
«  pour  labourer  ses  champs  et  pour  recueillir  ses  blés  , 
'  et  les  autres  pour  lui  faire  des  armes  et  des  chariots.  Il 

*  se  fera  de  vos  filles  des  parfumeuses  »  des  cuisinières , 

*  et  des  boulangères.  Il  prendra  aussi  ce  qu'il  y  aura  de 

*  meilleur  dans  vos  champs,  dans  vos  vignes  et  dans  vos 
"  plants  d'olivier,  et  il  le  donnera  à  ses  serviteurs.  Il  vous 
«  fera  payer  la  dîme  de  vos  blés  ,  et  du  revenu  de  vos 
«  vigoes  pour  avoir  de  quoi  donner  a  ses  eunuques  et  à  ses 

*  officiers.  U  prendra  vos  serviteurs ,  vos  servantes ,  et  les 
'  jeanes  gens  les  plus  forts  avec  vos  ânes ,  et  il  les  fera 
■  travailler  pour  lui.  Il  prendra  aussi  la  dime  de  yo»  trou- 
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nace  inutile!  Il  est  contraint  à  céder  (f. 
Les  pouvoirs  sont  en  présence  et  vont  se 
combattre. 

On  ne  saurait  méconnaître ,  dans  Thistoire 
de  Saûl  et  de  Samuel,  bien  qu'elle  soit  pré* 
sentée  soùs  le  point  de  vue  et  dans  Tintérét 
sacerdotal,  une  vengeance  de  la  théocratie 
contre  la  royauté  qu'elle  institue  à  regret  [i]. 

Choisi  dans  un  rang  obscur  par  le  sacer- 
doce qui  veut  rester  son  maître  (3),  soumb  à 


*(  peaux,  et  vous  serez  ses  serviteurs.  Vous  crierez  alor» 
«  contre  votre  roi ,  que  vous  avez  élu ,  et  le  Seigneur  ne 
«  vous  exaucera  point,  parce  que  c'est  vous-mêmes  qui 
n  avez  demandé  d'avoir  un  roi.  »  Rois.  I ,  Vni ,  1 1 ,  18. 

(i)  Un  théologien  célèbre,  en  attribuant  à  Dtea  mêmf 
cette  condescendance ,  applique  d'une  manière  assez  bi- 
zarre à  la  toute-puissance  divine  les  conseils  de  prudence 
et  de  flexibilité  que  Cicéron  donne  à  ses  amis.  r.Non  p«r- 
manendum  est  in  unâ  sententià ,  conversis  rébus ,  etc. 
Gic.  £p.  9  ad  Lentul.)  Jamais  l'anthropomorphisme  oc 
s'est  trahi  plus  ouvertement.  (Spek ceb,  de  Leg.  Rît.  Hebr 
I,  243.) 

(2)  LiLiENTHAii,  Gutachten  der  Gœttlich.  Offenb.  VI. 
•aia. 

(3)  Bien  que  Saiil  paraisse  désigné  par  le  sort,  la  ma- 
nière dont  son  élection  est  racontée  prouve  que  les  prc 
très  s'en  emparèrent,  et  surtout  qu'ils  cherchèrent  à  fairt 
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des  obligations  qui  déposent  de  sa  servitude, 
le  prince,  sacré  des  mains  du  grand-prétre  (  i  ) , 
s  engage  à  le  prendre  en  toute  occasion  pour 
son  guide  et  son  conseiller ,  et  dans  sa  pre- 
mière expédition,  c'est  au  nom  du  pontife 
qu'il  ordonne  à  son  peuple  de  le  suivre. 

Cette  transaction  conserve  au  sacerdoce 
tous  ses  avantages.  Bientôt  cependant ,  un 
sacrifice  offert  en  Fabsence  du  grand-pré- 
tre (a) ,   un  acte  de  clémence   contraire  à 


croire  qnUb  s'en  éuient  emparés.  (Rois,  I,  XV «  ▼.  20 
et  saiv.)  Il  y  a  même  plusieurs  détails  qui  indiquent  que 
le  sacerdoce,  sentant  son  détrônement  inéritable,  fit  tom- 
oer  l'élection  sur  un  homme  peu  considéré ,  pour  en  pou- 
voir disposer  plus  facilement.  (7ft.  I,  9.)  Aussi  voit -on 
'es  personnages  les  plus  éminents  de  la  nation  juive  té- 
moigner leur  mécontentement  de  cette  élection.  {Ib,l, 
10,  27.) 

(0  On  a  prétendu  que  Samuel  n*avait  pu  être  prêtre, 
parce  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  été  de  la  tribu  de  Lévi. 
'.  Lettres  de  quelques  Juifs,  III,  l^io,)  Mais  Samuel ,  en- 
tant ignoré,  accueilli  par  Héli,  grand-prétre  et  grand- 
J^ge,  le  remplaça  dans  cette  double  fonction  après  avoir 
remporté  sur  les  Philistins  la  victoire  de  Masphalh. 

WRois,!,  XIII,  i3. 
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ses  ordres  (i)  excitent  son  indignation  (a).  Le 
monarque  se  débat  en  vain.  Tantôt  il  veut 
employer  la  force.  Il  fait  massacrer  Adiime- 
leck  et  quatre-vingt-cinq  prêtres  qui  favori- 
sent son  compétiteur  (3).  Tantôt  il  se  pros- 
terne aux  pieds  de  ce  compétiteur  même,  et 
le  supplie  de  ne  pas  sévir  contre  sa  famille , 
lorsqu'il  sera  monté  sur  le  trône.  Enfin  il  suc- 
combe et  lègue  à  ses  successeurs  tirés  d'une 
autre  race  le  triste  devoir  de  la  soumission  ou 
la  ressource  périlleuse  de  la  résistance. 

Il  est  tellement  vrai  que  le  renversement  de 
Saûl  ne  fut  point  l'ouvrage  de  Tinclination 
spontanée  du  peuple,  que  sur  les  douze  tribus 
des  Hébreux ,  une  seule  se  déclara  contre  lui , 
tandis  que  toutes  les  autres  restèrent  fidèles  à 
sa  famille  et  à  sa  personne  (4)- 


(i)  Roi»,  I,  XV. 

(a) a  Parce  que  tu  n'as  pas  obéi,  tu  ne  seras  pas  long- 
temps roi.  »  [^^'  i5-a2.)  C'est  en  Tain  que  Saiil  s'humilie- 
pieu  a  déclaré  à  son  prophète  qu'il  se  repent  de  TaToir 
élu,  et  lui  ordonne  d'en  élire  un  autre.  {Ibid,  XVI,  i- 

'(^)  Rois,  I,  aa,  9. 

(4)  »iV/.II,a,8,9. 
r 
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Depuis  sa  chute,  les  fastes  hébreux  ne  sont 
remplis  que  de  tentatives  des  prêtres  contre 
les  rois,  des  rois  contre  les  prêtres.  Salomon 
bannit  le  pontife  Abiathar,  qui  avait  embrassé 
le  parti  de  son  frère  Adonias  (i).  Aza  jette 
dans  un  cachot  le  prophète  Ananie  (a).  Il  punit 
de  mort  plusieurs  grands  de  Juda,  qui  s'étaient 
déclarés  pour  ce  prophète.  Joad  fait  massacrer 
Âthalie  pour  mettre  sur  le  trône  le  jeune 
Joas  (3).  Joas  qui  devait  son  trône  à  Joad ,  l'ac-^ 
cuse  publiquement  de  dilapidation,  et  plus 
tard,  sans  égard  pour  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  il  ordonne  qu'on  lapide  son  fils 
Zacharie  (4).  Ce  meurtre  est  vengé  par  l'as- 
sasânat  du  roi  (5).  Azarias  (6) ,  bien  qu'il  eût 
rétabli  le  culte  mosaïque  dans  sa  pureté ,  veut 
secouer   le   joug  du  sacerdoce.   Les    lévites 


(i)  Rois,  m,  2,  a6. 
(a)  Paralip.  II,  i6,  lo. 

(3)  Rois,  IV,  II,  1 6. 

(4)  Rois,  lY ,  la,  7,  Paralip.  II,  a4)  ao-aa. 

(5)  H  Ses  serviteurs  s'élevèrent  contre  lui ,  pour  ven- 
«  ger  le  sang  du  fils  de  Joiada ,  grand-prétre ,  et  ils  le 
'  tuèrent  dans  son  lit.  »  (  Rois,  IV ,  xa ,  a4-a5.  ) 

(6)  Nommé  Osias  dans  les  Paralipomènes. 
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avaient  transformé  le  temple  du  Seigneur  » 
un  château  fort,  où  ils  pouvaient  se  défendre, 
et  qui  était  leur  arsenal  et  leur  dépôt  d'armes. 
Avarias  force  les  portes  du  temple;  le  grand- 
prêtre  soulève  contre  lui  les  lévites  armés,  et 
le  monarque  est  chassé  de  l'enceinte  (i).  Jéré- 
mie  est  arrêté  par  l'ordre  de  Sédécias ,  et  loa- 
chim  punit  Urie  du  dernier  supplice  (a). 

Nous  ne  puisons  ces  &its  que  dans  la  partie 
de  l'histoire  juive  qui  se  rapporte  aux  deux 
tribus  fidèles ,  parce  qu'on  pourrait  attribuer 
lès  conspirations  ourdies  par  les  prêtres  et  les 
persécutions  exercées  par  les  rois  dans  Israël 
idolâtre  à  l'opposition  de  la  croyance  plutôt 
qu'à  la  lutte  des  pouvoirs.  Du  reste,  on  voit 
clairement,  dans  l'histoire  de  Jéha,  une  ré- 
volution sacerdotale  pareille  à  celle  de  Saûl  et 
de  David.  Elisée  fait  oindre  en  secret  cet  usur- 
pateur (3).  Jéhu  tue  Joram,  fait  n^assacrer  Je» 
sabel  sa  mère,  soixante-dix  fils  d'Âchab,  qua- 
s 

(i)  Nous  ayons  déjà  rappelé  ce  fait,  p.  90  ci-dcs«iis. 
Nous  en  avions  besoin  là  comme  preuve  du  monopole. 
Ici  nous  le  citons  comme  preuve  de  la  lutte. 

(2)  Rois,  IV,  26,  ao, 

(3)  Rois,  IV,  9. 
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mte-deux  frères  d'Ochosias ,  rûi  de  Juda , 
i  rassemble  tous  les  prêtres  de  Baal  dans  un 
împle  où  on  les  égorge  (i  j.  Elisée  lui  promet 
n  récompense  le  royaume  dlsrael  pour  lui 
t  pour  sa  postérité  jusqu'à  la  quatrième  gé- 
ération. 

Les  rois  hébreux  .cherchaient  de  tous  côtés 
les  appuis  contre  cette  influence  sacerdotale , 
oujours  menaçante.  De  là  leur  empressement 
1  former  des  alliances  avec  les  nations  voisines, 
)ien  qu'ils  eussent  leur  culte  en  horreur.  Da- 
'id ,  à  peine  couronné ,  brigue  Tamitié  d'Han- 
^on,  roi  des  Ammonites.  Salomon  épouse  la 
îUe  de  Pharaon  (2),  et  fait  un  traité  avec 
Biram,  roi  de  Tyr  (3).  Aza  s'allie  au  roi  de  Sy- 
'ie  (4).  Les  prophètes  tonnent  en  vain  contre 
mésalliances.  Intrépides  imitateurs  de  Moyse, 
>rganes  menaçants  des  arrêts  célestes ,  indé- 
pendants également  et  du  sacerdoce  et  de  la 
royauté ,  ils  renxplissent  la  Judée  de  leurs  im- 
précations. Le  fipont  souillé  de  cendres ,  le  corps 

(0  Rois,ifc.  a5-3o. 
WRoU,ni,ii,  I. 
0)  Rois,  m,  5. 

V  Paralip.  II,  16,  3. 
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ceint  de  la  dépouille  des  bétes  farouches,  ils 
quittent  les  forets  et  les  cavernes  pour  Étire 
retentir  les  cités  de  leurs  gémissements,  et 
les  conseils  des  rois  de  leurs  anathèmes. 
i  Tous   leurs    écrits    sont   pleins    de  descrip- 

^  tions  sévères  de  la  mollesse,  de  la  tyrannie, 

I  de  la  corruption ,  de  FinfidéUté  des  monarqaes 

hébreux.  Hosée  emploie  toutes  les  pompes, 
toutes  les  allégories ,  toutes  les  métaphores  de 
la  poésie  orientale,  à  peindre  les  excès  et  IV 
vilissement  de  ces  princes,  les  voluptés  de  la 
cour,  l'inertie  du  gouvernement,  la  dégrada- 
tion des  sujets  et  l'apostasie  des  maîtres  (i^ 
Amos  part  de  Juda  pour  anathématiser  Jéro^ 
boam  au  sein  de  son  empire  (a).  Michée  nous 
montre  la  terre  ébranlée ,  les  montagnes  qui 
s'écroulent ,  les  vallées  qui  s'entr'ouvrent  sou^ 
les  pas  d'un  peuple  coupable  et  d'un  monarque 
oppresseur  (3).  Mais  ces  menaces ,  en  démon* 
trant  aux  dépositaires  de  l'autorité  temporelle 


(i)  HosÉK,  II,  7,iy,  4-B,  la,  i8,  V,  i,i5,\l,  ^» 
VII, 4,  ii-i6,VIII,9-i3,IX,3,  i3,X,3,6,XI,S, 
XII ,  2 ,  XIV,  4. 

(a)  Amos,  II,  9,  III,  12,  IV,  i,V,  1,6,  VI,  i,  lo. 

(3)   MiCHKF,  ,  III,  12. 
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quelle  était  leur  faiblesse,  leur  prouvaient 
d'autant  plus  la  nécessité  de  s'affermir  sur  le 
trône. 

Ce  conflit  des  deux  puissances  contribua, 
plus  qu'on  ne  l'a  remarqué  jusqu'à  présent , 
à  pousser  les  rois  des  Juifs   à  l'idolâtrie.  Ce 
culte  réprouvé ,  observe  Spencer ,  s'introduisit 
surtout  sous  les  rois.  Tous  les  juges  restèrent 
fidèles,  au  lieu  qu'il  y  eut  très-peu  de  princes 
qui  ne  se  tournassent  vers  les  idoles  (i).  Us  y 
voyaient  Une  arme  contre  leurs  rivaux ,  un  re- 
fuge contre  des  ennemis  implacables.  De  la 
sorte ,  il  se  pourrait   que  chez  les  Hébreux , 
comme  chez  bien  d'autres  peuples ,  le  sacer- 
doce lui-même  eût  fait  tort  à  la   cause  qu'il 
croyait  servir ,  et  que  la  religion  eût  porté  la 
peine  des  fautes  ou  de  l'ambition  de  ses  dé- 
fenseurs. 


(i)  De  Leg.  Rit.  Hébr«or.  I ,  a45. 
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CHAPITRE    XI. 

Explication  nécessaire  sur  ce  que  nous  venons 

de  dire  des  Juifs, 


JCiN  nous  exprimant  sur  ie  sacerdoce  des 
Hébreux  avec  une  franchise  que  nous  n'avons 
essayé  ni  de  déguiser  ni  d  adoucir,  il  a  été 
loin  de  notre  pensée  d'attaquer  la  religion  de 
Moyse  en  elle-même.  Nous  sommes  peu  dis- 
posés à  nous  réunir  à  ceux  qui  ont  placé  les 
Juifs  au  dernier  rang  des  peuples  anciens,  et 
représenté  leur  doctrine  comme  une  supersti- 
tion farouche  et  fanatique.  Les  écrivains  du 
1 8*  siècle ,  qui  ont  traité  les  livres  saints  des 
Hébreux  avec  un  mépris  mêlé  de  fureur, 
jugeaient  l'antiquité  d'une  manière  miséra- 
blement superficielle ,  et  les  Juifs  sont  de  toute> 
les  nations  celle  dont  ils  ont  le  plus  mal  coddu 
le  génie,  le  caractère  et  les  institutions  reli- 
gieuses. Pour  s'égayer  a  vex:  Voltaire  aux  dépen^^ 
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FEzéchiel  ou  de  la  Genèse ,  il  faut  réunir  deux 
:hoses  qui  rendent  cette  gaieté  assez  triste ,  la 
»lus  profonde  ignorance  et  la  frivolité  la  plus 
léplorable.  Loin  de  partager  à  cet  égatd  l'api- 
lion  devenue  populaire  à  la  fia  du  siècle 
lernier,  nous  regardons  les  Hébreux  commç 
brt  supérieurs  aux  tribus  qui  les  eayiron^ 
i^enty  et  même  aux  empires  despotiques  qui 
N  réduisirent  en  esclavage.  Cependant ,  nous 
^connaissons  (  ce  qu'aucun  homme  impartial 
<e  peut  contester)  que  leurs  annales  sont 
emplies  de  faits  révoltants  et  d'actions  crueU 
2s,  que  nous  ne  prétendons  point  justifie?. 
^ur  expliquer  cette  contradiction  apparente  ^ 
lous  exposerons  ici  toute  notre  pensée,  eu 
^ntdu  droit  que  nous  confère  notre  croyance. 
•c  droit ,  c'est  l'examen ,  l'étude  des  monu- 
ments sur  lesquels  cette  croyance  se  fonde  ;  et 
icn  ne  nous  oblige  à  taire  le  résultat  que  cet 
tamen  a  produit  en  nous. 
Si  l'on  admet  des  révélations ,  c'est-à-dire , 
es  manifestations  directes  et  surnaturelles  de 
i  Divinité  envers  l'homme ,  on  doit  considérer 
^  révélations  comme  des  secours  accordés 
ar  un  être  puissant  et  bon  à  im  être  igno- 
^nt  et  faible,   quand  ses  forces  ne  suffisent 

14. 
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pas  à  son  amélioration  sur  cette  terre  i. 
Un  éclair  sillonne  alors  les  ténèbres  à  trafeis 
lesquelles  le  voyageur  incertain  cherche  une 
route.  Mais  le  but  de  Thomme  est  le  perfeci 
tionnement.  Il  ne  peut  se  perfectioniier  qm 
par  ses  propres  efforts,  par  Texercice  de  sa 
facultés ,  par  Ténergie  de  son  libre  arbitre.  S'il 
est  protégé  par  une  puissance  sage  et  \m^ 
vaillante,  que  son  sentiment  a  besoin  der^ 
connaître,  eu  dépit  des  doutes  que  la  logique 
évoque,  cette  puissance  doit  borner  sa  pw 
tection  à  l'instruire  par  des  enseignements,  : 
lui  révéler  des  vérités  proportionnées  à  scé 
intelligence.  Ces  manifestations  réclairent  safii 
l'enchaîner ,  elles  le  laissent  libre  d'user  de  a 
bienfait  à  ses  risques  et  périls  ;  il  peut  ei 
abuser,  y  renoncer  même.  Le  combat  que« 
livrent  en  lui  le  bien  et  le  mal,  ses  tàtonDe- 
ments,  ses  tentatives  infructueuses,  ses  erreurs, 
et  jusqu'à  ses  crimes,  ne  prouvent  rien  contre 


(i)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  relire  à  ce  W' 
une  note  de  notre  premier  volume,  page  i33,  oùnoQ« 
avons  dépose  le  germe  de  cette  idée,  que  nwu  œ 
pouvions  expliquer  aussi  clairement  alors,  sans  met^r^ 
dans  la  série  de  nos  raisonnements  une  confusion  ço '^ 
fallait  éviter. 
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la  révélation  qui  lui  a  été  accordée.  Ces  choses 
Kont  une  portion  de  la  lutte  qui  est  son  p$ir-. 
tage,  et  cette  lutte  est  son  moyen  de  perfecn 
tionnement.  Conduit  vers  ce  but  par  un 
pouvoir  qui  asservirait  sa  volonté ,  il  perdrait 
la  qualité  d'être  libre;  et  réduit  au  rang  de 
machine,  sa  perfection  ne  serait  plus  que 
du  mécanisme.  L'amélioration  n'aurait  plus 
riea  de  moral.  La  Divinité  confie  à  l'homme 
la  vérité,  qu'il  doit  défendre ,  conserver,  ac- 
croître :  telle  est  la  mission  de  son  intelligence. 
Mais  en  le  chargeant  de  cette  mission ,  elle  ne 
cbapge  point  sa  nature  ;  elle  laisse  cette  naturç 
telle  qu'elle  était,  imparfaite,  sujette  à  l'erreur^ 
pouvant  se  tromper  sur  les  moyens ,  en  pren- 
dre de  mauvais,  de  défectueux,  de  coupables 
même. 

Appliquons  ce  système  à  la  révélation  de 
Moyse.  Nous  le  voyons  naître  dans  un  pays 
adonné  aux  superstitions  les  plus  grossières , 
^u  sein  d'une  tribu  regardée  comme  immonde , 
6t  plus  ignorante  encore  que  le  reste  du  peu- 
ple. Or  le  théisme  n'est  pas  compatible  avec  un 
tel  degré  d'ignorance.  Comment  donc  Moyse 
^-t-il  devancé  son  siècle?  On  a  voulu  foire 
honneur  de  son  théisme  à  l'Egypte.  On  a  pensé 
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que ,  gendre  d'un  prêtre  égyptien ,  il  avait  pu 
connaître  les  doctrines  secrètes  du  sacerdoce 
de  cette  contrée ,  et  en  composer  sa  religion. 
Cette  opinion  nous  parait  tout^^i-fait  erronée. 
Quand  nous  exposerons  les  diverses  phiJoso- 
phies  des  peuples  barbares ,  et  les  mystères  des 
Grecs ,  dans  lesquels  ces  philosopbies  s'étaient 
introduites  y  nous  aurons  occasion  de-  montrer 
combien  lé  théisme,  qui  s'y  amalgamait  avec 
le  panthéisme ,  ressemblait  peu  k  la  notion  de 
Tunité  de  Dieu ,  telle  que  les  livres  Hébreux 
nous  la  présentent,  simple,  claire,  établis- 
sant entre  la  Divinité  et  les  hommes  des  rap- 
ports moraux.  Ce  dernier  caractère  constitua 
la  différence  essentielle  qui  sépare  ces  deui 
espèces  de  th^sme:  il  n'y  avait  rien  que  de 
cosmogonique,  dans  le  Dieu  suprême  des  phi- 
losophies  sacerdotales.  Ce  Dieu  n'était  que  la 
réunion  des  forces  occultes  de  la  nature ,  per- 
sonnifiées dans  une  abstraction ,  bien  que  ces 
deux  mots  semblent  se  contredire ,  ou  la  confo- 
siob  de  tous  les  attributs  de  ce  genre  dissémi- 
nés entre  les  divinités  populaires  ;  l'absence  de 
de  toute  providence  particulière,  la  privatioD 
d'intelligence  et  d'individualité,  en  étaient  les 
traits  distinctifs.  A  la  vérité,  lors  du  déclin  du 
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polythéisme,  toutes  les  opinions  s'étant  intro- 
duites eu  Grèce  dans  les  mystères ,  un  théisme 
moins  abstrait,  plus  susceptible  de  devenir 
une  religion  réelle ,  y  hit  admis,  nou  comme 
système  dominant ,  mais  comme  l'un  des  sys- 
tèmes entre  lesquels  les  prêtres  choisissaient 
celui  qui  convenait  à  chaque  initié. 

Mais  ceci  n  a  aucun  rapport  avec  le  théisme 
de  Moyse,  antérieur  de  douze  siècles.  Moyse, 
avec  une  sagacité  merveilleuse ,  parle  à  des 
hommes  grossiers  la  langue  qui  leur  convient , 
et  cependant  il  ne  plie  que  rarement  sa  doc- 
trine aux  exigences  de  leur  grossièreté.  Ses 
concessions  consistent  dans  les  mots  plus  que 
dans  Jes  choses  (  i  )  ;  ce  sont  des  nuages  pas- 

(i)  Nous  avons  cîlé  une  de  ces  concessions  (  T.  1 ,  p. 
^77-  Note  ) ,  Jëbovah  traversant  les  yictimes  dépecées , 
pour  s'engager  par  serment  vis-à-vis  d* Abraham  (  Ge- 
»MEj  XV,  9-17  ).  Cette  cérémonie  signifiait  que  celui 
qui  violerait  son  serment  consentait  à  être  mis  en  pièces 
coBone  ces  victimes;  singulier  effet  de  Tanthropomor- 
phisme,  qui  appliquait  cette  cérémonie  comminatoire 
^  Dieu  lui-même.  On  ne  saurait  méconnaître  dans  ce 
détail  un  législateur  forcé  de  descendre  au  niveau  du 
peuple.  Aussi  Tnn  des  premiers  théologiens  de  TAUe- 
iQdgne,  Ëichhom ,  remarque  avec  raison  que  le  peuple 
^f  Moyse  est  sans  cesse  au-dessous  de  son  législateur- 
'  tinleil.  zum  ah.  Tesiain.  I,  7.' 
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sag^rs  qui  n'obscurcissent  que  pour  un  instant 
ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans  les  notions  de 
l'Être  suprême.  Les  questions  oiseuses,  les 
problèmes  insolubles  sont  soigneusement  écar- 
tés. Le  législateur  des  Juifs  ne  recherche 
point,  comme  les  prêtres  de  TÉgypte  et  de 
l'Inde,  ou  comme  les  philosophes  de  la  Grèce, 
de  quelle  substance  Dieu  se  compose,  s^ii 
existe  dans  Tétendue  ou  s'il  existe  hors  de 
l'étendue ,  s'il  est  fini  ou  s'il  est  infini ,  si  son 
existence  est  éternelle  et  nécessaire,  ou  si 
elle  fut  l'œuvre  à  la  fois  subite  et  tardive 
d'une  inexplicable  volonté.  Le  prophète  du 
mont  Sinaï  échappe  également  à  ces  écarte 
d'une  imagination  déréglée,  qui  répandent  sur 
les  cultes. populaires  dont  les  prêtres  repais- 
sent la  multitude,  un  vernis  tour-à-tour  ré- 
voltant et  ridicule  ;  et  à  ces  subtilités  toujours 
sans  résultat,  qui  ont  précipité  le  théisme 
philosophique  de  l'Inde  dans  un  labyrinthe 
dont  le  terme  est  inévitablement  l'athéisme  oa 
le  panthéisme  ;  l'athéisme ,  puisque ,  forcé  de 
ne  procéder  que  par  négation,  le  raisonne- 
ment transforme  en  une  négation  la  Divi- 
nité même;  le  panthéisme,  puisque  ne  re- 
connaissant, sous  mille  apparences  illusoires , 
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qu'une  seule  substance,  il  absorbe  l'univers 
dans  son  auteur,  substitue  au  sentiment  reli- 
gieux on  ne  sait  quel  enthousiasme  qui  s'en- 
ivre de  phrases  sonores ,  ôte  de  la  sorte  à  la 
religion  tout  ce  qu'elle  a  de  consolant,  de 
tendre  et  de  moral ,  en  lui  laissant  tout  au 
plus  une   forme  imposante  et  une  majesté 
stérile.  Dans  le  récit  de  la  création,  auquel  il 
faut  sans  doute  accorder  ce  que  le  génie  de 
rOrient  exige  qu'on  accorde  à  tout  récit  de 
ce  genre,  il  n'est  parlé  ni  d'une  matière  inerte 
et  rebelle  qui  gène  le  créateur,  ni  d'un  œuf 
mystérieux,  ni  d'un  géant  mis  en  pièces,  ni 
d  une  alliance  entre  des  forces  aveugles  et  des 
atomes  sans  intelligence,  ni  de  la  nécessité 
qui  enchaîne  la  raison ,  ni  du  hasard  qui  la 
trouble. 

Cette  supériorité  de  la  religion  de  Moyse 
ne  se  borne  pas  à  la  doctrine;  elle  s'étend 
jusque  sur  les  rites.  Ceux  que  les  livres  juifs 
prescrivent,  quelque  bizarres  qu'ils  parais-- 
sent  à  nos  esprits  empreints  d'une  civilisa- 
tion plus  avancée ,  sont  moins  sanguinaires 
ïuoins  corrupteurs,  moins  favorables  à  la  su- 
perstition que  ceux  des  peuples  asservis  au 
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polythéisme  sacerdotal  (i).  Quand  nous  re- 
tracerons les  cérémonies,  les  coutumes,  les 
modes  d'adoration  de  ces  peuples ,  noiis  ver- 
rons toujours  en  première  ligne  les  sacrifices 
humains  et  les  fêtes  obscènes  ;  les  Hébreux 
durent  à  Moyse  d'être  préservés  de  ce  double 
opprobre  (a). 


(i)  Les  rites  da  la  plupart  des  nations  sacerdotales 
étaient  calculés  de  manière  à  accréditer  les  supers titions 
sur  lesquelles  reposait  la  puissance  des  prêtres,  les  augures, 
l'explication  des  songes,  révocation  des  morts.  La  loi 
de  Moyse  interdit  k  plusieurs  reprises  ces  appels  faits 
par  rimposture  à  la  crédulité.  «  Vous  n*usere£  point  d*ao- 
gures  ni  d'autres  genres  de  divination.  »  Létit.  XIX ,  26 
«  Et  qu'il  ne  se  trouve  personne  parmi  vous  qui  consulte 
les  devins  ou  qui  observe  les  songes  et  les  augures,  on 
qui  use  de  maléfices ,  de  sortilèges  et  d'enchantements, 
ou  qui  consulte  ceux  qui  ont  l'esprit  de  Python  et  qui 
se  mêlent  de  deviner,  ou  qui  interroge  les  morts  poar 
apprendre  la  vérité.  »  Deutek.  XYIII,  10-11. 

(2)  Voltaire  a  prétendu  que  les  Hébreux  avaient  im- 
molé des  victimes  humaines  :  des  excès  de  terreur  et  de 
superstition  ont  entraîné  tous  les  peuples  à  ces  pra- 
tiques abominables  ;  mais  jamais  elles  n'ont  fait  partie  du 
culte  habituel  des  Hébreux,  conune  de  celui  de  l'Inde, 
de  l'Egypte  et  des  Gaules.  La  loi  de  Moyse  les  défeml 
expressément  (  LAvit,  XX  ,  a^,  DeutiIa.  XII.  3i  ) 
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Nous  le  dirons  donc  avec  d'autant  plus  de 
conviction,  que  notre  opinion  s'est  formée  len- 


S*il  rentrait  dans  notre  sujet  d'examiner  en  détail  toutes 
les  juirties  de  la  législation  de  Moyse ,  noiis  ferions  fa- 
cilement ressortir  la  même  supériorité  dès  lois  hébraï- 
qnes  sur  des  points  qui  n'ont  pas  a^ec  la  religion 
un  rapport  direcr.  Tandis  que  nous  n'apercevons  en 
Pier»e  qn'nne  servitude  (}a'ancune  loi,  aucune  habitude , 
ne  tempère ,  en  Egypte  qa'uhe  oppression  constante  et 
monotone ,  exercée  tonr^ à-tour  par  le  sacerdoce  et  par 
la  noyauté;  tandis  que  nous  cherchons  vainem^it  dans 
ces  paya,  l'objet  d'une  admiration  si  puérile,  quelques 
traces  de  garanties  pour  ce  qui  n'était  pas  ou  prêtre  ou 
soldat ,  noua  voyons  dans  les  institutions  de  Moyse  des 
semences  de  liberté  qu'on  ne  peut  méconnaître,  et  qui 
seoiblMit  9  comme  sa  doctrine  religieuse,  mises  en  réserve 
pour  des  temps  meilleurs,  A  côté  du  législateur  parai  t  nn 
conseil,  composé  des  anciens  de  la  nation,  et  qui  déli- 
bère et  prononce  sur  toutes  les  affaires  importantes.  Le 
seul  objet  qu'il  faille  excepter,  c'est  le  ôogme  de  l'unité 
^fivine,  sur  lequel  Moyse  ne  tolère  point  de  contestation, 
et  qm,  en  effet,  étant  son  moyen  principal,  et  même 
nnique  >  de  transformer  les  Hébreux  en  un  peuple  indé- 
pendant ,  ne  pouvait  être  révoqué  en  doute  sans  mettre 
en  péril  tofute  son  entreprise.  Mais  sur  tout  le  reste, 
Moyae  consul  te  les  anciens  du  peuple.  (  £xod*  IV,  29.  ) 
Lors  de  l'adoption  solennelle  de  la  loi ,  il  est  entouré  de 
ce  sénat,  choisi  par  le  pènple.  (  DfiUTiaoïr.  I,  j3.  )  Ce 
sénat  décidait  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  et  pour  légiti- 
mer la  guerre,  le  consentement  de  tous  les  Hébreux  c'iait 


220  DK    L/V    RELIGION, 

temerit,  et  pour  ainsi  dire  malgré  nous.  L'ap- 
parition et  la  durée  du  théisme  juif,  dans  un 


requis,  h  Vous  voici  tous,  enfants  d'Israël,  voyez  ce  que 
«  jrous  avez  à  faire.  »  (Juges,  XX,  7.  )  Certes,  cen'est  pas 
lin  faible  mérite  dans  Moyse,  sorti  de  la  terre  d'Ê^pte, 
où  la  division  en  castes  était  consacrée ,  d'avoir  repoussé 
cette  flétrissante  institution.  Il  eût  mieux  valu  sans  doute 
étendre  plus  loin  cette  égalité ,  et  ne  pas  créer  nn  sacer- 
doce privilégié  :  mais  le  bien  même  a  son  époque  que 
rien  ne  devance;  le  moment  de  l'affranchissement  d« 
l'espèce  humaine  n'était  pas  arrivé.  Cet  affranchisse- 
ment n'a  été  prononcé  que  par  le  divin  auteur  de  b 
loi  chrétienne.  Encore  alors  ses  successeurs  se  sont-ils 
hâtés  de  violer  ses  préceptes.  Moyse  ne  pouvait  aller  si 
loin  ,  et  cependant ,  si  nous  étudions  soigneusement  les 
livres  hébreux ,  nous  y  verrons  le  germe  de  l'abolàion 
plus  ou  moins  éloignée  du  privilège  sacerdotal.  «  Il  ar- 
rivera un  temps ,  »  dit  Jérémie ,  «  où  la  loi  sera  écrite 
au  fond  de  tous  les  cœurs,  où  les  uns  n'auront  plus  be- 
soin d'enseigner'  leurs  prochains  ni  leurs  frères ,  ni  de 
leur  répéter  *  Connabsez  Jéhovah  ;  car  tons  le  connaî- 
tront,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  éminent.  >  (  Ji* 
KÉHiE,  XXXI,  33-34*}  Une  circonstance  qui  n*est  pas 
indifférente ,  et  qui  nous  semble  jeter  un  grand  joor  sor 
le  sujet  que  nous  traitons,  c'est  la  liberté  que  Moyse  ac- 
corde aux  prophètes,  lors  même  que  ceux-ci  ne  sont  pas 
de  Tordre  sacerdotal ,  et  il  est  surtout  important  de  re- 
marquer qu'il  défend  cette  liberté  contre  ses  partisans 
les  plus  dévoués.  «  Un  jeune  homme  couf ut  à  Moyse ,  et 
«  dit  :  Voilà  Eldad  et  Médad  qui  prophétisent  dans  k 
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temps  et  chez  ud  peuple  également  incapa- 
bles d'en  concevoir  l'idée  et  de  la  conserver, 
sont  à  nos  yeux  des  phénomènes  qu'on  ne 
saurait  expliquer  par  le  raisonnement.  Qu'en- 
suite ce  que  nous  nommons  révélation,  en- 
seignement de  la  Providence ,  lumière  due 
à  sa  sagesse  et  à  sa  bonté,  d'autres  l'appel- 
lent sentiment  intime,  développement  d'un 
germe  déposé  dans  l'ame  humaine,  peu  nous 
importe.  Pour  qui  croit  en   Dieu,  toute  lu- 


«  cam'p.  Aussitôt  Josuë,  fils  de  Nun,  qui  était  un  des 
«jeunes  hommes  qui  servaient  Moyse,  lui  dit:  Moyse, 
"  mon  seigneur,  empêchez-les  ;  mais  Moyse  répondit  : 
«  Avez-Yous  donc  des  sentiments  de  jalousie  en  ma  con- 
<«  sidëration  ?  Plût  à  Dieu  que  tout  le  peuple  du  Seigneur 
«  eût  le  don  de  prophétie ,  et  que  le  Seigneur  répandît 
m  son  esprit  sur  eux  !  )>  (  Nombr.  XI,  27-29.)  Comparez 
cette  libéralité  de  sentiments  dans  Moyse  avec  les  insti- 
tutions d'Egypte,  où  il  y  ayait  aussi  une  classe  de  prê- 
tres, nommés  prophètes,  mais  tirés  de  Tordre  sacerdo- 
tal ,  et  héréditaires.  Enfin ,  un  passage  du  Deutéronome 
(  XVn,  i4)  prouve  que  Moyse  prévoyait  la  royauté, 
c'est-à-dire  la  fin  du  gouvernement  des  prêtres.  Il  Tan- 
nonce  ^ans  la  désapprouver ,  et  c'est  à  nos  yeux  un  nou- 
vel indice  que  la  puissance  du  sacerdoce  n'était  dans  ses 
projets  qu'un  moyen  temporaire  :  mais  cet  ordre  puissant 
se  joue  des  prévoyances ,  et  il  n'est  donné  à  ceux  qui 
l'instituent  de  limiter  ni  son  pouvoir  ni  sa  durée. 


\ 
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mière  vient  de  lui,  comme  tout  ce  qu'il  y  a 
en  nous  de  bon  et  de  noble  :  et  la  réyélatioD 
est  partout  où  il  y  a  quelque  chose  de  Trai, 
de  noble  et  de  bon. 

Mais,  dans  le  cas  particulier  de  Mo jse,  de 
quoi  se  composait  ce  que  nous  nommons  ré- 
vélation, si  ce  n'est  uniquement  de  la  cou* 
naissance  de  l'unité  de  Dieu,  et  de  la  sanction 
religieuse  donnée  par  ce  Dieu  unique  aux 
devoirs  et  aux  obligations  morales  de  l'homme? 

La  délivrance  des  Hébreux,  esclaves  en 
Egypte ,  leur  réunion  en  corps  de  nation  in- 
dépendante ,  leurs  migrations ,  leurs  conquê- 
tes, toutes  ces  choses  sont  dans  la  sphère  des 
choses  humaines  :  elles  doivent  être  jugées 
comme  toutes  les  choses  humaines. 

Sans  doute  l'entreprise  de  Moyse  était  noble 
et  généreuse,  et,  dans  un  certain  sens,  on 
peut  dire  qu'affranchir  ses  concitoyens,  est 
une  mission  émanée  du  ciel.  Mais  cette  en- 
treprise n'excède  point  les  forces  dont  notre 
nature  a  été  douée.  D'autres  l'ont  essayé, 
d'autres  y  ont  réussi  aussi-bien  que  Moyse. 

Sans  doute  encore,  c'est  toujours  au  nom 
de  Jéhovah  qu'il  commande;  c'est  au  nom  de 
Jéhovah  qu'il  inculque  aux  Juifs  l'humanité, 
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la  fraternité  entre  eux,  l'hospitalité  même 
envers  l'étranger  ;  et  c'est  aussi  au  nom  de  Jé- 
bovah  qu'il  voue  au  glaive  les  Amorrhéens  (j), 
el  qu'il  fait  massacrer  les  femmes  madia- 
ûites  (2). 

Mais  il  appartient  aux  hommes  d'un  esprit 
droit  et  d  un  cœur  équitable ,  aux  amis  dç  la 
vérité  et  de  la  religion ,  de  distinguer  ce  qiie 
les  nécessités  de  la  position  de  Moyse  le  for- 
çaient à  confondre,  nous  dirons  plus,  ce  qu'il 
a  dû  confondre  de  très-bonne  foi. 

D'après  sa  conviction  intime  et  profonde  (  et 
la  vérité,  telle  qu'il  a  été  donné  à  l'homme  de 
la  concevoir ,  est  tout  entière  dans  la  convic- 
tion), Moyse  regardait  comme  une  inspiration 
Je  Dieu  même  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
délivrer  ses  compatriotes,  de  les  arracher  k  la 
condition  la  plus  humiliante  (3),  aux  travaux 

(i)  Exode,  XX,  m,  4. 

(a)  Nombre,  XXXI,  17. 

(3)  Le$  Égyptiens  considéraient  les  Hébreux  comme 
uaïQondes.  (  Genèse,  XLIII,  3a.  )  Leur  haine  contre  ce 
peuple  se  perpétua  de  génération  en  génération.  Ils  en- 
t^ojèreot  une  ambassade  à  Caligula ,  pour  le  lui  dénon- 
cer Le  grammairien  Apion,  contre  lequel  Josèphe  écri- 
vit, était  membre  de  ceîle  ambassath». 
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les  plus  accablants  (i),  et  à  ces  cruautés,  sans 
cesse  renaissantes ,  qui  sont  suggérées  aux 
oppresseurs  par  les  soupçons  que  toujours 
les  opprimés  inspirent  L'année  de  sa  nais- 
sance avait  été  marquée  par  un  acte  exécra- 
ble (a)  de  la  politique  des  maîtres  ingrats 
qu  il  avait  servis  dans  une  expédition  contre 
l'Ethiopie  (3)  ;  peu  de  temps  après ,  le  meur- 
tre ,  assurément  très-légitime  d'un  des  agents 
de  la  tyrannie  (4)  ^  associa  son  intérêt  à  soa 
patriotisme.  Il  leva  donc  l'étendard  de  l'indé- 
pendance ,  et  la  sortie  d'Egypte  fut  le  premier 
fruit  de  sa  persévérance  et  de  son  courage  (5 . 


(i)  Spencer  de  Leg.  Rit.  Hebrseor,  II,  ao. 

(a)  D*après  ropinion  généralement  reçue ,  Mo  jse  m- 
quit  l'année  même  où  l'ordre  de  noyer  les  premiers  ot> 
des  Hébreux  venait  d'être  donné. 

(3)  EtCBHoaN,  Einleit.  II ,  a36  et  suiy. 

(/i)  £xode,  II,  la. 

(5)  La  sortie  d'Egypte  fut-elle  volontaire,  ou  la  faitr 
des  Hébreux  ne  fut-elle  que  l'exécution  d'une  senlenor 
de  bannissement?  nous  n'avons  point  a  prononcer  lar 
cette  question.  L'une  et  l'autre  de  ces  conjectures  se  for- 
tifie de  témoignages  imposants.  D'après  une  traditioa 
ancienne ,  rapportée  par  Josephe ,  les  Hébreux,  qu'un  roi 
d*Kgyple  avait  relégués  dans  la  ville  d'Avaris ,  s'omparr 
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Mais  des  périls  de  tout  genre  menaçaient 
la  tribu   dont  il    était  le    guide    et  Tappui. 


« 

eot  de  tout  le  pays,  sous  la  conduite  d'ua  prêtce 
rOsiris,  nommé  Tistthès,  et  plus  tard  Moyse  ;  ma!s 
àiisaés  derechef,  ils  adoptèrent  une  religion  nouvefle 
tt  ils  envahirent  la  Jndëe.  (Joseph,  contr.  Apion,  lib.  I.) 
SoÎTant  cette  tradition,  attribuée  à  Manéthon,  à  Chéré- 
non  ou  à,  Lysimaque,  ce  fut  Aménophis  qui  rassem- 
}la  les  Hébreus  à  Avaris.  Us  sont  désignés  sous  le  nom 
le  lépreux.  La  politique  commandait  aux  Égyptiens 
le  délivrer  leur  pays  des  restes  de  ces  tribus  de 
)uteurs,  qui  s'étaient  multipliées  d'une  manière  ef- 
rayante;  quelque  calamité  physique  les  confirma 
>eiit-étre  dans  cette  résolution ,  et  Tintérét  qu'avaient 
n  Hébreux  à  sortir  d'esclavage,  en  facilita  Texé- 
sDtion.  Quant  à  l'épi tbètc  de  lépreux,  donnée  aux 
^îttfs ,  elle  fat  vraisemblablement  Teffet  de  la  haine 
nationale  ou  Téquivalent  d'impurs,  ce  qu'étaient  les 
oifs ,  en  leur  qualité  de  pasteurs,  d'après  les  opinions 
égyptiennes.  (Goerkes,  II,  467-469.)  Heruer  (Philo- 
ophie  de  l'Histoire ,  t.  III ,  p.  86)  a  quelques  pages  uti- 
n  à  lire  sur  l'établissement  et  le  séjour  des  Hébreux  en 
^pte.  Diodore  raconte  le  même  fait  que  Josephe ,  avec 
l'aatres  détails.  «  Une  grande  peste ,  dit-il ,  s'étant  ré- 
andue  dans  l'Egypte,  les  habitants  de  cette  contrée 
ttriboèrent  ce  fléau  à  quelque  offense  faite  aux  dieux 
^^  les  étrangers  qui  professaient  des  religions  dif- 
^entes ,  et  ils  les  mirent  tons  hors  de  leur  pays  : 
K  plus  grand  nombre  de  ces  bannis  se  rejeta  dans  la 
^gion  qu'on  appelle  maintenant   Judée,    et  qui   était 

II.  i5 
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Timide ,  indécise ,  avilie  par  quatre  cent  trente 
ans  d'une  servitude  (i)  que  des  dangers  pressants, 
des  privations  cruelles,  lui  faisaient  presque 
regretter,  elle  avait  contracté  des  habitudes  qne 
sa  haine  contre  les  Égyptiens  ne  pouvait  rom 
pre.  Moyse  avait  toujours  à  craindre  qu'elle 
n'allât  redemander  ses'  fers ,  ou  que ,  mèmi 
loin  de  l'Egypte,  elle  ne  redevînt  une  pea 
plade  égyptienne.  C'est  à  prévenir  cette  re- 
chute qu'il  destina  toutes  ses  institutions.  Qà 
but  se  discerne  dans  ses  lois  fondamentalesi 
comme  dans  ses  règlements  les  plus  minutieui 
Il  est  empreint  sur  les  vêtements ,  il  préside 
la  nourriture,  il  dirige  les  travaux  du  pauvr^ 
il  surveille  le  luxe  du  riche,  il  assiste  encore  au^ 
funérailles  de  tous  (a);  et  ce  but  cependanl 

I 

I 

alors  déserte.  Leur  chef  était  Moyse ,  homme  supérifil 

par  le  courage  et  la  prudence.  »  (  Fragment  conserré  pfl 

Plotin,  traduction  de  Tabhé  Terrasson.  )  D'un  antre  c6t| 

la  Bible  est  formelle,  et  diaprés  les   chapitres  III  -  Xll 

de  l*£xode,  c*est  contre  le   vœu   de   Pharaon    quf  Wi 

Hébreux  quittèrent  T Egypte. 

I 
(i)  Exode,  XII,  40. 

(a)  Ainsi ,  par  exemple,  il  était  défendu  aux  préti^ 
hébreux  de  se  nser  la  télé,    usage  égyptien ,    ou  4 
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l'est  jamais  atteint  qu'imparfaitement,  et  Mojse 
!st  contraint  sans  cesse  à  des  concessions 
[ui  l'indignent  et   qui  l'affligent  (i). 


t  montrer  les  cheveux  épars ,  ce  que  pratiquaient 
dusieurs  nations  dans  leurs  cérémonies  funéraires. 
£zédiiel,  XLIV,  ao.  ScuMinT,  de  Sacerd.  et  Sacrif. 
Egypt.  p.  la.  ) 

(i)  Tous  les  auteurs  qui   ont  écrit  sur    la  religion 
uve,    en   connaissance  de  cause,    Philon,     Ënsèbe, 
)rigène,  saint  Jérôme,  saint  Chrisostôme,  Maimonide, 
*Dt  aToué  qu'il  était  resté  daâs  les  coutumes  des  Hébreux 
«grandes  ressemblances  avec  celles  de  TÉgypte.  (V.  sur 
K  conformités  «des  deux  peuples,  Làechek,  not.  sur 
lérodote,  II,  laa.  )  L'institution  héréditaire  des  lévites 
on  les  premiers  était  parfaitement  pareille  à  la  caste 
Mï^otale  qui   dominait  chez  les  seconds.  (  ScHHinr, 
c  Sacerd.  et  Sacr.  jEg.  p.  8.)  Le  bceof  émissaire  des  uns 
tait  le  type  du  bouc  émissaire  des  autres.  (Làrck.  loe. 
ît*  i35.)KiacH£R  prouve  (QEd.  ^g.  I,  3oo)  que  le  culte 
&  veau  d'or  était  une  réminiscence  d'Apis.  L'oracle  des 
Bifs,   connu    sous   nom  de  Bat-Kol«   on  fille  de  la 
1^9  était  fondé  sur  les  présages  que  les  Égyptiens  ti- 
lient  de  la  voix  des  enfants  qui  diantaient  en  jouant 
evant  l'étabie  de  leur  bœuf  sacré.  (Jabloitsx.  Panth.  iEg.) 
Dsephe  reproche  à  TÉgyptiett  Apîon  d'attaquer  sans  le 
ivoir  les  anciennes  cérémonies  de  sa  patrie,  en  insultant  à 
slles  des  Hébreux.  (De  Antiquit.  gent.  judaic.  ap.  On- 
6a.  contr.  Cels.  )  Plusieurs  écrivains  grecs  et  latins  ont 
^nfondn  léS  rites  des  deux  nations,  tant  était  grande  leur 

i5. 
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Tandis  qu'il  prépare  ses  victoires  dans 
les  contrées  qu'il  doit  envahir,  il  £aLUt  qu'il 
remporte  une  victoire  plus  difficile,  parce 
qu'à  chaque  instant  elle  peut  lui  échapper.  De 
là  ce  besoin  d'isoler  son  peuple  et  des  souve- 
nirs du  passé,  et  des  séductions  du  présent (i) 


similitade.  (Schmidt,  loc.  cit.)  Cette  sîmilitnde,  si  op> 
posée  à  rintention  manifeste  ie  Moyse,  a  souvent  em- 
barrassé les  théologiens.  Dieu  vonlait  «  dit  saint  Philippe 
(  Monarchie  des  Hébreux  ) ,  receyoir  des  hommages  de 
son  peuple  à  quelque  prix  que  ce  fût  Dieu  parait,  dit 
Spencer^  avoir,  dans  l'institution  des  rites  mosaïques , 
été  forcé  et  subjugué  par  une  sorte  de  nécessité  qui  Ven- 
traînait  presque  malgré  lui,  quasi coactus,  (SFK]rcEm,de 
leg.  rit.  Hseb.,  I,    ^9^») 

(i)  Israël  habitera  seul  et  en  sûreté.  (Deater,  XXXni, 
a8,  Gen.  XLIU,  3a.  )  Je  suis  le  Seigneur  Totre  Diei 
qui  vous  ai  séparés  des  autres  peuples,  pour  que  vont 
ne  fussiez  qu'à  moi.  (  Lévit»  9,  ao,  24,  aS,  a6.  ;  U 
plupart  des  lois  rituelles  des  Hébreux  finissent  par 
ces  mots:  «  Observez  cette  loi,  car  elle  est  un  signe  entre 
vous  et  moi.  (  £xod.  Hi»  i3.  )  Vous  n'agirez  ni  selos 
les  coutumes  du  pays  d*Égypte  où  vous  avez  demeiirè« 
ni  selon  les  mœurs  du  pays  de  Chanaan  dans  lequel 
je  vous  ferai  entrer.  Vous  ne  suivrez  ni  leurs  lois  ni 
leurs  règles.  (  Lévit.  XVIII,  3  et  sniv.  )»  L'iateniioe 
de  Moyse  s'aperçoit  dans  les  dés^'gnations  des  lieoz 
particuliers  pour  les  sacrifices ,  et  «lans  les  peines  pRv 
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De    là  ces  lois    sévères   contre    des   vaincus 
plus  nombreux  que  les  vainqueurs  (i  j.  De  là 


noncées  contre  ceux  qui  en  offriraient  ailleurs.  Davfi 
la  partie  même  des  lois  qui  se  rapportent  aux  causes 
d'impureté,  partie  manifestement  empruntée  on  imitée 
de  l'Egypte,  le  législateur  cherche  encore  des  lignes 
de  séparation.  (Spencer,  I,  ii5,  igS.  )  C'est  ainsi 
que  s'expliquent  mille  interdictions  qui  semblent  arbi- 
traires, celles  de  semer  dans  les  vignes,  de  faire  cuire 
le  cherreau  dans  le  kit  de  sa  mère,  de  manger  de 
la  chair  crue ,  «tç. ,  etc.  (  Deuter.  XXII,  9  et  suiv.  ) 
Toutes  ces  interdictions  étaient  motivées  sur  quelque 
usage  des  nations  voisines;  il  en  est  de  même  de  la 
d<^fense  de  labourer  avec  un  bœuf  ou  un  àne.  Si  l'on 
veut  voir  en  détail  combien  ce  but  est  marqué  dans 
les  lois  mosaïques  y  il  faut  lire  le  traité  de  Spencer 
qnc  nous  avons  cité.  (I,   277,   587.  } 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  dans  ces  mesures  rigou- 
reuses, Moyse  a  presque  toujours  la  nécessité  pour 
excuse.  Condamnés  à  conquérir  un  sol  qui  les  nourrit, 
les  Hébreux  étaient  forcés  de  détruire  les  tribus  qui , 
revenues  de  leur  première  épouvante  et  se  réunissant 
contre  eux,  les  auraient  tôt  ou  tard  détruits  eux-mêmes. 
La  dévastation  marchait  donc  inévitablement  avec  la 
conquête.  Tout  autre  peuple  en  eût  fait  autant.  Ce 
n'est  point  la  religion  de  Moyse,  c'est  sa  position 
qu'il  faut  accuser.  Mais  Moyse  prévoit  une  époque  où 
plus  d'indulgence  sera  possible.  «Quand  vous  appro- 
cherez d'une  ville  pour  l'assiéger,  »  dit^il ,  «  vous  lui 
offrirez  la   paix.  Si  ellr  l'accepte  et  qu'elle  vous  ouvre 
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ces  châtiments  effroyables  contre  les  inik 
qui  retournaient  à  Tidolâtrie.  Plus  d'indul- 
gence envers  les  premiers  aurait  amené  l'al- 
tération et  la  destruction  de  la  nationalité 
juive;  moins  de  rigueur  envers  les* seconds 
aurait  laissé  s'e£facer  de  leur  esprit  tout  vestige 
d'un  théisme  qui  n'était  pas  en  proportion 
avec  leurs  lumières ,  et  qui  toutefois  étût  leur 
seul  caractère  distinctif ,  leur  point  unique  de 
cohésion.  Mais  il  est  évident  que  la  révélation 
proprement  dite ,  cet  acte  de  la  puissance  su- 
prême, se  manifestant  à  l'homme  pour  lui  ex- 
pliquer sou  existence,  et  revêtir  ses  devoir; 
d'une  sanction  religieuse,  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  ces  moyens  d'un  législateur  pour 
gouverner  un  peuple,  ou  d'un  conquérant 
pour  assurer  ses    succès. 

Qu'instruit .  de   la  grande   vérité   qui   doit 


ses  portes,  tout  le  peuple  qui  s'y  trouyera  sera  saine 
et  vous  sera  assujetti  et  tributaire.  »  (Denier.  XX,  lo. 
XI.)  Les  chefs  et  les  pontifes  hébreux  qui  rempls- 
cèrent  Moyse  forent  beaucoup  plus  impitoyables  que 
lui.  Samuel  le  surpasse  en  inflexibilité  et  en  barbarif 
On  dirait  qu'un  luxe  toujours  croissant  de  cmanté  ei 
d*intoIérance  plaisait  au  sacerdoce  une  fois  constitua. 
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ransformer  un  jour  Fespèce  humaine  en  une 
eule  Êimille,  Moyse  ait  adapté,  pour  que 
on  peuple  n'en  reperdit  pas  la  connais- 
ance,  les  moyens  qui  lui  semblaient  les  meîl- 
eurs;  que  ces  moyens  se  soient  ressentis 
les  mœurs  barbares  d'une  époque  où  la  vie 
les  hommes  était  peu  respectée  (i);  qu*il 
i^ait  pas  assez  consulté  la  disproportion  de 
»i  doctrine  et  des  lumières  de  ses  compatrio- 
tes  et  de  ses  contemporains  (a);  que  recon- 


(i)  Il  est  indispensable,  dit  Tautenr  d*nn  des  meiU 
leurs  ouvrages  que  nous  possédions  sur  la  loi  de  Moyse 
M.  SAi.YAnoR) ,  sous  peine  de  commettre  les  plus  graTes 
erreurs,  de  distinguer  ce  que  le  législateur  a  Ait  et  voulu, 
d'avec  ce  qui  a  été  fait  plus  tard  ;  ses  principes  d'avec 
les  applications  que  les  circonstances  ont  dictées,  et  les 
actions  produites  par  la  barbarie  des  temps.  (  Loi  de 
Moyse ,  ou  syst.  poHt.  et  relig.  des  Hébreux,  avant- 
propos.  ) 

(2)  La  disproportion  qui  existait  entre  le  théisme 
pur  de  Moyse  et  l'état  de  civilisation  des  Hébreux, 
fut  la  cause  principale  des  dissensions  qui  agitèrent 
ce  peuple  et  des  crimes  qui  sont  rapportés  dans 
les  annales;  l'histoire  n'offre  nulle  part  un  exemple 
aussi  frappant  des  suites  de  tout  désaccord  entre 
les  institutions  et  les  idées.  Le  sujet  mérite  quelques 
développements.  Nous   les  placerons  dans  cette  note. 
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naissant  cette  disproportion,  il  se  soit  con- 
damné prématurément  à  une  lutte  violente; 


D*abord  les  Juif»,  malgré  les  enseignements  formels 
de  Mojse,  ne  conçoivent  Tonité  de  Dieu  que  oomnie 
une  nnitë  relative.  A  côté  de  Jéhovah  qu'ils  adorent  ^ 
ils  reconnaissent  des  dieux  ennemis  :  ils  les  délestent , 
mais  ils  y  croient.  Jéhovah  n'est  pour  eux  qa'vne  di- 
vinité tntélaire,  qui,  demenrant,  combattant,  voyageant 
avec  ses  défenseurs  et  partageant  leurs  inimitiés,  trai- 
tait les  dieux  étrangers  en  compétiteurs  qui  lai  étaient 
odieux,  en  rivaux  dont  elle  était  jalouse,  dont  elle 
voulait  renverser  les  autels  pour  élever  ses  autels,  et  dé- 
truire les  peuples  pour  faire  place  à  son  peuple.  (  Mu- 
NB&s ,  Com.  soc.  Gœtting.  1 ,  9S.  )  Nous  citerons 
le  passage  en  original ,  pour  qu'on  n'accuse  pas  d'im- 
piété une  opinion  émise  et  reçue  sans  scandale  dans  un 
pays  au  moins  aussi  chrétien  que  la  France.  «  £x  in- 
nnmeris  sacrae  historiae  exemplis  et  locis  facile  ostcndx 
posset  Israëlitarum  vulgus  Jehovam  sunm ,  non  tanqnaa 
omnium  gentium  numen,  sed  tanqnam  sunm  ,  gentis. 
que  snae  peculiarem  deum ,  veneratum  esse  ,  qnem  intcr 
ipsos  habitare,  *Cum  ipsis  in  bello  proficisci,  easdem- 
que  pprr6  inimîcitias  exercere ,  omnes  denique  hostiles 
populos  funditùs  exscindere  velle,  persuasum  habebant' 
Mais  lors  même  que  Moyse  semble  avoir  écarté  cette 
notion  circonscrite,  lors  même  que  le  théisme  pur 
est  proclamé ,  toutes  les  classes  s'en  écartent ,  les  rois 
comme  le  peuple,  le  peuple  comme  les  grands.  Écontoai 
à  ce  sujet  un  des  théologiens  les  plus  religieux  de 
l'Angleterre.  «  Si  populi   mores ,  in  historiâ  sacra  me- 
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que  cette  lutte  l'ait  contraint  à  des   rigueurs 
excessives;  que  pour  avoir  des  gardiens  fidèles 


morise  proditos  obseryemus,  eos  se  hodie  Deo  Yovente» 
inveniemus,  cràs  idolis,  nec  citiùs  Deum  superstitionis 
segyptiac»  hydram  decoll&9se  quàm  monstrosa  capiu 
denuo  repullulassent.  (  Speug.  de  leg.  rit.  Hebr.  I,  ai.) 
Moyse  fait  fabriquer  uu  serpent  d'airain ,  et  les  Juifs 
l'adorent.  Gédéon  transforme  Içs  dépouilles  des  enne- 
mis vaincus  en  ornement  sacerdotal,  et  les  Joifs  l'éri- 
genf  en  objet  de  culte.  (  S.  Phil.  Mon.  des  Hébreux , 
I>  175.  }  Le  prêtre  qui  se  met  au  service  de  Michas 
pour  encenser  les  dieux  étrangers,  c'est  un  lévite.  (Juges, 
XVII,  7.)  L'idolâtrie  reparait  après  Josué,  après  Otho- 
niel,  après  Samgar  (Juges,  IV,  i),  après  Baruch,  après 
Jaïr. 

Les  rois  lui  sont  plus  favorables  encore.   Dès  la  troi- 
sième génération,  les  monarques  hébreux  courbent  leur 
front   devant  les  idoles.    Salomon  leur   élève  de  nom- 
breux autels.  Sons  Roboam  son  fils,  les  royaumes  d'Israël 
et  de  Juda  se  séparent.  Le  premier  se  livre  tout  entier 
à  l'idolâtrie.  Dans  Juda  même ,  Roboam  s'y  abandonne 
Paralip.  XII,  1),  et  ce  culte  subsiste  pendant  toute  la 
vie  de  ce  prince.  Il  en  est  de  même  sous  Abia,  son  fils, 
qui  reproche    vainement    à    ses  sujets   leur   culte  in> 
sensé.  (Paralip.  XII,  i.  )  Aza  revient,  il  est  vrai,  à  la 
loi  mosaïque ,  il  détruit  les  temples ,  brûle  les  bocages 
et   sévit  contre  sa  mère  elle-même  (  Eois ,  XV,    i3, 
Paralip.   XV,   16);  mais  71  ans  plus  tard,   Joram  re- 
tourne aux  dieux  étrangers.  Athalie  affermit  leur  pou- 
voir^ Joas  la  renverse  de  son  trône,  et  Joad,  le  grand- 


y 
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de  la  vérité  dont  son  ame  était  pleine ,  il  ait 
constitué   un   sacerdoce   investi   d'une    puis- 


'prétre,  extermine  tous  les  ministres  du  culte  prosent. 
Le  roi  qu'il  a  couronné  devient  bientôt  lui-méne  in* 
fidèle.  (  Paralip.  II,  24,  18.  )  Son  successeur,  fort 
de  son  exemple,  emprunte  de  tous  côtés  des  idoles 
pour  les  adorer.  (  Paralip.  II,  25,  14.)  Asarias  les 
expulse  de  nouveau ,  mais  Ochaz  les  ramène  dans  le 
temple  même  de  Jérusalem.  (  Paralip.  II,  4*  ^^-aS.) 
Ëzéchias  son  fils ,  brise  en  vain  leurs  statues ,  et  livre  à 
la  hache  les  bois  sacrés.  (Rois,  IV,  18 ,  4.  )  Manassé  les 
rétablit  dans  tous  leurs  honneurs.  (Rois ,  IV,  XXI ,  a,  7., 
Le  sanctuaire,  déjà  souillé  une  fois,  Test  encore  par 
leur  présence.  Manassé  imite  avec  zèle  toutes  les  su- 
perstitions exotiques  :  il  établit  un  oracle ,  il  étudie  U 
science  des  augures;  le  premier  d'entre  les  rois  ido- 
lâtres, il  tourne  la  persécution  contre  la  loi  mosaîcjae, 
il  fait  tuer  un  grand  nombre  de  prophètes  et  périr 
Isaîe  dans  un  supplice  effroyable.  Josias  Tenge  Je- 
hovah  ;  sa  rigueur  est  sans  bornes  :  les  simulacres  sont 
livrés  aux  flammes,  les  ossements  des  morts  déterrés, 
les  prêtres  égorgés  sur  leurs  autels;  et  non  conteot 
de  ramener  ainsi  son  peuple  à  Tadoration  d'un  Dîeo 
unique,  il  porte  ses  ravages  dans  le  royaume  d'Israël, 
et  sévit  avec  la  même  sévérité  contre  les  Tivants  et 
contre  les  morts.  (  Rois,  IV,  ch.  XX,  III.  )  Mais 
qni  le  croirait?  son  propre  fils  s'empresse  de  réhabi- 
liter Vidolâtrie.  Les  bocages  refleurissent ,  les  temples 
abattus  se  relèvent;  les  prophètes,  qui  luttent  contre 
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sance   terrible;  que   ce  sacerdoce   ait  abusé 
de  sa  puissance  :  tout  cela  est  dans  l'ordre  na- 


rimpalsion  universelle  ^  sont  bannis  on  massacrés.  (Jé- 
réniie,  XXVI,    a6.  ) 

Telle  est  Thistoire  du  théisme  dans  la  fraction  du 
peuple  juif  qui  Ta  professe  avec  le  moins  d'infidélité. 
Si  nous  tournons  [nos  regards  vers  Tautre  fraction  ^ 
nous  verrons  l'idolâtrie  en  vigueur,  deux  veaux  d*or 
remplacer  ou  représenter  le  bœuf  Apis  (IV;  X,  29), 
et  tout  Israël  leur  rendant  hommage,  à  l'exception 
de  quelques  fidèles  qui  vont  secrètement  adorer  le  Dieu 
de  Hfojse  à  Jérusalem. 

Ainsi,  parmi  les  monarques  hébreux,  dont  trois 
seulement  étendent  leur  empire  sur  toute  la  nation, 
les  deux  premiers  professent  le  théisme,  le  troisième 
déjà  devient  idolâtre.  Après  la  séparation  des  deux 
royaumes ,  vingt  rois  régnent  sur  Juda ,  et  de  ces 
vingt  rois,  quatorze  se  livrent  à  Tidolâtrie.  £n  Israël, 
sur  vingt  rois  aussi ,  dix-neuf  adorent  les  simulacres  ; 
et  l'idolâtrie  a  toujours  Tassentiment  populaire  :  la  dou- 
leur publique  signale  sa  chute  ;  des  cris  de  joie  saluent  son 
retour.  Chose  bizarre,  mais  instructive  :  les  Hébreux 
ne  s'attachent  à  Jéhovah  que  lorsqu'ils  sont  captifs, 
et  que  leurs  maîtres  leur  imposent  d'autres  dieux. 
L'intolérance  révolte  l'homme  et  manque  le  but  qu*elle 
se  propose.  Mais  dès  que  les  Juifs  sont  affranchis  de 
leurs  tyrans  idolâtres ,  ils  courent  d'eux-mêmes  aux 
pieds  des  idoles  :  c'est  l'inconvénient  de  toute  dis- 
proportion entre  les  institutions  et  les  lumières.  Im- 
posé de   force  aux  nations  barbares,  le    théisme  lui- 
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turel ,  dans   la  sphère  puremeot  humaine,  et 
n'a  nul  rapport  avec  la  révélation. 


même,  cet  immense  moyen  de  perfectionnement,  se 
ressent  de  leur  bfirbarie  dans  les  moyens  qn'il  emploie 
pour  triompher  d'elle.  En  conchirons-nous  que  Hoyse 
eut  tort  d'établir  prématarément  le  théisme,  qu'one 
révélation  intérieure  ou  extérieure  lui  avait  fait  con- 
naître? Avant  de  prononcer,  une  grande  question  scrnt 
à  résoudre.  L'esprit  humain,  dans  sa  marche  naturelle, 
ne  parvient  à  des  notions  de  théisme  qu'en  détrui- 
sant, par  le  raisonnement,  les  notions  grossières  qm 
précèdent  cette  notion  pure,  mais  abstraite.  Quand  cette 
destruction  est  opérée,  lui  reste-t>il  assez  de  force 
pour  embrasser  le  théisme,  et  le  prendre  pour  biK 
d'une  religion  nouvelle?  Son  intelligence  accontomée 
au  doute  et  poursuivie  par  ce  doute  qui  ne  s*arrète 
pas ,  peut^eUe  se  pénétrer  d'une  conviction  forte  et 
fervente? 

Un  eiemple  mémorable  s'offre  dans  l'histoire,  et  cet 
exemple  n'est  pas  en  faveur  de  l'affirmative.  Toair 
croyance  était  effacée,  lorsque  les  nouveaux  Platonideos 
voulurent  rendre  à  l'homme  la  foi  religieuse  doat 
il  ne  peut  se  passer.  Ils  étaient  sincères^  stndieiu^ 
éloquents,  intrépides;  ils  ne  repoussaient  aucun  des 
moyens  qui  frappent  les  sens  et  captivent  les  «ne»- 
ils  appelaient  le  merveilleux  même  à  leur  secours.  Qp^ 
fruit  retirèrent-ils  de  tous  ces  efforts  ?  de  la  superstitioD 
et  du  scepticisme. 

S'il  en  est  ainsi,  n'était-il  pas  bien,  n*élait-il  pas  nf- 
çcssairc  que  le  théisme   fût   placé  pour  ainsi  dire  ea 
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Or  voilà  les  choses    qu'on  a    confondues. 

L'esprit  de  secte  a  voulu ,  non-seulement  que 

la   doctrine  de  Moyse  sur  l'Être  suprême  fut 

émanée  d'une  source  divine,  mais  que  les  livres 

hébreux    fussent   divins    jusque    dans  .  leur 

rédaction  matérielle.  Les  faits  racontés   par 

Moyse    et  les    écrivains   qui  viennent  après 

lui    n'ont    pas    été   jugés    comme  des   faits 

historiques,  et  suivant  ces  règles  de  morale 

qui  sont  la  première  et  la  plus  intime  des 

révélations  :  on  a  vu  dans  ces  faits  des  actes 

de  la  volonté  céleste,  et  Fou  s'est   imposé 

la  loi  d'approuver  ce  qui,  dans  toute  autre 

circonstance,  eût  paru  condamnable  ;  de  iou^ 

ce  qui ,  dans  les  annales  de  tout  autre  peuple, 

eût  paru  affreux  (i).  Cet  aveuglement  dans 

un  sens  a  produit  un  aveuglement  en  sens 

contraire.  Nos  philosophes,  hommes  éclairés, 


dépAt  citez  une  tribu  spéciale ,  pour  éclairer  le  monde , 
quand  le  monde  serait  susceptible  de  recevoir  la  lu- 
mière et  de  la  comprendre? 

(i)  Grotiut^  dans  son  Droit  de  ia  paix  et  de  la  guerre, 
die  le  massacre  des  u&tions  vaincues  par  les  Hébreux , 
comme  des  règles  à  observer  et  des  exemples  à  suivre. 
Aza,  Éséchias,  Josias,  s'écrie  Bossuet,  exterminèrent 
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instruits,  amis  de  la  vérité,  du  moins  lors 
de  leur  entrée  dans  la  carrière,  et  jusqu'au 
moment  où  la  lutte,  irritant  leur  amour- 
propre,  eut  soumis  leur  impartialité  à  une 
épreuve  qu'elle  a  mal  soutenue,  renoontrant 
dans  les  annales  juives  des  fécits  prodigieux 
et  des  actions  horribles,  en  ont  fait  l'objet  de 
leurs  moqueries  et  de  leurs  déclamations;  et 
ces  attaques  provoquant  des  apoI<^es  qui 
reposaient  sur  un  principe  également  £aux, 
ces  apologies  ont  dû  contenir  trop  souvent 
l'éloge  du   crime  et   de  la  férocité. 

Lia  distinction  que  nous  avons  établie  aurait 
épargné  aux  incrédules  beaucoup  de  railleries 
froides  et  puériles,  et  aux  hommes  religieui 
beaucoup  de  contradictions  sous  le  poids 
desquelles  ils  se  sont  toujours  d^attus  Taioe- 
menf.  Non  certes,  dût  l'inquisition  se  lever  en 
armes  et  l'orthodoxie  de  toutes  les  sectes  nous 


les  sacrificateurs  et  les  devins.  Leur  zèle  n'épargna  pas 
les  personnes  les  plus  augustes  et  qui  leur  étaient 
1«8  plus  proches...  Jéhu  ftit  loné  de  Dieu  pour  atoir 
fait  mourir  les  faux  prophètes  de  Baal,  sans  ea^paigncr 
un  seul.  (Polit,  -de  l'Écriture  Sainte,  liv.  VII,  art.  3, 
gf  prop.  ) 
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menacer  de  ses  anathémes,  nous  ne  reconnais- 
sons la  révélation  ni  dans  les  massacres ,  ni 
dans  les  villes  réduites  eu  cendres,  ni  dans  les 
enfants  écrasés  sur  le  sein  des  mères.  Ifous 
voyons  dans  ces  monuments  sanglants  d'ime 
époque  barbare ,  d'abord  la  nécessité  qui  im- 
pose à  un  conquérant  des  lois  cruelles,  qui 
peuvent  s'excuser    peut-être,   mais   qui   ne 
sauraient  mériter  la  louange;  plus  tard,  Tes- 
prit  sacerdotal  jaloux  et  impitoyable.  La  ré- 
vélation faite  à  Moyse,  nous  la  reconnaissons 
dans  la  partie  des   livres  bébreux   où  toutes 
les  vertus  sont  recommandées ,  l'amour  filial , 
l'aniour  conjugal,  l'hospitalité  envers  l'étran- 
ger ,  la  chasteté ,  l'amitié ,  qu'aucune  autre  lé- 
gislation n'élève  au  rang  des  vertus,  la  justice, 
et  même  la  pitié,  bien   que  l'époque  de  la 
pitié  ne  fut  pas  encore  venue,  car  cette  é*- 
poque  c'est  le  christianisme.  Là  est  la  voix  di- 
vine; là  est  la  manifestation  du  ciel  sur  la  terre; 
et  c'est  là  seulement  qu'on  ne  peut  se  tromper 
en  lui  rendant  hommage,  parce  qu'elle  répond 
à  tous  les  sentiments,  ennoblit  et  épure  toutes 
les  affections,   devance   les  lumières,  et  fait 
pénétrer  dans  l'ame,  au  sein  de  la  barbarie, 
des  vérités  que  la  raison  n'aurait  découvertes 
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que  beaucoup  plus  tard  (i).  Mais  on  a,  comme 
nous  l'avons  dit,  confondu  obstinément  le^ 
faits  et  la  doctrine.  Parce  que  le  sacerdoce 
s'était  constitué  à  la  fois  le  gardien  de  la  loi 
divine ,  et  le  rédacteur  des  annales  de  la  na- 
tion soumise  à  cette  loi,  on  a  proclamé 
loi  divine  tout  ce  que  ces  annales  contenaient. 
Parce  que  La  loi  des  Juifs  était  sainte,  on  a 
voulu  couvrir  de  son  égide  chaque  événement 
de  rhîstoire  juive. 

(  i)  De  toutes  les  législations  anciennes,  celle  de  Morse 
est  incontestablement,  dans  sa  théorie,  qn*il  fant  sé- 
parer de  la  pratique,  parce  que  le  sacerdoce  s*empara 
de  celle-ci,  la  plus  hospitalière  envers  les  étrangers  «f 
la  plus  humaine  envers  les  esclayes.  C'est  la  seole  qn: 
accorde  aux  premiers  l'admission  dans  les  assemblées 
du  people  à  la  troisième  génération.  (Deuter.  XXIII« 
7-8.  )  On  sait  avec  quelle  rigueur  les  Romains  reft- 
aaient  aux  étrangers  les    droits   politiques.  Le  mèie 
mot  signifiait  primitivement  dans  la  langue  latine  as 
étranger  et  un  ennemi.  La  législation  hébraïque  est  aussi 
la  seule  qui  donne  à  Tesdave  quelques  garanties  cootrt 
la  cruauté  et  l'avarice  du  maître.  Ainsi  le  théisme,  mêoif 
prématuré,  et  en  disproportion  avec  toutes  les  idées  cot- 
temporaines ,  aurait  dès-lors ,  sans  Faction  des  prêtre» 
qui  le  dénaturèrent,  exercé  sa  bienfaisante  influence, 
destiné  qu'il  est  à  faire  un  jour  de  toutes  les  natioD> 
une  seule  nation,  et  de  tons  les    hommes  an  peopl' 
de  frères. 


<      I 

I 
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On  aursût  dû  se  rappeler  au  moins  sur 
aels  renseigneinents  et,  par  qui  cette  histoire 
Lt  rassemblée.  On  aurait  senti  alors  que,  ré- 
igée  à  diverses  époques,  et  toujours  par  des 
vites,  détruite  plusieurs  fois,  et  nommément 
»rs  de  la  prise  de  Jérusalem  et  de  la  capti- 
ité  deBabylone  (i);  recomposée  de  nouveau 


(i)  Les  IWres  sacrés  des  Hëbreax  étaient  déposés  dans 
;  sanctuaire  :  c'est  là  que  Mojse  fit  placer  ses  lois  à 
&té  de  l'arche  d'alliance.  (Deuteron.,  3i,  a6.  )  Josné 
crivit  ses  ordonnances  dans  le  livre  qni  contenait  les  • 
lis    de  Moyse.  (Josné,  a6.)  Samael^  lors  de  Taténe* 
lement  de  Saiil,  y  consigna  les  nouvelles  institutions 
la  nouveau  royaume,  c*est-à-dire,  les  conditions  im- 
posées au  monarque  par  le  sacerdoce,  et  mit  ce  dép6t 
levant  le  Seigneur.  (Rois,  I,  lo,  a5.)  Il  est  probable 
[u'on  y  enregistrait  aussi  les  généalogies  des  familles , 
uxquelles  les  Orientaux  attachent  tant  d'importance 
Michel.  §  5i ,  Mosaisch.  Recht.  )  Or,  il  est  dit  po- 
itivement  (Rois,  IV  ,  a5>  9  )  que  Nabuzardan  ,  gé- 
néral de  Iiabuchodonosor,brî!da  la  maison  du  Seigneur, 
ivcc  tout  ce  qu'elle  contenait ,  sauf  les  objets  précieux 
lent  il  se  saisit ,  et  dont  nous  trouvons  dans  le  même 
)assage  une  énumération  qui  ne  comprend  point  les 
ivres  sacrés.  Nous  ne  nions  point  que  des   copies  de 
pielques-uns    de    ces  livres  n'aient  pu  se   retrouver 
mtre  les  mains  des  particuliers,  bien  que  les  lévites, 
»nune  toutes  les  castes  sacerdotales,  dussent  dérober 
ioigneusement  les  écrits  sacrés  à  la  multitude,  et  que 

//.  16 
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par  £sdra8(i),  qui  était  de  race  sacerdotale  (a-, 
et  qui  dans  son  zèle  aigri  par  le  malheur, 
exagérait  la  sévérité  des  lois  de  Moyse  (3\ 
les  livres  hébreux  avaiept  dû  se  péuétrer  de 
Fesprit    sacerdotal  (4)-    Supposons    qu'après 


tontes  les  fois  que  les  chefs  les  invoquaient  à  l'appoi  de 
leurs  mesures,  ils  les  fissent  apporter  du  fond  du  sanc- 
titaire  pour  en  donner. kctnre  publiquement.  (Esdras, 
Ut  ^9  1  »  '^'  ^^9  <•)  M^  CA  admettant  que  ees  copUs 
aie<^  survécu  à  if  calamité  nationale ,  elles  n*ëtaîcnt  ai 
C0in)p)ète8  ni  authentiques ,  et  n'oBL  servi  que  de  ma- 
t^rùiHx  à  la  rédaction  dont  Esdrta  se  chargea  lors  en 
retour  des  Juifs,  à  Jérusalem. 

(i)  Esdras,  Deî  sacerdos ,  combnstam  à  Chaldaeis» 
archivés  tempti  restitult  legem.  (  Augnst.  de  Mir.  lib. 
H.) 

{i)  Esdras,  I,  7,  t ,  i5. 

(3)  Esdras  force  les  Hébreux  à  renvoyer  les  fenuMi 
étrangères  qu'ils  avaient  épousées  durant  la  captivité  et 
dont  ils  avaient  des  enfants.  (Esdras,  I,  II,  cfa.  10/ 
C'était  une  cruauté  que  la  loi  de  Moyse  ne  prescrini: 
point.  Cette  loi  n'interdisait  que  le  mariage  des  Jui&ai0c 
les  femmes  du  pays  de  Clianaan(EiCHORK.  EinleiL  zas 
ait.  TesUm.  Il,  2^7)  I^  Deutéronome  XXI  ,14,  permet 
formellement  d'épouser  une  étrangère,  même  une  captite 
't  Parmi  les  prisonnières  s'il  en  est  une  qui  soit  belle  et  qw 
t  t'inspire  de  l'amour ,  tu  pourras  en  faire  ta  femme,' 

(4)  L'esprit   sacerdotal  qui   éclate    dans  les  ptroki 
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{rfusieors  milliers  d  années,  kyrsqueles  siècles 
et  les  rëvohitiofis  qu'ils  amènent  n'auront 
laissé  de  nos  annales  que  quelques  débris, 
on  retrouve  à  la  fois,  pour  monuments  du 
christianisme,  l'Évangile  et  quelques-uns  de 
ces  historiens  de  nos  temps  de  barbarie,  ou 
de  nos.  temps  de  bassesse,  pour  lesquels 
le  massacre  des  Albigeois ,  les  horreurs  de 
Finquisition ,  regorgement  de  la  Saint -Bar- 
thélémy, sont  des  actes  voulus  et  approuvés 
par  la  Providence;  n'est-il  pas  certain  qu'une 
corporation  sacerdotale,  riche  de  ces  dé- 
pouilles et  s'en  arrogeant  le  monopole,  les 
plierait  à  ses  intérêts  de  caste,  et  tout  en 
exaltant  ce  qu'on  ne  saurait  trop  exalter, 
i  admirable  morale  de  l'Évangile  et  sa  douceur 


ît  dins  les  écrits  des  pontifes ,  des  juges  et  des  pro- 
phètes de  la  Judée,  suggéra  aux  Albigeoi»,  dans  le 
aoyen  âge,  une  erreur  singulière.  Supposant  deux 
Mincipea ,  l'uà  bon ,  Vautre  mauvais ,  ils  attribuèrent 
ta  premier  le  nouyeau  Testannent  et  an  second  Tan* 
:ien  ;  et  toqtes  les  rigueurs  exercées  en  son  nom , 
«  qualité  sams  cesse  répétée  de  Dieu  jaloux,  ter- 
"ible,  implacable,  punissant  les  pécliës  des  pères  sur 
«s  enfants  ;^«i8que  dans  les  générations  éloignées ,  leur 
k«rvaicnt  à   prouver  cette  bizarre  hypothèse. 

i6. 
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non  moins  admirable,  vant»ait  aussi  dan! 
les  inquisiteurs  l'énergie,  et  dans  les  boor 
reaux  Tobéissance  (r)? 


(i)  Ce  que  aons   présentons  ici  comme  une  soppo- 
sitîon,    est    malhenreusement  une   réalité;    eenx  q«i 
voudront  s'en  convaincre  n'ont   qu'à   lire   la  ràatîoii 
du  stratagème  de  Charles   IX    contre  les  Hogncnots, 
par  Camille  Capilupi,  gentilhomme  du  pape  Gr^oirr 
Xni,  imprimée  à  Rome  en  octobre  1572,    et  réi»- 
primée  récemment  en  France.  L'auteur  y  dit  en  termes 
exprès  que  c^est  la  volonté  de    Dieu  qui,    par  Tactf 
mémorable  du  Roi  Très-Chrétien  contre  les  Huguenots, 
a  rétabli  le  royaume  dans  son  premier  état   de  saoté; 
que    les    protestants    renaissant    comme  les     tètes  de 
rhydre,    Charles  IX    résolut   d'obtenir  par    sa    dex- 
térité  ce  qu'il  n'avait    pu    se    procurer   par    la  font 
des  armes  ;   qu'animé  d'une  profondeur  de    pensée  et 
d'une  prudence  de  résolution  au-dessus  de  son  ige^ 
et  conduit  par  la  7)olonté  toute -puissante  de  Dieu,  i 
conclut  la  paix  ;  que  dans  cet  adoucissement  des  chosa^ 
il  poursuivit  son    dessein,   multiplia    les  dénioiistr*^ 
tions  de  tranquillité  et  d'oubli  des  injures ,   ne  n^lHi 
gea  rien  pour  gagner  pleinement  la  confiance  de  l'aaurd 
Coligny,  lui  fit  l'accueUt  le  plus   amical ,  et   fit  ooa" 
naître  en  même  temps  à  Sa  Sainteté  qu'il  n*était  M 
indigne  du  nom  de  Roi  Très-Chrétien  ;  qu'il  réussit  l| 
tromper   tout   le   monde;  qu'il  se  fit  donner  parl'a^ 
mirai  Coligny  le  nom  de  ses  amis ,  sous  prétexte  d'ac»j 
cepter  leurs  services  ;  que  ne  pouvant  espérer  de  ra»*j 
sembler  une  seconde  fois  tant  d'oiseaux  dans  le  mM 
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C'est  ce  qui  est  arrivé ,   et  c'est  d'après 
cette  confusion  d'idées  qu'on  a  jugé  les  livres 


filet,   il  pressa  le  mariage  de  sa  sœur;  que  fort  de  ses 
bonnes  intentions  et  rassuré  par  son  but  louable ,  il 
£aJbrîqiia   de  fausses  dispenses  ;   que ,   pour   continuer 
la    métaphore ,    il    appela    Coligny    son    père  ;    qu'il 
fit  cacher  un  meurtrier,  déjà  largement  récompensé, 
pour  assassiner  Coligny;  que  Tamiral  ayant  été  blessé^ 
le  roi  témoigna  une  vive  indignation  de  cet  attentat; 
qu'il  plaça  les  amis  de  Tamiral   autour* de  lui,   pour 
les  avoir  plus  commodément  sous  ses  coups,  de  ma- 
nière   à  ce    que  pas  un  seul    ne    pnt   s*y  dérober; 
qne   trois  mille  protestants  furent  tués,  sans  qu'une 
goutte   de  sang  catholique  fât   répandue,  ce  qui  ne 
put  arriver  que  par  un  éclatant  miracle  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu;  que  le  roi  fit  rassembler  les  femmes 
de  la  cour  plongées  dans  cette  abominable  hérésie,  avec 
ordre ,  si  elles  persistaient ,  de  les  jeter  à  Teau  ;  qn'à 
Lyon,  grâce  au  bon  ordre  merveilleux  et  à    la  sin- 
gulière prudence  de  M.  de  Mandelot,  gouvernenr  de 
la  ville,  les  Huguenots  furent  pris  un  à  un  comme  des 
montons;  qa*il  en  demeura  vingt-cinq  mille;  qu'en- 
suite  le  roi  fit  appeler  l'ambassadeur    d'Espagne,    et 
lui    dit  qu'il  était  à  portée  de  connaître  quelle  avait 
été  l'intention  de  ses  douces  paroles  et  de  ses  caresses 
prodiguées  aux   Huguenots;   qu'on  ne   peut  que  con- 
clure  de  toute  nécessité  que  cette  chose    est    venue 
de   la  volonté  de  Dieu,    qui^     touché  de  miséricorde 
(  paroles  de  l'Écriture  )  a  voicto  visiter  son  peuple;  que 
les  hommes  qui  l'ont  faite  ont  été  choisis  du  souverain 


^46  J>£    LA    RfiLIGlOK, 

hébreux  (i).  Nous  avons  dit  coaiment,  selon 
nous,  on  doit  les  jugw.   Il  résulte  du  prin- 


Rédempteiir  pour  ministres  de  sa  sainte  volonté;  qne 
ce  qu*il  a  opéré  par  leur  moyen  ne  peut  proTcnir  que 
de  son  immense  pouvoir,  et  que  la  nuit  même  des  ma- 
tines parisiennes ,  lorsqu'on  eut  commencé  à  chasser 
du  monde  cette  peste  exécrable  de  Huguenots,  nne 
épine  depuis  long-temps  morte  et  desséchée  poussa  tics 
branches  vertc;^  et  jeta  des  fleurs. 

«  (i)  V.  Rois  IV,  X ,  i5  ,  a5,  3o.  Étant  (Jéhu)  parti 
de  là  (de  Samarie;,  il  trouva  Jonadab,  fils  de  Eéchab, 
qui  venait  au-devant  de  lui;  il  le.  salua  et  lui  dit: 
Votre  cœur  est-il  aussi  bien  disposé  envers  nuû  qoele 
mien  Test  envers  vous  ?Oai,  lui  répondit  Jonadah.  S*ilest 
ainsi,  dit  Jéhu,  dontiez-moi  la  main;  et  Jéhu  le  fit  mon- 
ter dans  son  chariot £n  même  temps  Jéhu  fit  assen- 

bier  tout  le  peuple ,  et  il  leur  dit  :  Acbab  a  rendu  quclqoe 
bonneur  à  Baal,  mais  je  veux  lui  en  rendre  pins  q«e 
Ivi.  Qu'on  me  fasse  donc  venir  tons  les  prophètes  de 
Baal ,  tons  ses  ministres  et  tons  ses  prêtres  ;  qu'il  n'a 
manque  pas  un  seul,  car  je  vem  faire  un  graiid  m- 
crifice  à  Baal  ;  quiconque  ne  s'y  trouvera  pas ,  aéra  pvai 
de  mort.  Or  ceci  était  un  piège  que  Jéhu  tendait  atf 
adorateurs  de  Baal  pour  les  eicterminer  tous.  Jâw  <lic 
eiicore  :  Qu'on  publié  une  fête  solennelle  à  rbonoeor 
de  Baftl;  et  il  envoya  dans  toutes  les  terres  dlsriâ, 
pour  appeler  tous  les  ministres  de  Baal,  qui  y  vinrent 
tèus  sans.qu'il  en  manquât  un  seul.  Us  eutrèreat  dsa» 
le  temple  de  Baal ,  «t  la  maison  de  Baal  eu  Ait  ras* 
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cipe  que  nous  adoptons,  que  la  pureté  de 
la  doctrine  n'est  point  compromise  par  des 
actions  coupables  qui  lui  sont  étrangères , 
et  que  les  actions  coupables  oe  sont  point 
excusées  par  la  pureté  d'une  doctrine  qui 
ne  les  commande  pas.  Le  sacerdoce  juii' 
a  pu  s'emparer  des  vérités  que  le  ciel  avait 


plie  d'mi  boat  à  l'autre,  il  dit  ensuite  à  ceux  qui  gar- 
daient les  yètements  :  Donnes  des  vêtements  à  tous  les 
ministres  de  fiaal ,  et  ils  leur  en  donnèrent  ;    et  Jéhu 
étant  entré  dans  le  temple  de  Baal^  avec  Jonadab,fiIs 
de  Réchab,   dit  aux  adorateurs  deBaal:  Prenez  bien 
garde  qu'il  a*y  ait  f^trmi  Vous  anclkm  des  ministres  du 
Seigneur )  mais  seulement  les  adorateurs  de  Baal.  Ils 
étaient  donc  rassemblés  dans  le  temple  pour  offrir  leurs 
▼ictimes  et  leurs  holocaustes.  Or  Jéhu  avait  donné  ordre 
à  quatre-vingts  hommes  de  se  tenir  tout  prêts  hors  du 
temple ,  et  il  leur  avait  dit  :  S'il  échappe'un  seul  de  tous 
ceux  que  je  livrerai  entre  vos  mains,   votre   vie   me 
répondra  de  la  sienne.  Apres  que  TholoisaiMte  eul  été 
offert,  Jéhu  donna  l'ordre  à  ses  soldats  et  à  ses  offi- 
ciers, et  leur  dit  :  £ntrez,  et  qu'il  ne  s*en  sauve  pas  un 
seul;  et  les  officiers  entrèrent  avec  les  soldats ,  les  firent 
teua  passer  au  fil  de  Tépée,  et  jetèrent  hors  de  la  ville 

leurs  corps  morts Vient  ensuite  la  promesse  que  : 

Parce  que  Jéhu  levait  accompli  avec  S0i?i  oc  q»^  «**i' 
ittstc...  Me$  enfants  seraient  assis  sur  le  trône  d'Israël 
jusqu'à  la  quatrième  génération.  » 
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communiquées  à  Moyse ,  essayer  de  s'en  hm 
un  monopole^  pour  les  plier  à  ses  intérêts, 
comme  plus  d'un  pontife  et  d'un  monarque 
chrétien  se  sont  emparés  de  TÉvangile  et 
ont  travaillé  à  le  corrompre.  Mais,  de  iiiênie 
que  le  christianisme  n'a  été  pour  rien  dans 
les  massacres  commis  par  des  prêtres  en 
invoquant  son  auteur;  le  judaïsme  n'a  été 
pour  rien  dans  les  attentats  ordonnés  par 
d'autres  prêtres  au  nom  de  Jéhovah.  Il  n  est 
donc  pas  besoin  d'entasser  d'absurdes  sophis- 
mes,  pour  légitimer  d'horribles  forfaits.  Bos- 
suet,  qui  loue  Samuel  égorgeant  Agag,  et  les 
lévites  déposant  Osias  (i),  ressemble  à  l'Italien 
Capilupi  (  2  )  et  au  courtisan  Pibrac  (3) ,  qui 


(i)  Polit,  de  rÉcrit.  Sainte,  liv.  VH. 

(a)  y.  ci-de$siu  la  note  p.  244. 

(3)  Lettre  snr  les  affaires  de  France.  La  lettre  de 
Pibrac  sur  la  saint  Barthélémy  est  plutôt  nne  ezcme 
qu'on  panégyrique  ;  entre  Vouvrage  de  Capilupi  et  le 
sien,  Topinion  avait  prononcé  son  jugement,  et  le 
pamphlétaire  français  prenait  la  plume  pour  atténuer 
ce  qu'ayait  loué  avec  tant  d'enthousiasme  le  pamphlé- 
taire italien.  Cependant  Pibrac  invoque ,  comme  Ct- 
)iilupi ,  l'exemple  de  l'histoire  juive.  «Nous  voyons  dans 
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BOUS  montrent  Charles  IX  dirigé  dans  son  hy- 
pocrisie et  dans  ses  massacres  par  la  volonté 
toute -puissante  de   Dieu. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  ré- 
flexion qui  nous  frappe,  et  qui  nous  semble 
devoir  frapper  nos   lecteurs. 

Sans  doute,  la  religion  juive  a  des  parties 
terribles,  et  l'on  ne  traverse  ses  longues 
annales  qu'en'  marchant  dans  le  sang  et  sur 
les  ruines.  Cependant  le  monde  doit  à  Moyse 
un  bienfait  immense.  Lorsque,  dépourvue  de 
toute  croyance,  désolée  par  Ip  doute,  a- 
bâtardie  par  la  corruption,  la  terre  entièi*e 
redemandait  un  culte,  et  que  ce  culte,  d'a- 
près l'état  des  Imnières ,  ne  pouvait  être  que 
le  théisme,  celui  des  Jui&  servit  d'étendard;  et 
l'on  vit  l'homme  renaître  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
noble  et  de  précieux  dans  la  vie,  en  renais- 
sant à  la  religion.  Merveilleuse  dispensation 


la  Bible,  dit-il,  des  massacres  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  ordonnes  par  Moyse,  ce  personnage  écla- 
tant de  sainteté.  »  On  ne  saurait  calculer  jusqu'à  quel 
point  la  confusion  contre  laquelle  nous  nous  élevons 
dans  ce  chapitre  a  bouleversé  les  idées  des  hommes  sin- 
cères et  fourni  des  prétextes  aux  machinations  des  hommes 
penrers. 
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de  la  puissance  qui  décide  de  nos  destinées  ! 
Des  choses  (jui  semblaient  n  avoir  aucuA  rap* 
port  entre  elles,  soit  par  leur  époque,  soit  par 
leur  nature,   se  combinèrent  à  l'instant  re- 
quis, pour  diriger  l'espèce  humaine  vers  le 
but   qu'elle  devait    atteindre.   Douze  siècles 
'avant  Platon,  Moyse  donna  au  théisme  un 
corps   qui    permit   à   cette   notion    sublime 
de  se    conserver ,  jusqu'au  moment  où  l'in- 
telligence   devint    capable   de  la  concevoir. 
Douze  siècles  après   Moyse,  Platon  prépara 
les  esprits  de  manière  à   ce  que,  en  se  sai- 
sissant   du   théisme ,    ils    pussent    l'accepter 
épuré  par  le  divin  auteur  de  la  religion  chré- 
tienne,  et  résister   aux  tentatives   violentes 
et  obstinées   d'une    portion    nombreuse  de 
Juifs  convertis,  mais  qui  prétendaient  £ûre 
rétrograder  la  nouvelle  religion  jusqu'au  ju- 
daïsme.   Sans  Moyse,   il   est   probable   que 
tous  les  efforts  de  la  philosophie  n'auraient 
abouti  qu'à  plonger  le  genre  humain  dans 
le    panthéisme,    ou    l'athéisme    voilé,    dans 
lequel,    comme   nous  l'avons    dit  au   coin- 
mencement  de  ce  chapitre,  sont  allées  se  perdre 
de  concert  la  religion    et  la  philosophie  des 
Indiens.    Sans   Platon,   il  es(  possible,   hu- 
mainement parlant,  que  le  christianisme^  sous 
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Toppression  des  chrétiens  judaîsants,  fut  re* 
devenu  une  secte  juive  (i).  • 

(i)  Après  cette  ex{dication,  qu'on  ne  saurait ,  à  ce  qu*ii 
nous  semble  ,  accuser  de  réticences  ni  d'arrière-pensées  ^ 
nous  osons  croire  qu'on  ne  Terra ,  dans  notre  opinion  sur 
le  judaïsme  9  rien  qui  nous  sépare  ie  la  communion  cliré- 
tienne  à  laquelle  nous  appartenons.  Nous  reconnaissons 
la  réyélation  faite  à  Moyse  ;  car  nous  ne  pourrions  nous 
ezplicpier  autrement  l'apparition  du  théisme^  dans  un 
temps  et  chez  un  peuple  barbare.  Nous  reconnaissons  la 
révélation  chrétienne  :  car  la  régénération  de  l'espèce  hu- 
maine, tombée  dans  le  dernier  degré  delà  coirruption 
politique  «t  religieuse ,  nous  paraîtrait  également  inex- 
plicable,  sans  rinterrention  de  la  puissance  qui  veut  l'a- 
mélioration morale  de  l'homme.  Que  si  ,  appuyés  sur  les 
Écritures  mêmes ,  et  sur  la  connabsance  historique  de  la 
manière  dont  ces  Écritures  nous  sont  parvenues ,  usant 
du  droit  que  les  premiers  réformateurs  ont  eu  l'immense 
mérite  de  reconquérir  pour  tous  les  dirétiens ,  nous  dif- 
fcrmis  sur  le  jugement  de  quelques  faits  partiels ,  ce  dis- 
sentiment qui  ne  reuTerse  aucune  des  bases  de  la  croyance 
que  nous  professons ,    qui ,   an   contraire ,   met  cette 
croyance  à  l'abri  d'objections  graves  et  de  ditÏÏcultés  in- 
solubles, en  écartant  tout  ce  qui  IHesse  les  règles  éter- 
nelles de  l'humanité  et  de  la  justice ,  est  un  hommage  de 
plus  à  la  divinité  des  deux  religions  accordées  par  le  ciel' 
an  genre  humain ,  chacune  à  Pépoque  nécessaire  et  dans 
la  proportion  de  ses  lumières  ou  de  sa  faiblesse.  Moyse  et 
sa  loi  sont  différents,  à  nos  yeux,  du  peuple  et  du  sacerdoce 
juif,  comme  le  divin  fondateur  de  notre  loi  n'a  rien  de 
commun  avec  ceux  de  ses  prêtres  qui  ont  dénaturé   sa 
parole  céleste,  ni  avec  les  peuples  qu'on  fanatisme  féroce 
a  souTent  égarés. 
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CHAPITRE    XII. 


Que  la  lutte  du  sacerdoce  et  du  pouvoir  tem- 
porel doit  se  terminer  à  VavarUage  du 
premier^  dès  que  le  principe  de  rauioritè 
sacerdotale  est  admis. 


JLje  tableau  que  nous  avons  tracé  des  com* 
bats  du  sacerdoce  contre  le  pouvoir  politique 
et  militaire,  a  dû  démontrer  à  nos  lecteurs, 
que  si  les  prêtres  ne  sont  pas  sortis  cod- 
stamment  victorieux  de  cette  lutte,  ils  ont 
néanmoins  conservé  toujours  de  vastes  pré- 
rogatives, qui  les  ont  aidés  à  reconquérir 
celles  qu'ils  avaient  perdues. 

Ce  résultat  d'une  rivalité  qui  s'est  perpé- 
tuée de  siècle  en  siècle,  et  qui  dure  encore, 
ne  saurait  nous  surprendre. 

Le  principe  de  Fautorité  sacerdotale  une 
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DIS  reconnu,  ceux  qui  Texercent  ont  en 
eur  faveur,  et  le  sentîmëat  religieux  qui 
■éside  dans  le  fond  des  âmes ,  et  cette  action 
constante  et  irrésistible  de  l'habitude,  qui. 
x>rte  les  hommes  à  respecter  l'objet  des  res- 
pects de  leurs  ancêtres,  et  l'influence  plus 
négale,  selon  les  époques,  mais  non  moins 
indestructible  de  ces  superstitions  de  détail, 
compagnes  de  toutes  les  heures ,  solutions  de 
tous  les  doutes,  explications  de  tou^  les  phé- 
nomènes ,  apaisements  de  toutes  les  craintes  ; 
et  enfin  la  logique  sévère  elle-même  et  le  rai- 
sonnement rigoureux. 

£n  e£fet,  lorsque  la  religion  est  indépen- 
dante,  le    sentiment  religieux  peut  s'armer 
contre    les  usurpations  du  sacerdoce.    Il   se 
croit  révêtu  d'une  mission  intérieure  :  il  est , 
dans  sa  conviction  intime,  sa  propre  auto- 
nté.  Mais  quand  la  lutte  s'engage,  non  pas 
entre  les  consciences,  mais  entre   les  pou- 
voirs, le  sentiment  religieux  doit  se  déclarer 
pour  celui  qui  prend  le  mieux  les  formes  de  la 
conscience,  et  qui,  étant  sans  armes  visibles, 
ressemble  aussi  le  moins  au  pouvoir.  '£n  se 
Jugeant  du  côté  de  la  force,  le  sentiment 
^^ligieux  mentirait  à  sa  nature.  Il  n'y  a  rie^ 
^^  commun    entre  la  force   et  lui. .  S'il  lui 
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rend  hommage^  il  descend  au  rang  des  calculs 
luimams,  et  peint  par  ce  suicide. 

Mais  ce  n'^est  pas  dans  oe  sentiment  seul 
que  le  sacerdoce  attaqué  par  l'autorité  trouve 
un  défenseur.  La  raison ,  que  les  lois  de  sa 
nature  contraignent  à  marcher  constamment 
de  la  donnée  première  à  ses  conséquences 
et  du  principe  à  l'application,  lui  prête  Tap» 
pui  d'arguments  incontestables. 

'  Dès  que   l'iKMiimé  a  besoin,   pour   com- 
muniquer avec  les  êtres  invisibles,    d'inter- 
médiaires privilégiés ,   la    toute-puissance  ap- 
partient de  droit  à  ces  intermédiaires.  Pour 
repousser  les  prétentions  de  ces  favoris  ei- 
clasi£i  du  ciel,  il  fkut  supposer  que  la  re- 
ligion   est    la  propriété  commune  de   tous. 
Chaciiii,  portant  alors  dans  son  sein  le  flam- 
beau destiné  à  l'éclairer,  compare  la  lumièit 
qu'on   lui  offre  à   celle  qu'il  possède.  Mais 
lorsque  le  monopole    de  cette  lumière   est 
accordé  à  un  petit  nombre,  comment  l'as- 
cendant de   ce  petit  nombre  aurait* il    des 
bornes  ?  A  quel  titre  le  pouvoir  temporel  ré- 
cLime^ait^il  une  indépendance,  inutile,  si  elle 
est  d'accord  avec  les  décrets  célestes,  dont 
les  prêtres  sont   Les  interprètes;  criminelle, 
si  elle  diifère  de   ces  décrets? 
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Dans  le  système  sacerciotal,  quel  est  le  but 
lu  monde?  Taccom plissement  de  la  volonté 
livine.  Que  sont  les  organisations  politiques? 
les  moyens  d'assurer  cet  accomplissement, 
^e  sont  les  chefs  des  sociétés?  les  déposi- 
aires  d'une  autorité  subordonnée,  qui  n'a 
Iroit  à  l'obéissance  que  parce  qu'elle  obéit 
;Ue-méme  à  l'autorité  qui  l'a  fondée.  Quel  est 
mûn  l'organe  naturel  de  cette  autorité  seule 
légitime  ?  le  sacerdoce. 

Ces  rois  juifs  ou  égyptiens,  ces    rajahs  de 
rinde,  choisis  par  les  dienx  entre  leurs  pareils , 
tenaient  tous  leurs  droits  de  la  bonté  de  ces 
dieux ,  manifestés  par  leurs  prêtres.  Ces  prê- 
tres consacraient  leur  avènement,  versaient 
SOT  leurs  fronts  l'huile   sainte,    ordonnaient 
^ux  peuples  de  les   regarder  comme   leurs 
loaîtres,  surveillaient  leurs  actions,  écoutaient 
leurs  aveux ,  les  relevaient  de  leurs  fautes,  les 
lavaient  de  leurs  crimes,  les  réprimandaient 
durant  leur  vie,  et  les  jugeaient  après  leur  mort, 
^ostemés  aux  genoux  de  ces  dispensateurs  deft 
faveurs  surnaturelles ,  ces  fchs  avaient  sollicité 
ia  permission  démonter  au  trône,  ils  en  avaient 
gravi  les  marches  dans  une  attitude   hum- 
*^'c  et  suppliante  :  et  tout-à-coup  ils  se  dé- 
clarent les  égaux,  les    supérieurs    de   ceux 
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dont  ils  sont  l'œuvre.  Ils  élevait  leur  puis- 
sance au  niveau  de  la  puissance  divine ,  trai- 
tent avec  elle  d*égal  à  égal,  supposent  des 
intérêts  autres  que  ceux  de  la  religion ,  qui 
sont  les  intérêts  de  Tétemité,  et  se  disent 
les  gardiens  de  ces  intérêts  matériek  contre 
le  ciel  même  ! 

De  telles  contradictions  ne  se  peuvent  ad- 
mettre. Les  imposer  à  Tintelligence,  c'est  lui 
faire  outrage. 

Dites  aux  peuples  :  Professez  le  culte  qui 
^vous  satis&it  et  qui  vous  rassure  ;  prenez,  si 
tel  est  votre  désir  ou  votre  besoin ,  des  hommes 
pour  ministres  de  ce  culte  et  pour  interprètes 
de  vos  adorations  et  de  vos  hommages,  et 
soumettez- vous ,  aussi  long-temps  que  vous  le 
croirez  juste  et  convenable,  aux  directions  « 
aux  instructions  de  ces  hommes ,  rien  de  plus 
raisonnable.  Mais  lorsque  vous  leur  dites  :  Voici 
des  prêtres  infaillibles,  quant  à  vous.  Une 
soumission  implicite  leur  est  due,  aussi  lon^ 
temps  quHls  n'attaqueront  que  vos  droits,  ne 
restreindront  que  vos  facilités ,  n'enchameroot 
que  yotre  pensée  :  mais  dès  qu'il  s'agira  de 
nous ,  ces  prêtres  perdront  leur  infadllibilité. 
La  résistance  qui  pour  vos  intérêts  eut  été 
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un  crime,  deviendra  uo  devoir,  quand  les 
nôtres  seront  menacés.  Vous  braverez  pour  nous 
seuls  le  courroux  du  ciel ,  que  d'ailleurs  nous 
vous  exhortons  à  craindre  ;  ou  nous  punirons 
la  docilité ,  comme  nous  aurions  puni  la  dés- 
obéissance. Certes ,  un  pareil  langage  présume 
trop  de  Finconséquence  humaine. 

Ces  raisonnements  s'appUquent  aux  temps 
modernes  comme  aux  temps  anciens,  à  Gré- 
goire VU  comme  à  Samuel  ou  à  Joad,  et  contre 
eux  se  brisent  également  les  concessions  de 
prêtres  transformés  en  courtisans ,  et  les  argu- 
mentations d'hommes  d'état ,  devenus  des  so- 
phistes. 

Aussi ,  toutes  les  fois  que  le  sacerdoce  s'est 
vu  attaqué  par  l'autorité ,  les  âmes  religieuses 
font  accompagné  de  tous  leurs  vœux.  Une 
voix  secrète  leur  disait  que  puisque  le  ciel  et 
la  terre  étaient  divisés,  c'était  au  ciel  qu'il 
fallait  obéir.  L'interdit  a  frappé  d'épouvante 
tous  les  peuples.  L'anathème  a  dépeuplé  les 
cours  et  les  camps.  En  un  mot ,  comme  les  In- 
diens le  disent ,  la  parole  a  toujours  fait  plus 
dans  la  bouche  du  prêtre  que  le  glaive  entre 
les  mains  du  guerrier. 

//.  17  , 
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£t  si  nous  y  réfléchissons  un  instant ,  nous 
serons  peu  tentés  de  nous  affliger  de  ce  résul- 
tat inévitable. 

Sans  doute,  si  l'on  plaçait  d'un  côté  les  castes 
égyptiennes,  les  mages  ou  les  bramines,  et  de 
l'autre  la  liberté  de  croyance  et  de  culte,  le  choix 
ne  saurait  être  douteux.  Mais  entre  Chepbren 
ou  Cambyse,  et  les  prêtres  qui  contestaient 
leur  pouvoir,  la  préférence  était  due  aux  prê- 
tres ;  non  qu'ils  en  fussent  dignes  :  mais  si  U 
tyrannie  au  nom  de  la  religion  est  funeste,  la 
tyrannie  au  nom  de  la  force  matérielle  est  fo- 
neste  à  la  fois  et  avilissante. 

Sous  la  première,  il  y  a  du  moins  convic- 
tion dans  les  esclaves ,  et  les  tyrans  seuls  sont 
corrompus  :  mais  quand  l'oppression  est  séparée 
de  la  foi,  les  esclaves  sont  aussi  dépravés,  aussi 
abjects  que  leurs  maîtres.  Nous  ne  nous  sommes 
donc  jamais  senti,  nous  l'avouons  sans  dégui- 
sement, beaucoup  de  sympathie  pour  Louis- 
le-Débonnaire  faisant  pénitence  aux  pieds  d  un 
légat ,  ou  pour  l'empereur  Henri  IV,  atten- 
dant pieds  nus  dans  la  neige  qu'un  pape  vou- 
lût l'absoudre.  Nous  avons  réservé  notre  com- 
passion pour  d'autres  malheurs.  Nous  Tavon^^ 
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lordée  à  ces  populations  obscures,  proscrites 
rce  qu'elles  écoutaient  la  voix  de  leur  con-^ 
ence,  et  redisaient  de  commettre  ce  qui 
ùt,  pour  elles,  des  parjures  et  des  sacri- 
;es  ;  à  ces  Yaudois  qui  ne  demandaient  qu'à 
ercer  dans  leurs  vallées  leur  culte  paisible  ; 
ces  Juifs  tourmentés,  dépouillés,  brûlés  de 
ède  en  siècle  ;  à  ces  Hussites  qui  du  moins 
irent  venger  leur  chef  livré  aux  flammes, 
[i  violation  des  promesses  impériales;  à  ces 
écossais  mis  à  mort  par  l'abominable  duc 
l*York(i)  y  faute  de  prêter  le  serment  du  Test, 
(a'il  ne  prétait  pas  lui-même  ;  à  ces  Hugue- 
lots  traînés  sur  la  claie ,  ou  peuplant  les  ga- 
ères.  Quant  aux  royales  infortunes  de  ces  prin- 
ces qui  se  prétendaient  indépendants  du  pou- 
<^oir,  sanction  mystérieuse  de  leur  despotisme, 
nous  n'avons  pu  voir ,  d'après  leur  système , 
dans  cette  résistance  tardive ,  qu'une  rébellion 
inconséquente  (2) ,  et  nous  ignorons  si  l'Eu- 
rope se  fût  bien  trouvée  de   leur  succès. 


(1)  Pins  tard ,  Jacquet  IL 

(2)  Ces  princes  eux-mêmes  pensaient  ainsi,  quand  le 
pouvoir  de  la  cour  de  Rome  tournait  à  leur  avan- 
(Age.  Philippe- Auguste  déclarait  le  pape  Innocent  III 

'7- 
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Un  grand  exemple  est  sous  nos  yeux  «  e 
cet  exemple  nous  suggère  quelques  doutes. 

Chez  les  nations  sacerdotales  de  Tantiquité 
le  résultat  dii  conflit  entre  l'autorité  temporelU 
et  l'autorité  spirituelle  a  toujours  été  le  triom- 
phe de  cette  dernière.  Mais  chez  une  natiov 
qu'on  range  d'ordinaire  parmi  les  modernes 
parce  qu'elle  existe  encore,  et  qu'elle  noc 
cupe  aucune  place  dans  l'histoire  andenne 
le  sacerdoce  a  été  vaincu. 

On  devine  que  nous  voulons  psurler  de 
Chinois. 

Il  est  incontestable  que  l'antique  religion 
chinoise  était  une  religion  sacerdotale,  Tt 
posant,  comme  toutes  celles  de  cette  cate* 
gorie,  sur  l'adoration  des  éléments  et  dt^ 
astres  (i).  Les  vestiges  de  ce  culte  se  trahi^^ 
sent  dans  toutes  les  cérémonies  solennella 
conservées  jusqu'à  ce  jour  par  une  habitude  qi^ 


un  usurpateur,  quand  ce  pape  mettait  son  rojsa^ 

en  interdit  :  mais  quand  Innocent  III  déposait  à  s^ 

profit  Jean ,  roi  d'Angleterre,  Philippe- Auguste  Ttc«à 

naissait  les  droits  qii*il  venait  de  contester. 

I 
(i)  Nous  en  avons  déjà  fourni  des  preuves  d-d^*s«^ 

livre  III ,  chap.  V,  p.  4a-48.  1 
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survit  à  la  croyance.  La  cosmogonie  chinoise 
porte  l'empreinte  du  génie  des  prêtres.  On  y 
retrouve  l!cBuf  cosmogonique  (i),  la  trimour- 
te  (a),  les  figures  difformes  (3),  les  incestes 
des  dieux  (4)9  l'union  de  la  virginité  et  de  Ten- 


(1)  Le  Cliaos,  sous  la  figure  d'un  œuf  mystique,  con- 
tenant le  germe  de  toutes  choses ,  produisit  Pankou  , 
ou  Pan-cheou,  dont  la  télé  forma  les  montagnes;  les  yeux^ 
le  soleil  et  la  lune;  les  veines,  les  fleuves  et  les  rivières; 
les  cheveux,  les  plantes  et  les  forêts.  Ceci  a  une  res- 
semblance complète  avec  Thistoire  de  la  création  et 
la  fable  du  géant  Ymer   dans  l'Edda  Scandinave. 

(2)  Tao,  essence  triple  et  ineffable,  crée  le  ciel  et 
la  terre  en  se  divisant  en  trois  personnes,  dont  Tune 
est  chargée  de  la  production,  Taulre  de  l'arrangement, 
et  la  troisième  de  maintenir  la  succession  régulière. 

(3)  Tous  les  acteurs,  hommes  ou  dieux ,  de  la  période 
âboleuse  des  Chinois  ont  des  figures  monstrueuses. 
Fo-hi  était  un  serpent  à  tête  d'homme;  Chinnong,  Tin- 
'venteur  de  l'agriculture,  avait  une  tête  de  bœuf,  un 
corps  humain  et  un  front  de  dragon.  Les  objets  mys- 
térieux de  l'adoration  antique,  les  Chin ,  dont  nous 
ne  connaissons  exactement  ni  la  nature  ni  les  attri- 
buts, avaient,  comme  les  divinités  égyptiennes ,  des  le  tes 
d animaux  sur  des  corps  d'homme,  ou  comme  celles 
de  rinde,   plusieurs  têtes  sur  un  seul  corps. 

(4)  La  femme  de  Fo-Hi  était  en  même  temps  »a  sœur, 
désunions  incestueuses  des  dieux  se  reproduisent  dans 
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fahterhent  (i),  les  divinités  malfaisantes  (2),  les 
animaux  fabuleux  (3),  conceptions  mystiques 


.«.-c 


toutes  les  cosmogonies  sacerdotales:  nous  dirons  aîDeors 
pourquoi. 

(i)  Loui-tzu,  mère  de  Chao-hao,  deyint  grosse  à 
Faspect  d'une  étoile.  L'apparition  d'une  nuée  biillante 
rendit  Fou*pao  enceinte  :  elle  donna  le  jour  à  Hoang* 
ti.  Hou-sUy  surnommée  la  fleur  attendue,  on  la  fille 
du  Seigneur,  se  promenait  sur  les  bords  d'un  fleure; 
une  émotion  subite  la  saisit ,  un  arc-en-ciel  l'entonn , 
et  Fo-Hi  naquit  au  bout  de  douze  ans.  La  plus  cé- 
lèbre des  vierges  -  mères  en  Cbine,  ce  fut  Niu-oua, 
ou  Niu-va,  sumonunée  la  souveraine  des  vierges.  S«s 
prières  lui  valurent  ses  enfantements  miraculeux.  Elle 
avait  du  reste  un  corps  dé  serpent,  une  téce  de  bœuf, 
les  cheveux  épars ,  et  pouvait  revêtir  soixante -dix  for- 
mes différentes  en  une  seule  journée.  Il  serait  cu- 
rieux d'examiner  les  rapports  de  I7iu-va  avec  la  B«- 
drakaly  indienne  et  l'Hécate  grecque,  ou  plutôt  devenue 
grecque ,  iors  de  l'introduction  des  notions  aaoerdolalts 
dans  la  religion  grecque. 

(a)  Tcbi-yeou>  dit  le  Chouking,  au  corps  de  tigre, 
an  front  d'airain  et  qui  dévorait  le  sable  aride,  était 
le  cbef  des  neufs  noirs  ou  des  mauvais  génies.  €hio* 
nong,  fils  d'Hoang-ti,  l'attaqua  et  ie  vainquit;  mais  il 
n*«st  point  mort,  et  il  est  l'auteur  des  révoltes,  des 
fraudes  et  de  tous  les  crimes  qui  se  commettent. 

(3)  Indépendamment  des  dragons,  des  griffons,  des 
serpents  aUés ,  les  Cbinois  ont  un  animal  merveillenx  qui 
leur  est  particulier.  C'est  le  Kilin ,  qui  annonce  égê- 
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dont  nous  dirons  ailleurs  l'origine (i),  et  que 
les  religions  indépendantes  n'admettent  jamais 
dans  leurs  récits  indigènes*.  On  distingue  par- 
mi leurs  anciens  rites  les  sacrifices  humains  (2). 


]ement  les  grands  biens  et  les  grands  maux.  Yao  ré- 
gnait quand  le  Kilin  parut  sur  les  bords  d'un  lac; 
un  déhige  '  épouvantable  détruisit  tous  les  travaux  des 
hommes.  Mais  le  Kilin  apparut  aussi  à  la  mère  de 
ConfuciuSy  et  lui  annonça  la  gloire  du  fils  qu'elle  portait 
ckaos  son  sein  (  Mém.  sur  les  Oûnois ,  XII ,  KoBHPrxa , 
Hist.  du  Japon.  ) 

(1)  Troisième  voL,  liv.  VI. 

(2)  Uezistenee  de  cette  affreose  pratique  est  pkt>u- 
véepar  la  loi  même   de  l'empereur  Can-hi,   destinée 
à  rbterdire  il  n'y.  a  pas  un  siècle  et  demi;    et  malgré 
cette    loi ,    il    y   eut   encore  des    femmes  étranglées 
aux  funérailles  du  prince  Ta  •  vang ,    frère  de  Tem- 
p«rcur  Can-hi.  Voltaire  dit  cependant ,  en  termes  ex- 
près, que  les  Chinois  seuls  n'ont  jamais  pratiqué  ces 
horreurs  absurdes  (Philos,  de  l'Hist.  Introd.  art.  Théo- 
cntie)  :  c'est   qu'il  voulait  disculper  la  Chine,   que 
sa  tolérance   ou   son  indifférence    religieuse   lui   ren- 
dait chère ,  comme  faisant  honte  à  la  France ,    encore 
persécutrice.  Mais  si  ces   inexactitudes,  un  peu  volon- 
taires, sont  excusées  par  cette  intention,  au  moins  ne 
fallait* il  pas,   dans  le  même  volume,  blâmer  Tacite 
d'avoir  loué  la  Germanie  pour  faire  la  satire  des  Ro^ 
nuins. 
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Enfin  les  annales  de  la  Chine  parlent  d'un  grand- 
prétre  nommé  Tai-che-Ling,  dont  rautohté 
était  autrefois  très  -  étendue. 

Mais,  par  des  événements  qui  nous  sont  trop 
vaguement  transmis  pour  permettre  des  rédts 
détaillés  ou  des  explications  satisfaisantes, 
le  sacerdoce  succomba  en  Chine.  La  religloii, 
chassée  de  Tautel,  descendit  jusqu'au  trône. 
L'empereur  s'en  déclara  le  principal  ministre, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  maître  absolu. 
Toute  la  classe  lettrée  affecta  pour  les  prê- 
tres un  mépris  superbe  (i):  c'est  à  ce  mépris 
que  sont  dus  les  éloges  que  nos  philosophes 
ont  prodigués  aux  Chinois(2). 


(i)  Les  mandarins  témoignent  le  plus  profond 
pris  pour  les  bonzes  ;  ils  les  chassent  de  leurs  pagodes, 
quand  ils  veulent  y  loger  leur  suite.  (  Bakaov's 
Travels,  p.  86,  Du  Hai.d&,  II,  37-38.)  Les  membres  da 
tribunal  des  rites  sont  soumis  aux  châtiments  les  fàos 
honteux ,  et  fréquemmeut  renvoyés  comme  de  vils  tsr 
claves. 

.  (a)  Nous  avons  déjà  rappelé  les  exagérations  de  Vol- 
taire sur  la  Chine.  Elles  ne  sont  pas  dangereuses  i 
présent  sous  le  rapport  historique ,  parce  que  noos 
avons  sur  ce  vas  le  et  vieux  empire  des  notions  cer- 
taines, qui  renversent  cet  échafaudage  d*asserlioas  cbi- 
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Mais  examinons  quel  a  été  réellement  le 
résultat  de  cette  victoire  tant  célébrée. 


mériques.  Mais  elles  sont  utiles  k  examiner,  parce 
qa'elles  donnent  la  mesure  de  la  confiance  qu'on  doit 
aux  historiens  qui  écrivent  dans  un  but  autre  que  celui 
d'établir  sur  chaque  point  la  vérité ,  et  que  d'ailleurs , 
lorsqu'il  s'agit  de  Voltaire,  les  erreurs  du  maître  sont 
Véradition  de  la  plupart  de  ses  écoliers.  •  La  constitu- 
tion de  la  Chine,  dit  Voltaire,  est  la  meilleure  qui  soit 
au  monde;  la  seule  qui  soit  tonte  fondée  sur  le  pou- 
voir paternel  ;  la  seule  dans  laquelle  un  gouverneur  de 
pro\iDce  soit  puni,  quand,  en  sortant  de  charge,  il 
na  pas  eu  les  acclamations  du  peuple;  la  seule  qui 
>it  institué  des  prix  pour  la  vertu ,  tandis  que  par- 
tout ailleurs  les  lois  se  bornent  à  punir  le   crime 

Les  mandarins  lettrés  sont  regardés  comme  les  pères 
<)es  viUes  et  des  provinces,  et  le  roi  comme  le  père 
de  l'empire.  Cette  idée,  enracinée  dans  les  cœurs,  forme 
une  famille  immense.  La  loi  fondamentale  étant  que 
lempire  est  une  famille,  on  y  a  regardé  plus  qu'ail- 

leors  le  bien  public  comme  le  premier  devoir Les 

^ojageurs  ont  cm  voir  partout  le  despotisme:  ...mais 
dès  les  plus  anciens  temps,  il  fut  permis  d'écrire  sur 
une  longue  table ,  placée  dans  le  palais ,  ce  qu'on 
trouvait  de  répréheusible  dans  le  gouvernement....  La 
religion  de  la  Chine  est  simple,  sage,    auguste,  libre 

^e  toute  superstition  et  de  toute  barbarie Celle  des 

lettrés  est  admirable  :  point  de  superstitions ,  point  de 
légendes  absurdes ,  point  de  ces  dogmes  qui  insultent 
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La  religion,  réduite  à  de  frivoles  et  fastidieu- 
ses cérémonies ,  qui  ne  rappellent  que  des  opi- 


à  la  nature  «t  à  la  raison.  »  (Dict.  phiL,  Philos,  de  l'Eût. 
£ssai  sur  les  moeurs.  ) 

Qu'un  ami  du  pouvoir  absolu ,  l'auteur  de  FEtprit  de 
THistoire  et  de  la  Théorie  des  réTolntions,  par  exemple , 
déclare  excellente  la  Constitution  de  la  Chine ,  la  diosc 
se  conçoit.  Mais  que  Voltaire ,  qui  définit  très-bien  U 
constitution  de  FAngleterre  dans  de  fort  beaux  vers  de 
sa  Henriade,  donne  ce  titre  à  un  gouTemement  sani  coo- 
tre-poids  et  sans  garanties,  cela  ne  s'explîqae  que  parle 
but  que  nous  avons  déjà  indiqué.  De  ce  que  le  goa- 
vemement  paternel  est  la  base  de  celui  de  la  Chîae, 
qu>n  résttlte-t-il  ?  que  le  pouvoir  des  pères  sur  lo 
enfants,  pouvoir   limité  par   l'affection    des  ans,  «( 
rendu  nécessaire ,  pour  un  temps  donné ,  par  Tigao- 
rance  des  autres,  devient  une  tyrannie  exécrable,  b 
on  il  n'y  a  ni  dans   les  gouvernants  Faffectîon  qé 
adouicit  rautorité,  ni  dans  les  gouvernés  rinfériorité  de 
facultés  intellectuelles  qui  la  justifie.  Les  mandanv. 
ces  pères  des  villes  et  des  provinces ,  exercent,impiiae* 
ment  sur  leurs  inférieurs  l'arbitraire  le  plus  capndenx. 
distribuent  suivant  leur  fantaisie  la  bastonnade  aux  pbr 
deurs,  sauf  à  la  recevoir  eux-mêmes,  non  moins  inJQf  t^' 
ment  et  non  moins  docilement ,  au  premier  ordre  d'va 
mandarin  d'un  rang  supérieur  :  et  il  ne  faut  pas  croire  i 
Tcfficacité  de  cette  hiérarchie  de  vexations  pour  les  naàtt 
moins  iniques,  ou  plus  modérées;  elle  les  aggrtve  m 
contraire,  en  faisant  de  l'oppression  qu'on  exerce  Tai^ 


LIVRE    IV,   CHAPITRIZ   XII.  267 

lions  dédaignées  ou  mortes ,  l'étiquette  substi- 
uée  au  sentiment,  la  forme  inanimée  rempla- 


[ue  dédoflUMigement  de  celle  qu'on  subit.  Quant  à  la  U- 
islation  qoi  récompense  la  vertn,  noas  n'en  sommes  plus 
▼onloir  confier  à  l'autoritë  l'appréciation  des  vertus 
aorales.  Qu'elle  se  borne  a  punir  les  crimes ,  et  qu'elle 
•'abstienne  surtout  d'en  commettre  elle-même.  Les 
«rtvft  viendront  de  reste  et  plus  pures.  L'auteur  de 
lusi  sur  les  mo&nrs  aurait  dû  nous  expliquer  comment 
t  fl*est  fait  qu'avec  ses  prix  de  vertu ,  et  son  admi- 
ùtration  de  famille,  qui  regard.e  pins  qu'aiUeurs  le 
^  publie  comme  le  premier  devoir ,  les  Chinois  sont 
t  nation  la  plus  friponne ,  la  plus  cruelle  et  la  plus 
iche:  la  plus  friponne ,  Voltaire  en  convient  lui-même; 
>  pins  cruelle,  nous  le  prouverons  dans  une  note  sut- 
ante;  k  plus  làebe,  car  malgré  sa  grande  muraille 
loot  Voltaire  vante  l'utilité ,  bien  qu'elle  n'ait  mis 
'•  Chinois  k  l'abri  d'aucune  attaque,  il  n'y  a  pas  eu 
^  conquérant  tartare  qui  ne  se  soit  rendu  maître  de 
empire,  pour  devenir  ensuite  aussi  pusillanime  et  aussi 
inide  que  les  vaincus,  par  lladoption  de  leur  législation 
■erreillensc,  et  ponr  céder  la  place  à  quelque  nouvel 
S^senr,  destiné  commfe  Ini  à  triompher  et  à  se  oor- 
ompre.  Peut^on  présenter  sérieusement  comme  une 
^n^egarde  pour  la  liberté  et  la  justice  la  permission 
i'écrire  des  remontrances  sur  une  longue  table  du  pa- 
us!  autant  vaudrait  conclure  que  la  liberté  règne  à 
^nstantinople ,  parce  qu'un  ancien  usage  oblige  le  sul- 
3Q  à  recevoir  les  pétitions  de  quiconque  se  place  sur  son 
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çant  la  croyance ,  des  démonstratious  clénuét-5 
de  sens,  une  pratique  sans  théorie,  des  ahs 


passage  avec  une  mèche  allomée.  Mais  l'cmperear  de  Ij 
Chine  peut  faire  périr  sous  le  bambou  ou  tailler  cb  pièces 
celui  qui  a  écrit  sur  la  longue  table,  et  la  mèche  aUnnice 
du  pétitionnaire  turc  ne  le  préserre  pas  d*étre  mis  dans  oa 
sac  et  jeté  dans  le  Bosphore.  La  religion  de  tétai  est  lArt 
de  toute  imposture  et  de  toute  barbarie  ^  et  nons  awom 
prouvé  qu'elle  a  permis  ou  ordonné  les  sacnficca  homûiB' 
Vhistoire  de  la  Chine  a ,  sur  tous  les  livres  qui  rappor- 
tent r origine  des  nations^  cette  supériorité  qu'osa  ny  voù 
aucun  prodige^  et  les  annales  chinoises  oommenoeDr  psr 
le  régne  de  dieux  à  formes  monstrueuses ,  par  des  vierge 
qui  accouchent,  par  des  géants  dont  les  membres  db- 
perses  sont  les  matériaux  de  Tunivers  !  Quant  à  Tadau 
rable  religion  des  lettrés ,  nous  y  reviendrons.  £n  a^ 
tendant  9  nons  avons  cru  devoir  nons  élever  contre  tant 
d'assertions  busses,  employées  comme  moyens,  et  qai. 
sous  ce  point  de  vue ,  ont  pu  sembler  excusables  à  lear  l 
auteur,  bien  qu'il  reproche  avec  amertume  aux  chrétiess 
leurs  fraudes  pieuses.  Mais  il  faut  enfin  en  faire  justice 
Leur  temps  est  passé;  et  comme  sans  nous  rendre  leipi- 
négyristes  du  gouvernement  impérial  de   Rome,  nous 
eussions  mieux  aimé  vivre  avec  Tacite  dans  cette  ca- 
pitale du  monde  qife  dans  les  forêts  de  la  Germanie, 
nous  eussions  mieux  aimé,  sans  applaudir  au  despottsmc 
pompeux  de  Louis  XIV,.  ou  à  Tignoble  cormptiob  de 
Louis  XV,  vivre  à  Paris  à  c6té  de  la  Bastille,  que  sosi 
le  bambou  de  Pékin. 
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tractions  irréligieuses  pour  la  classe  éclairée, 
des  superstitions  stupides  pour  la  populace; 
le  culte  des  ancêtres,  et  nulle  espérance  d'une 
vie  future  (i  );  le  culte  des  esprits,  et  le  matéria- 
lisme le  plus  affirmatif  et  le  plus  grossier  (a); 


(i)  Suivant  la  doctrine  la  pins  généralement  adoptée 
chez  les  Chinois,  l'homme  est  composé  de  divers  élé- 
ments, dont  la  séparation  a  lieu  par  la  mort,  et  dont 
chacun  rejoint  la   masse   universelle.  Il  y  a,  dans  ce 
système,  négation  d'individualité ,   de  renaissance,  de 
souvenir,   de  tont   ce   qni  constitue  l'immortalité  de 
Tame.  Leibnitz ,  qui  a  fait  des  efforts  infatigables  pour 
trouver  chez  eux  quelques  traces  d'une  doctrine  plus 
consolante,  a  fini  par  convenir,  à  regret,  que  l'espoir  d'une 
vie  à  venir  n'entre  pour  rien  dans  leur  croyance.  (OEuvr. 
IV,  aoS.)-  Il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  généralité  des 
lettrés  une  hypothèse  qui  n'appartient  qu'à  une  secte 
très-peu  nombreuse.  Cette  secte  pense  qne  la  pratique 
de  la  vertu  purifiant  l'ame ,  lui  donne  des  forces  nou- 
velles qui  empêchent  la  destruction  de  sa   faculté  de 
penser  et  de  vouloir,  en  d'autres  termes,  qui  lui  procu- 
rent l'immortalité  (  Ac.  inscr.  VI,  633-634)  :  attribuer 
cette  opinion  à  la  masse   de  la    population  chinoise 
serait  prêter  les  raffinements  du  platonisme  au  vulgaire 
dei  Grecs. 

(2)  Les  Chinois  sont,  de  tous  les  peuples,  le  plus  atta- 
ché au  matérialisme.  Ils  n'ont  aucnne  notion  de  la  spi- 
ntualité.  Les  esprits,  disent-ils,  ne  sont  que  solidité  et 
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du  reste,  l'oppression  la  plus  pesante ,   TarlM- 
traire  le  plus  absolu  (  i  ) ,  des  supplices  bar- 


plénitnde.  La  caose  créatrice ,  I4,  est  une  caoae  nncé- 
rielle.  (  Fb^het  ,  Acad.  des  inscript.  YI,  63i-63%.  )  Le 
monde  invisible  est  un  monde  de  forces  physiqnes ,  qui 
exclut  tout  libre  arbitre,  et  où  triomphe  la  fotalilé  la  plus 
absolue.  (Commcins,  dans  le  Chnm-jum,  Couplet,  5i.)Ce 
matérialisme  aboutit  sans  doute,  eomme  le  spîritoalisme, 
à  une  doctrine  panthëistiqne.  L'aiiome  laTori  des 
nois  est  que  toutes  choses  ne  sont  qu'une  seule  et 
chose.  (V.  le  traité  de  Longobaidi  dans  les  oeaTres  de 
Leibnitz,  t.  IV.)  Mais  la  doctrine  chinoise  est  bien  pi» 
aride  que  le  panthéisme  spiritualisé  de  Xénophane.  £U« 
suppose  une  seule  substance  sans  attributs,  ^atxtê  qua- 
lités, sans  volonté,  sans  intelligence;  comme  moteur, 
une  fatalité  aveugle;  et  comme  but  de  perfectionnement, 
une  apathie  complète  :  point  de  vertus  ni  de  TÎces ,  dr 
peinei  ni  de  plaisirs ,  d'espoir  ni  de  crainte,  de  désir  m 
de  répugnance,  point  dlmmor (alité. 

(x)  Les  ouvrages  de  Confucîus,  qu'on  a  exaltés  oatre 
mesure,  ne  contiennent  pas  un  principe  favorable  k  h 
liberté  ou  à  la  dignité  de  l'espèce  humaine.  On  peut  les 
envisager  sous  trois  points  de  vue,  la  morale,  la  politi- 
que et, la  magie,  car  le  mot  de  religion  serait  ici  déplace 
Quant  à  la  morale ,  celle  du  philosophe  de  Cbang-iooj; 
se  compose  de  lieux  communs  très-louables  sans  doute, 
mais  qu'on  trouve  chez  tous  les  moralistes  anciens  et 
modernes ,  sauf  la  couleur  locale  et  quelques  singalAn- 
tés  d'etpression  qui  en  sont  le  produit  :  assnréncat 
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bares  (i),  une  corruption  sans  bornes,  la  ruse 
ai  service  de  la  peur ,  une  absence  complète 


'Eccléskste ,  les  Proverbes ,  le  livre  de  la  Sagesse,  sont 
ort  snpérieara  â  tons  les  écrits  de  Confucius.  Nous  ne 
prions  pas  de  la  morale  de  l'Évangile,  qui  est  incompa- 
ible.  Sons  le  rapport  de  la  politique,  les  on^rages  de 
[lonfacias  ne  sont  qa*nn  code  de  servitude.  Il  prescrit 
me  soumission  avengle  aux  caprices  du  prince,  et  loin 
le  condamner  les  abus  les  pins  réroltants ,  l'excès  du 
NKiToirpatemei ,  l'esclavage,  la  polygamie,  la  vente  des 
Mifaats,  il  appronre  les  uns,  et  autorise  les  autres  par 
w>n  silence.  Relativement  à  la  magie  ou  à  la  superstition, 
le  suffit-il  pas  de  rappeler  qu*il  est  hauteur  de  TT-King 
m  ii?re  des  Sorts  ? 

(ij  Un  fait  assez  récent,  rapporté  dans  toutes  les 
cailles  publiques  de  l'époque ,  constate  la  cruauté  et  le 
)ea  de  générosité  des  empereurs  chinois*  En  1775 ,  l'em- 
)ereiir  ayant  réduit  les  Mia-o-tsé,  peuples  retirés  dans  les 
Dontagnes,  où  ils  n'avaient  jamais  été  soumis,  alla  au- 
lerant  de  son  général  y  pour  le  complimenter  sur  sa  vie- 
oire;  ensuite  il  rentra  dans  Pékin,  pour  y  faire  la  céré- 
nonie  appelée  Ché-ou-  fou  :  elle  consiste  à  recevoir  les  cap- 
ifs,  pris  à  la  guerre,  et  à  déterminer  leur  sort  :  elle  a  lieu 
IsQsla  troisième  cour  du  palais.  On  présenta  les  prison* 
lien  à  l'empereur,  qui  était  assis  sur  un  trône.  On  les  fit 
nettre  à  genoux ,  ayant  tous  une  espèce  de  corde  de  soie 
tlaDche  autour  du  cou.  On  les  conduisit  ensuite  dans  une 
intre  salle ,  de  là  dans  une  troisième ,  où  les  instruments 
'€  torture  étaient  tous  étalés.  L'empereur,  assis  sur  un 
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de  tous  les  sentiments  généreux,  une  apathie 
qui  ne  le  cède  qu'à  Tamour  du  gain ,  et  jusque 
sur  les  traits  de  la  figure  humaine,  morne  et 
dégradée,  une  immobilité  effrayante  :  ToUà 
ce  que  nous  contemplons  en  Chine.  Nous 
pourrions  ajouter   à   ce   tableau    des  traits 


petit  trâne ,  fit  un  signe  ,  et  tous  les  prisonniers  farat 
mis  à  la  torture.  Enfin,  nn  bâillon  dans  la  boncbeet 
jetés  sur  des  tombereaux,  ils  furent  taillés  en  pièces  wai 
la  place  des  exécutions.  Le  président  du  tribunal  des 
rites  avait  représenté  que  depuis  un  très-grand  nombre 
d'années,  on  n'avait  point  fait  cette  cérémonie ,  qui  étût 
très-]^ropre  à  contenir  les  peuples  dans  le  devoir,  et  q« 
était  consacrée  dans  le  code  de  son  tribunal.  On  loua  If 
président  de  son  zèle,  et  la  cérémonie  s'accomplit,  pour 
le  récompenser,  dans  le  temple  où  l'on  honore  les  esprits 
qui  président  aux  générations.  (Gazette  de  France,  >: 
avril  1778.  Journal  des  Savants,  juillet  même  année. } 

N'est-ii  pas  déplorable  de  penser  que  l'empereur  qui 
se  repaissait  de  cette  boucherie  raffinée  était  ce  ménr 
Kien-long  que  nos  philosophes  ont  vanté ,  parce  qn'il  a 
fait  une  froide  et  emphatique  compilation,  intitulée: 
Éloge  de  la  ville  de  Moukden? 

nÎRcos  intri  mnros  peccatnr  et  extra. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  encore  qa'il  est  àf 
droit  positif  et  d'usage  habituel,  en  Chine,  d'cnvdoppfr 
la  famille  entière  des  coupables  dans  leur  pnnitioo. 
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qui  le  rendraient  ridicule,  non  moins  que 
hoDteux,  sans  qu'il  cessât  d'être  véridique. 
Daas  cette  contrée ,  où  l'autorité  civile  affecte , 
k  l'égard  de  tout  ce  qui  tient  à  la  croyance, 
ane  si  orgueilleuse  indépendance ,  que  d'em- 
pereurs se  sont  entourés  de  bonzes,  et  leur 
ont  prodigué  les  trésors  de  l'état,  pour  en 
arracher  ce  fameux  breuvage  d'immortalité  (i), 
que  tous  ont  désiré,  et  qui  a  coûté  la  vie 
k  ceux  qui  Font  obtenu  pour  prix  de  leurs 
libéralités  et  de  leurs  promesses  (2)  !  Ainsi  en 
Chine,  comme  ailleurs,  la  magie  remplace 
la  religion. 


(1)  Chi-tsong,  malgré  les  représentations  de  sa  cour 
?t  des  tribunaux  (ce  qui  prouve,  en  dépit  de  Voltaire, 
]Qe  les  décisions  des  tribunaux  n'ont  pas ,  en  Cbine , 
ibrce  de  loi) ,  combla  de  richesses  les  bonzes  des  deux 
lectes  ennemies  de  Fo  et  de  Laot-sé,  pour  qu*ils  lui 
lonnassent  ce  breuvage.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Chi- 
soDg ,  de  la  dynastie  des  Ming,  qui  vivait  vers  le  corn- 
nencement  du  seizième  siècle ,  ou  la  fin  du  quinzième , 
i^ec  un  autre  Chi-tsong,  dont  on  place  le  règne  vers 
'angSS,  et  qui,  loin  de  protéger  les  bonzes,  les  perse- 
^ta  cruellement. 

['^)  L'empereur  Livent-song^  dans  le  neuvième  siècle, 
courut  des  suites  du  breuvage  d*immortalité. 

y/.  18 
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En  vain  quelques  empereurs ,  effrayés  eux- 
mêmes  de  cet  excès  d'avilissement  «  ont  voulu 
raviver  la  croyance  religieuse.  Us  n'avaient 
pour  moyen  que  l'autorité,  et  dans  ce  genre 
de  tentatives,  son  sort  est  d'échouer.  Us  ont 
imaginé  qu'en  rendant  la  religion   pins  rai- 
sonnable ,  en  la  soumettant  k  une  uniformité 
plus  imposante ,  en  la  recommandant  surtout 
comme  utile,  ils  la  feraient  accepter  du  peuple. 
Mais  ce  n'est  ni  comme  raisonnable,  ni  comme 
revêtue  de  formes  régulières,  ni  coname  utile 
à  ses  sectateurs,  c'est  comme  divine  quelle 
peut  être  acceptée.  Quand  l'utilité  est  mise 
dans  la  balance,   elle    flétrit  la   religion  de 
son  appui  terrestre.  Quand  la  religion  est  dé- 
clarée un  instrument  de  l'état,  sa  magie  est 
détruite.  Les  classes  auxquelles  on  la  destine 
sont  averties  par  un   secret  instinct  de  dé- 
daigner ce  que  les  autres  mortels  traitent  arec 
une  familiarité  si  hautaine.  Le  conccurdat  de 
l'empereur  Jong-lo,  qui  rappelle  à  certains 
égards  l'intérim  de  Charles-Quint,  n'a  pu  jamais 
prendre  racine  parmi  les  Chinois,  et  Tchien* 
long,  qui,  soit  artifice  ou  démence,  se  pro- 
clama, vers  la  fin  de  sa  vie,  Buddha  incarné, 
ne  troubla  point  l'indififérence  publique,  et  ne 
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rencontta  iii  coDtradicleurs  ni  partisans  (1). 
En    dépouillant    ks  prêtres   de  leor  in- 
fluence, les  souverains  temporels  de  la  Chine 
semblent  avoir  hérité  de   leur  esprit.    I^eur 


(i)  Ce  que  nous  disons  de  la  Chine  pourrait  s*appli- 
quer  de  ménie  au  Japon ,  bien  que  les  temples  y  soient 
très-nombreax  et  les  rites  fort  multiplies.  Mais  le  pou- 
voir sacerdotal ,  exercé  par  le  Dairi ,  n'en  est  pas  moins 
subordonné  au  pouvoir  temporel ,  que  le  Koubo  possède 
sans  partage,  et  qu'il  étend  sur  les  prêtres,  ens'arrogeant 
le  droit  de  les  destituer^  et  de  les  remplacer  par  des  laïques 
<pi'il  salarie  et  qui  sont  révocables  à  sa  volonté.  Les  pré- 
cautions dont  il  environne  le  chef  spirituel ,  qu'il  fait  gar- 
der à  vue,  sons  prétexte  de  lui  rendre  hommage,  sont  des 
parodies  qui  flétrissent,  et  par  là  même  détruisent  tout  sen- 
timent religieux.  Ce  Dairi,  réduit  à  gouverner  le  monde 
invisible ,  à  distribuer  aux  dieux  leurs  fonctions ,  à  en- 
tretenir avec  eux  des  communications  secrètes,  et  à  foire 
l*apothéose  du  général  dont  il  est  l'esdave  dans  le  monde 
Tét\,  est  un  fantôme  presque  grotesque.  Les  Japonais 
sont  dans  le  même  état  religieux  que  les  Chinois ,  et  l'i- 
dentité de  cet  état  religieux  produit  des  effets  identi- 
T^es,  à  cette  différence  près,  que  plus  belliqueux  les 
Japonais  sont  moins  méprisables.  Mais  leur  gouverne- 
ment  est  despotique,  leur  législation  atroce,  leur  police 
impitoyable.  Les  fautes  les  plus  légères  sont  punies  de 
mort.  La  torture  est  perpétuellement  employée  avec 
d*exécrables  rafïïnements.    Les   parents  d'un  coupable 

18. 
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despotisme  n'est  pas  moins  stationnaire  j  seu- 
lement le  peuple  qu'il  dégrade  a  perdu  l'ex- 
cuse de  la  conviction.  Au  lieu  d'être  VeStt 
d'une  erreur  sincère  «  son  esclavage  est  celui 
d'une  crainte  ignoble  et  d'une  lâche  servi- 
lité. La  Chine  est,  pour  ainsi  dire,  une  théo- 


sont 9  comme  à  la  Chine,  enveloppés  dans  sa  punition. 
Le  père  est  frappé  avec  le  Os ,  le  maître  répond  de  l*es^ 
clave,  le  voisin  du  voisin.  Les  rues  sont  des  prisons, 
gardées  le  jour,  et  fermées  la  nuit.  Les  Japonais  nont 
pas  fait  dans  les  sciences  plus  de  progrès  que  les  Chinois. 
L'imprimerie  qu'ils  possèdent  depuis  long-temps  est  dans 
un  état  d'imperfection  extrême.  Tout  est  stationnaire, 
et  comme  atteint  d'une  mort  morale. 

Persuadons-nous  bien  que  ce  n'est  point  l'absence  de 
la  religion^  mais  sa  présence  avec  la  liberté  politique  et 
religieuse  qu'il  faut  invoquer  comme  la  source  unique 
de  tous  les  progrès  intellectuels ,  aussi-bien  que  de  tontes 
les  vertus.  Là  où  le  pouvoir  des  corporations  sacerdo- 
tales a  été  détruit  par  le  despotisme,  l'espèce  humaine 
n'y  a  rien  gagné.  Là  où  ce  pouvoir  a  été  remplacé  par 
une  véritable  indépendance,   et  nous  allons  en  avoir  U 
preuve  en  Grèce ,  l'homme  a  pris  et  conservé  son  rang 
dans  la  hiérarchie  intelligente.  L'absence  du  pouvoir  sa- 
cerdotal a  été  un  bien,  parce  que  la  religion  lui  a  sur- 
vécu ;  et  la  religion,  bien  qu'imparfaite  encore,  a  été  le 
premier  des  biens,  parce  qu'aucune  main  sacrilège  ne  l'a 
froissée  ou  dénaturée. 
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cratie  d'athées ,  ou ,  si  l'on  veut,  de  panthéis- 
tes matérialistes,  qui  remplacent  la  religion 
par  le  glaive  et  par  le  bambou.  Les  facultés 
de  l'homme  sont  aussi  comprimées  sous  les 
empereurs ,  qu'ailleurs  elles  Tétaient  sous  les 
prêtres.  Le  joug  est  aussi  dur ,  l'opprobre  est 
plus  grand.  Car  nous  devons  plaindre ,  mais 
nous  pouvons  estimer  encore  une  nation 
courbée  sous  le  faix  de  la  superstition  et  de 
Vignorance.  Cette  nation  conserve  de  la  bonne 
foi  dans  ses  erreurs.  Elle  obéit  au  sentiment 
du  devoir.  Elle  peut  avoir  des  vertus,  bien 
que  ces  vertus  soient  mal  dirigées.  Mais  une 
race  qui  n'a  pour  ressort  que  la  crainte ,  pour 
motif  que  le  salaire  que  lui  jette  du  haut  de 
son  trône  celui  qui  l'opprime  ;  une  race  sans 
illusion  qui  la  relève,  sans  erreur  qui  l'ex- 
<^vise,  est  tombée  du  rang  que  la  Providence 
^vait  assigné  à  l'espèce  humaine ,  et  les  fa- 
cultés qui  lui  restent  et  l'intelligence  qu'elle 
déploie  ne  sont  pour  elle  et  pour  le  monde 
qu'un  malheur  et  une  honte  de  plus  (  i  ). 


(i)  DcTEspr.   de  conquête,  etc.   On  noas  a  repro- 
Aé  d'avoir,  dans  nôtre  premier  Yolame ,  annoncé  que 
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>  TEorope  était  menacée  da  tort  de  b  Chine.  Nous  avons 
exprimé  des  craintes,  sans  nous  per  mettre  des  pré- 
ictions.  Disons  seulement  ici,  avec  tout | le  respect  dà 
anx  progrès  des  sciences  exactes  et  à  Taccélération  des 
découvertes    îodnstriellcs ,  qne  œs  découvertes  et  ers 
progrès  soat  des  choses  précieuses,  mais   qu'elles  ne 
constituent   pas    tout  le  patrimoine  de  notre  espèce. 
Nous  devons  être  d*autant  moins  suspects  dans   cette 
opinion,  que,  les  premiers,  presque  les   seuls,  quand 
notre  pays  et  l'Europe  semblaient,  parla  volcmté  d'un 
homme ,  avoir  reculé   vers    l'époque   militaire,  noos 
avons  proclamé  que  l'époque  actuelle  était  celle  du  com- 
merce. (  De  l'Esprit  de  Conquête  et  de  rUsurpation , 
p.  7.) Oui,  les  découvertes  industrielles  et  les  progrès 
des  scienœs  exactes  sont  des  choses  précieuses,  parce 
qu'elles  relèvent  la  classe  laborieuse  de  son  abaissement, 
et  qu'elles  donnent  à  la  classe  supérieure  plus  de  loisir 
encore;  ce  qui  ouvre  à  Tune  et  à  l'autre  de  ces  classes 
une  roule  plus  courte  et  plus  fecile  vers  leur  perfection- 
nement  moral.  Mais  ce  perfectionnement  est  le  but.  Les 
décopvertes  et  les  sciences  ne  sont  que  des  moyens.  L'in- 
dustrie doit  être  un  élément  de  liberté  :  gardons  quVIk 
se  borne  à  n*être  qu'une  source  d'aisance.  Elle  y  per- 
drait; car  si  elle  ne  défendait  pas  les  libertés  publiques, 
les  siennes  seraient  bientôt  compromises.  Les  Romain 
demandaient ,  dit  M.  de  Paw ,  du  pain  et  des  spectacles. 
Les  Chinois  demandent  du  commerce  et  des  tréteaux. 
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CHAPITRE   XIII. 


Résumé  de  tout  ceci. 


vJn  voit ,  par  tout  le  contenu  de  ce  livre , 
que  nous  sommes  loin  de  fermer  les  yeux 
sur  les  exceptions,  ou  pour  mieux  dire  les 
variétés  qui  se  sont  glissées  sous  la  règle  gé- 
nérale. Nous  reconnaissons  ces  variétés,  et  ce 
que  nous  en  avons  dit  peut  guider  le  lecteur 
dans  l'application  qui  doit  en  être  faite  à 
chaque  peuple  en  particulier. 

Nous  prions  donc  nos  lecteurs  de  ne  pas 
s'arrêter  aux  objections  qu'on  appuierait  sur 
des  détails  toujours  faciles  à  recueillir,  mais 
qui,  généralisés,  n'accréditent  que  l'erreur. 
Nous  sentons  fort  bien  que,  si  Ton  se  prévaut 
ue  ce  que  nous  disons  que  le  sacerdoce  a  ào- 
^iné  sous  le  beau  ciel  de  l'Inde  et  dans  les 


/ 
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sombres  forets  de  la  Gaule,  pour  nous  accu- 
ser de  mettre  sur  la  même  ligne  la  religion 
des  brames  et  celle  des  druides ,  on  répandra 
sur  nos  recherches  une  couleur  de  système 
propre  à  prévenir  contre  nous  tout  lecteur 
impartial;  le  moyen  est  sûr  et  il  est  facile.  Il 
ne  lui  manque  qu'une  seule  chose,  c'est  la 
bonne  foi.  Nous  le  répétons  donc  pour  ôter 
ce  prétexte  à  des  adversaires  qu'on  démas- 
que sans  les  désarmer.  J^e  pouvoir  sacer- 
dotal fut  différent  dans  ses  formes,  son 
étendue  et  son  intensité,  chez  chacune  des 
nations   dont    nous    avons   parlé    (  i  ).    Aux 


(i)  Poar  réfotet  ansû  d'avance  un  autre  reproche 
qu*on  croira  peut-être  devoir  nous  adresser ,  nous  rap- 
pellerons ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  prenûer  vo- 
lume, sur  Taction  du  sacerdoce.  «  Il  ne  faut  pass*exagv- 
«  rer  cette  action.  En  soumettant ,  suivant  ses  calculs  <c 
«  suivant  ses  vues,  la  religion  à  divers  changements ,  le 
«  sacerdoce  n'invente  rien.  Il  profite  seulement  de  ce  qui 
«  existe.  Son  travail  n'est  pas  un  travail  de  création, 
«  mais  d^arrangement,  de  forme  et  d'ordonnance.  Il  a 
n  trouvé  le  germe  de  toutes  les  notions  religienses  daas 
«  le  cœur  de  Thorome.  Mais  il  a  dirige  le  développemeit 
«  de  ce  germe...  »  (Liv.  I,  ch.  9,  p.  209.)  Ainsi  nousn*il- 
tribuons  nullement  aux  prêtres  l'invention  des  dogmes 
dont  ils  ont  si  terriblement  abusé  ensuite.  Lenr  principe 
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iDdes,  le  climat;  dans  le  Nord,  la  guerre; 
en  Perse,  la  royauté;  à  Carthage,  le  com- 
.merce,  mitigèrent,  combattirent,  modifièrent 
le  pouvoir  sacerdotal.  Mais  ces  adoucisse- 
ments, ces  résistances,  ces  modifications  fii- 
rent  des  nuances  accidentelles  et  passagères. 
Le  principe  demeura  le  même ,  et  le  pouvoir 
surnagea,  résista,  triompha. 

Si  quelques-uns  pensaient  que  nous  avons 
peint  ce  pouvoir  sous  des  couleurs  trop  défa- 
vorables ,  que  nous  avons  méconnu  son  utilité 
relative ,  à  quelques  époques  d'une  société  im- 
parfaite ,  et  qu'au  lieu  de  le  montrer  subju- 
guant, opprimant,  maintenant  dans  l'igno- 
rance une  race  créée  pour  la  perfectibilité  et 
pour  les  lumières,  nous  aurions  dû  recon- 
naître que  plus  d'une  fois  il  poliça  des  hordes 
sauvages,  adoucit  les  mœurs  des  peuplades 
barbares ,  '  réunit  contre  les  éléments  qui  les 
menaçaient  les  tribus  dispersées,  imposa  la 
fertilité  à  un  sol  rebelle,  ou  la  salubrité  à  une 


était  daii&  Tame  ou  dans  rimagioation  humaine.  Leur 
transformation  en  croyance  positive  et  stationnaire,  et  les 
conséquences  de  cette  transformation,  yoilà  l'ouvrage 
sacerdoul. 
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nature  malfaisante ,  fut ,  en  un  mot ,  par  si 
science  précoce  et  privilégiée ,  le  premier  au- 
teur de  la  civilisation  même,  destinée  plus 
tard  à  le  détrôner,  nous  accorderions  i  ces 
assertions  quelque  degré  de  force  :  mais  nous 
ferions  remarquer  à  nos  lecteurs  que  nous 
n'av4m9  rien  dit  qui  leur  fût  contraire.  Â  tel 
période  de  l'état  social,  le  sacerdoce  a  pu 
concourir  au  grand  travail  de  Tespèce  ha* 
maine»  et  accomplir  pour  sa  part  les  vues 
protectrices  d'une  providence  bienveillante: 
nous  ne  le  nions  point. 

Nons  disons  seulement  que  l'esprit  sacer- 
dotal,  ennemi,  comme  tout  esprit  de  corps, 
des  progrès  et  de  la  prospérité  de  la  masse, 
parce  que  cette  prospérité  et  ces  progrès  la 
conduisent  à  l'indépendance,  nous  a  vende 
chèrement   ses  bienfaits  :  qu'il  est   heureux 
qu'un  peuple  dont  nous  allons  parler  tout-i- 
l'heure  se  soit  affranchi  de  cet  empire  :  que 
si  le  sort  des  Égyptiens  valait  mieux ,  grâce 
au  sacerdoce ,  que  ne  vaut  aujourd'hui  celui 
des  Esquimaux  ou  des  Samoyèdes,  il  eût  été 
déplorable  que  le  sort  du  genre  humain  tout 
entier  n'eût  pas   différé  de  celui  des  Égyp- 
tiens ;  et  que  si  les  hommes  ont  pu  s'élever 
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raduellement  au  point  de  comprendre  et 
'embrasser  une  religion  comme  celle  que 
3US  les  peuples  éclairés  professent  aujour- 
rhui ,  c'est  qu'il  en  est  un  dans  l'histoire  qui , 
lar  des  circonstances  heureuses  et  sa  propre 
nergie  ^  s'est  affranchi  du  pouvoir  sacerdotal. 

Que  chacun  donc  fasse  ses  réserves,  après 
ivoir  bien  pesé  les  faits.  L'indication  des  ex- 
ceptions possibles ,  qui  pourtant  ne  furent  ja- 
nais  que  bornées  et  partielles,  était  tout  ce 
qu'exigeait  de  nous  l'impartiaUté. 

Des  développements  plus  étendus  auraient 
interrompu  le  fil  de  nos  recherches.  Nous  se- 
rons forcés  fréquemment,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  de  nous  en  remettre  aux  lu- 
mières de  ceux  qui  nous  lisent.  Notre  tache 
est  déjà  suffisamment  vaste  et  difficile ,  et  vou- 
lant la  remplir  sans  franchir  les  limites  que 
nous  nous  sommes  tracées,  nous  n'avons  ni 
assez  de  temps  ni  assez  d'espace  pour  nous 
livrer  aux  discussions  et  aux  controverses  de 
détail. 
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CONSIDÉEIÊE 


DANS  SA  SOURCE, 

SES  FORMES  ET  SES  PÉYELOPPEM^TTS. 


LIVRE    V. 


m  PBtJ  DE  POUTOIB  DU  SAGERDOCB  CHEZ  LES    PEUPLES 

QUI  n'ont  adore  ni  les  astbss  ni  les  éléments. 


Magnna  ab  integro  sseolomm  nascitur  ordo... 
Jam  nova  progeniea  coelo  demittitar  alto. 

Vi»o.  Eclog.  IV. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Que  le  peu  de  pouvoir  des  prêtres ,  chez  les 
nations  étrangères  à  Fastrolâtrie,  est  dé- 
montré par  r histoire  des  premiers  temps  de 

,  ia  Grèce, 

vjhez  les  nations  qui  n^ont  adoré  ni  les  astres 
ï^i  les   éléments,  le  sacerdoce   n'a    possédé 
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qu'une  autorité  très-limitée  et  un  ascendan 
accidentel.  Les  Grecs  en  sont  la  preuve. 

Tandis  que  la  sûreté  de  l'Egypte  dépendai 
en  entier  de  l'exactitude  de  calculs  fondé 
sur  l'astronomie,  la  position  géog;raphiqiie  de 
Grecs  leur  rendait  peu  nécessaire  l'étude  de 
cette  science.  Elle  ne  ftit  long-temps  pour  eui 
qu'un  objet  de  simple  curiosité.  Le  petit  nom 
bre  d'étoiles  dont  Honière  ou  Hésiode  foni 
mention  y  indique  des  observations  encore  peu 
suivies,  et  d^s  notions  plutôt  traditiooneileâ 
on  .importées  qu'obtenues  par  un  travail  mé 
thodique  et  spontané.  Les  progrès  des  Grecs 
en  astronomie  remontent  tout  au  plus  jus- 
qu'à la  quarantième  olympiade ,  ou  à  Forigine 
de  la  première  école  ionienne  (i),  et  ieuis 
fables  astronomiques  ne  se  trouvent  claire- 
ment exposées  que  dans  lem*s  poètes  lyriques 
Aussi ,  quoi  qu'en  dise  Platon ,  qui  du  reste  ne 


(i)  Plutarque  rapporte  Thonneur  des  premières  décou- 
vertes à  Thaïes  et  à  Pytha^ore   (  de  Placit.  pkil.  D,  i^ 
Dioc.  Laeece,  Vit.  Thaï.  )j  Diodore  (1 ,  6a},  à  Maoçiàe 
de  Chios;  Pline  (Hist.  Nat.  Il,  8  )   et  Hygtn  (P  * 
II,  l'h),  à  Amaximandre  et  à  Cléostrate. 
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« 

ût  qu  émettre  un  doute  (  i  ) ,  ils  ne  professé- 
snt  jamais  le  culte  des  astres  (ià).  En  consé- 


(  I  )  «  Autant  que  je  puis  en  juger,  les  premiers  habi- 
tants de  la  Grèce  servaient  les  mêmes  dieux  que  plu- 
sieurs barbares  reconnaissent  encore  aujourd'hui  :  le 
soleil,  la  terre,  les  astres,  le  ciel.  »  In  Cratyl. 

(a)  Un  passage   d'Aristophane   confirme   pleinement 
'opinion  que  nous  émettons  ici.  «Le  Soleil  et  )a Lune,» dit 
Prigée  à  Mercure  (Paix,  acte  a,  scène  3),  «  diTÎnités  des 
plos  perverses ,  ont  depuis  long* temps  conspire  contre 
;  noas,  et  form^  le  dessein  de  livrer  la  Grèce  avrx  Bar- 
1  bares.   Qui  pent,»  répond  Mercure,  «  les  porter  à  ce 
c  crime?  C'est  que  nous  offrons ,  »  réplique  Trigée,  c  des 
I  sacrifices  à  Jupiter  et  aux  antres  dieux ,  au  lien  que  les 
t  Barbares  adressent  leurs  hommages  au  Soleil  et  à  la 
<  Lane,  et  c'est  pourquoi  ces  deux  astres  voudraient  que 
I  nous  fassions  perdus  sans  ressource ,  pour  que  Tempire 
I  passât  aux  Perses  et  aux  Mèdes.  **  Les  historiens  d'A- 
exandre  remarquent  que  ce  prince,  après  avoir  passé 
'£nphrate ,  offrit  des  sacrifices  au  Soleil  et  à  la  Luné 
AaaiEN ,  III ,  7  )  ;  ce  qui  indique  qu'ils  considéraient 
:es  sacrifices  comme  des  hommages  rendus  par  ce  con- 
|uérant  anx  dieux  du  pays,  c'est-à-dire  à  d'autres  divi- 
lités  que  celles  des  Grecs.  Le  savant  Creutzer  fecon- 
laît  comme  nous  la  différence  qu'il  faut  établir  entre 
les  Grecs  et   les  autres  peuples    de   l'antiquité,  a  Les 
I  nations  mêmes ,  dit  -  il ,  qui  rendaient  un  culte  aux 
(  astres ,  furent  conduites  de  bonne  heure  à  l'idoUtrie . 
<  Que  devait-ce  donc  être  chez  celles  dont  la  religion 
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quence ,  à  dater  au  moins  du  moment  où  nous 
les. voyons  paraître  sur  la  scène  du  monde, 
nous  trouvons  que ,  seuls  entre  tous  les  peu- 
ples, ils  furent  libres  de  la  puissance  des 
prêtres  (i). 


«  consista  d'abord  dans  un  panthéisme  sensible  et  mate- 
«  riell  »  Cette  dernière  phrase  s 'applique  aux  Grecs,  et  3 
importe  peu  que  Creutzer  se  serve  du  mot  panthéisme, 
tandis  que  nous  employons  celui  de  fétichisme.  Noos 
avons  dit  nous-mêmes  que  le  mouvement  qui  poossait 
l'homme  enfant  an  fétichisme  y  c'est-à-dire  à  prêter  la  TÎe 
et  la  volonté  à  toutes  les  parties  delà  nature,  rentraîoait, 
quand  il  était  parvenu  au  dernier  terme  de  ses  fluctua- 
tions religieuses.,  vers  le  panthéisme ,  c'est-à-dire  vers 
l'adoration  de  la  nature  en  masse. 

(i)Dîodore  (lîv.  I),  cherchant  à  retrouver  chez  \t< 
Athéniens  des  vestiges  de  leurs  fondateurs  venus  d*Ég7pte. 
ne  reconnaît  pour  classe  correspondante  au  sacerdoce . 
que  les  hommes  ayant  une  éducation  soignée  et  pouvant 
être  admis  aux  emplois  publics.  Le  même  auteur  s'es- 
prime  dans  un  autre  endroit  en  termes  non  moins  positif 
«Les  Chaldéens ,  prêtres  de  Babylone,  dit-il,  mèncst 
«  une  vie  qui  ressemble  à  celle  des  prêtres  d'Egypte.  11$ 
•  étudient  avec  soin  l'astronomie  et  la  divination.  1^^ 
«  s'instruisent  dans  ces  sciences  d'une  manière  tout  an- 
«  tre  que  ceux  d'entre  les  Grecs  qui  s*y  adonnent.  Chez 
«  les  Chaldéens ,  cette  philosophie  demeure  toujours  dans 
«  la  même  famille . . .  Les  Grecs ,  au  contraire  ,  entmi 
«  pour  la  plupart   dans  cette  étude  fort  tard    on  sans 
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Voyez  en  effet  quel  rang  subalterne  ces 
lemiers  occupent  dans  les  poésies  d'Homère , 
e  plus  ancien  des  monuments  de  la  Grèce.  Les 
:hefs  des  nations,  les  généraux  des  armées 
r  président  aux  rites  de  la  religion;  et  dans 
'intérieur  des  familles,  les  mêmes  fonctions 
^'exercent  et  le  même  privilège  se  réclame 
)ar  les  vieillards  et  les  pères.  Agamemnon 
K>rte  constamment  à  côté  de  son  épée  le 
glaive  destiné  aux  sacrifices  (i).  Il  immole 
les  victimes  de  sa  propre  main  (a).  Nes- 
tor (3)  et  Pélée  (4)  en  agissent  de  même ,  et  le 
poète  ajoute  que  tout  se  passe  suivant  l'usage. 
Alcinous  préside  aux  cérémonies  religieuses 
chez  les  Phéaciens  (5).  Dans  toutes  les  des- 
criptions de  ces  cérémonies,  le  nom  de  prê- 


c  dispositions  naturelles ,  et  lorsqu'ils  s'y  sont  adonnés 
«  quelque  temps ,  les  besoins  de  la  "vie  les  en  détour* 
«  nent.  »  (  U,  ai. } 

(x)  Uiad.  III,  271-2172;  XIX,  25i-a5a. 

(a)  Ilîad.  II ,  293. 

(3)  Odyss.  m,  436-463. 

(4)Iliad.  XI,  771-774. 

(5)  Odyss.  XU,  24-25. 

IL  19 
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ires  n'est  pas  même  prononcé  (i),  mais  bien 
celui  de  chef  des  peuples  (a).  Ce  sont  les  hé- 


(i)  Odyss.  III,  454.  Virgile  nous  montre  on  prêtre 
accompagnant  Énée  ayant  son  combat  contre  Tnmos,  et 
conduisant  les  Tictimes  pour  le  sacrifice.  (XII,  169-170. . 
Mais  on  reconnaît  dans  ce  passage  rinadvertaBoe  d'on 
poète  qui  transporte  les  usages  de  son  temps  à  des  épo- 
ques antérieures.  Ailleurs,  plus  fidèle  aux  coutnaes 
homériques ,  il  fait  désigner  par  le  sort  Laocoon  prêtn 
de  Neptune  : 

Laocoon  dactus  Neptoni  sorte  sacerdo*. 

iEn.  II,  aoi. 

Dans  les  pompes  funèbres  d'Ancbise,  en  Sicile,  Énrf 
dirige  seul  toutes  les  solenni tés (  .£n.  V,  94-99),  et  )a 
royauté  et  le  sacerdoce  se  confondent  dans  la  persow 
d*Anius  : 

Rex  Anius,  rcx  idem  bominum  Phoebiqae  sacerdos.  III,  So. 

Dans  Apollonius  de  Rhodes  (  Axgonautic.  ),  c'est  encore 
Jason  qui  prie',  et  non  pas  un  prêtre;  et  Mopans,  devis 
de  profession ,  est  en  même  temps  un  des  plus  TaiUaots 
guerriers . 

(2)  Les  devins  exercent  plus  d'influence  dans  I0 
guerres  de  la  Messénie,  rapportées  par  Paosaniss, 
que  dans  la  guerre  de  Troie.  Le  deyin  Hécatéus  poor 
les  Spartiates  d*une  part,  et  le  devin  Tbéoclés  poor 
les  Messéniens  de  l'autre ,  décident  des  opérations  dt 
Lacédéroonien  Anaxandre  et  du  Messénien  Aristomèiie. 
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rauts  qui,  avant  les  prières,  répandent  l'eau 
^crée  sur  les  mains  des  suppliants  (i).  Aucun 
prêtre  n'intervient  dans  la  purification  de  Târ- 
mée  des  Grecs  (a).  Or,  si  dans  cette  occasion 
solennelle ,  où  il  s'agissait  de  mettre  un  terme 
aux  fureurs  d'une  contagion  terrible ,  les  Grecs 
eussent  employé  le  ministère  de  quelque  pon- 
tife, il  en  aurait  sans  doute  été  fait  mention. 
Après  la  victoire ,  l'armée  délibère  pour  savoir 


(  Pausah.  Messen.  )  C'est  qu'il  est  dans  la  natare  que  le 

sacerdoce  acquière  progressiyement  plus  d'autorité.  «Pen- 

«  dant  les  âges  héroïques,  dit  Gillies  (  Hist.  of  Greece, 

«  bock  I,  ch.  3,  p.  liât  ),  les  hommes  illustres  et  reli* 

«  gieux  se  croyaient,   dans  les  occasions  importantes, 

«  honorés  immédiatement  par  la  présence  et  les  conseils 

«  de  leurs  protecteurs  célestes.  L'information  secondaire 

«  des  prêtres  et  des  oracles  était  moins  généralement  re- 

a  connue  et  respectée.  Mais  à  mesure  que  la  croyance  aux 

«  apparitions  des  dieux ,  sous  des  formes  humaines ,  s'af- 

«  faiblit  dans  l'opinion,  l'office   de  prêtre  devint  plus 

«<  important ,  et  l'on  eut  plus  de  confiance  aux  oracles.  » 

Cependant,  nous  ne  saurions  assez  le  redire  et  nous  le 

prouverons  surabondamment,  le  sacerdoce ,  malgré  ces 

progrès,  resta  toujours  en  Grèce  dans  un  état  de  subal-^ 

temité  et  de  dépendance. 

(i)Iliad.  IX,  X74. 

(a)  Iliad.  I,  3i4-3i7. 

»9- 
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si  l'on  ofifrira  des  sacrifices.  L'avis  des  chefe 
est  partagé.  Les  uns  s'acquittent  de  ce  devoir 
religieux ,  d'autres  s'en  dispensent.  Chacan  ne 
consulte  que  son  sentiment  et  sa  volonté. 

Les  homm^  éminents  dans  le  peuple  et 
dans  l'armée  lisent  fréquemment  dans  l'ave- 
nir. Les  dieux  apparaissent  à  ces  mortds  en- 
tourés de  gloire  (i).  Chaque  individu  peut  se 
déclarer,  de  son  autorité  propre,  en  commerce 
avec  le  ciel. 

Chez  les  Troyens,  que  l'auteur  de  l'Iliade 
nous  dépeint,  bien  que  malgré  lui,  comme 
plus  civilisés  que  les  Grecs  (a) ,  une  prêtresse 
de  Minerve,  Théano,  habite  le  temple  de  la 
déesse ,  ou  du  moins  en  ouvre  les  portes ,  lui 
présente  les  dons  et  lui  adresse  les  prières  :  3 . 


(i)  Iliad.  II,  858-86o;  XII,  211-229;  ^^I»  604-60S; 
XVII,  208;  XVIII,  249-250. 

(2)  Voy.  sur  le  luxe  des  Troyeos,  HBB.DBa,  Phil.  de  iHist 
m  y  142.  Le  poète  a,  du  reste,  commis  une  erreur,  a 
atlribuaur  aux  Troyens  la  même  religion  qu*à  ses  oo«- 
patriotes.  Les  peuples  de  Phrygie  professaient  un  culte 
très-différent  :  ils  étaient  soumis  au  pouToir  sacetdotiL 

(3)  Iliad.  II,  3 00. 
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Mais  celte  prêtresse  est  nommée  par  le  peu- 
ple (i),  et  chez  les  Troyens,  non  moins  que 
chez  les  Grecs ,  les  guerriers  sont  augures.  Les 
hôtes  de  l'Olympe  communiquent  directement 
avec  eux.  Hélénus,  Polydamas,  Laogonus  (a) , 
Ëunome  (3) ,  Cassandre  fille  de  Priam ,  Œnone 
femme  de  Paris  (4),  ont  le  don  de  prophétiser. 
Souvent  cette  faculté  est  réunie  à  la  royauté, 
comme  dans  Amphiloque  (5)  et  dans  Théo- 
noé ,  fille  de  Protée  (6).  D'autres  fois  les  dieux 
l'accordent  aux  hommes,  sans  que  ceux-ci  la 
désirent  ou  l'espèrent.  Amphiaraûs  n'avait  ja* 
mais  pénétré  dans  les  mystères  de  l'avenir. 
Une  nuit,  dans  une  maison  de  Phliunte,  der- 
rière la  place,  nous  dit  l'exact  Pausanias  (7), 
l'esprit  prophétique  s*empara  de  lui  et  ne  le 
quitta  plus.  Nous  citons  Pausanias ,  bien  que 
ce  soit  nn  écrivain  très -moderne,  parce  qu'il 


(i)  EusTATH.  ad  Iliad. 
(a)Ilîad.XVI,  6o4-6o5. 

(3)  Iliad.  Il ,  858.86a. 

(4)  CLte.  Alex.  Stroin.  I,  334*  Cohon  ap.  Photinm. 

(5)  CicEE.  de  Divin.  I.  11. 

(6)  EvEiPiHK,  Hélène,  144. 

(7)  Corinth.  i3. 
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recueillait  sur  les  lieux ,  avec  un  scrupule  qui 
fait  son  mérite,  les  traditions  les  plus  ancien- 
nes. Après  la  mort  d'Amphiaraûs ,  Apollon 
choisit  pour  devins  Polyphéidès(i)  et  son  fils 
Théoclymène  (a)  :  mais  ni  Tun  ni  Tautre  ne 
paraissent  avoir  été  revêtus  de  'la  prêtrise. 

Les  communications  immédiates  sont  beau- 
coup plus  respectées  que  celles  qu'on  obtient 
par  l'entremise  des  prêtres.  Priam,  recevant 
de  Jupiter  Tordre  d'aller  redemander  les  restes 
d'Hector  à  son  meurtrier,  ne  consulte  point  de 
prêtres  sur  la  volonté  de  ce  dieu ,  mais  il  im- 
plore un  signe  qu'il  obtient,  et  il  s'exprime 
d'une  manière  digne  d'attention.  Si  un  prêtre, 
dit-il,  un  interprète  des  signes  célestes  m'a- 
vait donné  ce  conseil,  je  l'aurais  taxé  de 
mensonge ,  et  je  me  serais  détourné  avec  mé- 
pris (3).  Dans  la  suite,  ces  mêmes  communi- 
cations immédiates  seront ,  par  un  progrès  na- 
turel d'idées ,  considérées  comme  criminelles. 


(i)  Odyss.  XV,  a5i-a54. 

(a)  Odyss.  VI,  5a8-533. 

(3)  Iliad.  XXIV,  3o8-3i4.   Ulysse  en  agît  de  mtef' 
dans  l'Odyssée. 
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Ceux  iqui  se  vouent  exclusivement  au  culte 
des  4^ux  et  se  vantent  de  leurs  faveurs  spé- 
ciales ,  ne  gagnent  à  cette  consécration  ni  des 
prérogatives  particplières  ni  une  puissance  in- 
contestée. Ils  mènent  une  vie  errante,  se  glis- 
sant à  la  suite  des  armées ,  dans  les  conseils  et 
dans  les  festins ,  en  dépit  des  généraux  et 
des  rois  dont  ils  s'attirent  presque  toujours  la 
haine  (i).  On  ne  les  appelle,  on  ne  les  recher- 
che, que  lorsqu'on  pense  en  avoir  besoin. 
Leurs  interprétations  des  volontés  divines  sont 
fréquemment  révoquées  en  doute ,  et  les  ren- 
dent parfois  Tobjet  de  mauvais  traitements. 
Théoclytnènè ,  fugitif  et  proscrit ,  n'échappe  à 
ses  concitoyens  qui  le  poursuivent  qu'en  s'em- 
barquant  avec  Télémaquc.  C'est  une  preuve 
que  le  don  de  prophétiser  ne  conférait  alors 


(i)  L'aversion  pour  le  joug  sacerdotal  est  inhérente  à 
Tesprit  grec,  même  dans  les  philosophes  qui  admiraient 
le  plus  les  corporations  sacerdotales  des  autres  pays. 
Platon,  grand  panégyriste  de  VÈgfpte,  lorsqu'il  est  ap- 
pelé à  constituer  un  sacerdoce  (  de  Legib.  VI  ) ,  dit  que  le 
choix  des  prêtres  doit  être  laissé  aux  dieux,  et  que  pour 
cela  ils  doivent  être  tirés  au  sort;  mais  que  chaque  sacer- 
doce ne  doit  être  exercé  par  le  même  individu  que  durant 
une  année . 
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aucun  privilège.  Leiodès  le  reckme  en  yain 
pour  désarmer  la  vengeance  d'Ulysse  (i).  Hip« 
potès,  l'un  des  héradides,  tue  le  devin  Car* 
nus  (a).  Calchas  hésite  à  parler  devant  Aga- 
memnon ,  de  peur  d'irriter  sa  colère.  Je  ne  suis^ 
dit«il ,  qu'un  homme  vulgaire  et  sans  défense 
devant  un  roi  (3).  Lorsque  rassuré  par  Achille , 
il  a  dévoilé  la  volonté  d'Apollon,  Agamemnoa 
l'accable  de  reproches. 

Trois  vers  de  l'Odyssée  indiquent  d^uoe 
manière  très  -  remarquable  le  rang  inférieur 
que  les  prêtres  occupaient.  Us  sont  représen- 
tés comme  des  hommes  au  service  du  public , 
et  mis  de  pair  avec  les  médecins ,  les  archi- 
tectes et  les  chanteurs,  auxquels  on  accorde 
l'hospitalité  et  qui  subsistent  de  la  charité  de 
ceux  qui  les  emploient  (4). 

Homère,  à  la  vérité,  paraît  en  général  fa- 
vorable à  la  cause  sacerdotale.  Lie  ciel,  dans 


(1)  OdjM.  XXII,  Sao-Sag. 

(a)  Apollod.  liv.  II,  ch.  3.  JëkouavSj  ap.  Enssa.  lib.V. 

(S)  Iliad.  I,  77-83,  106-108. 

(4)  Odyss.  XYII,  384-386.  Le  poète  ajoute  Ica  coi- 
sîniers. 
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ses  récits^  venge  presque  toujours  les  organes 
de  ses  décrets.  Mais  les  poésies  homériques  sont 
postérieures  au  moins  de  deux  siècles  aux  âges 
héroïques  de  la  Grèce,  et  la  disposition  du 
poète  en  feveur  de  l'état  sacerdotal  est  Teffet 
naturel  d'une  progression  que  nous  décrirons 
plus  tard  (i). 

On  aurait  tort  de  considérer  l'existence 
des  familles  sacerdotales ,  nombreuses  en 
Grèce  (a),  et  dont  il  est  fait  mention  dans 


(1)11  résulte  de  li  qae  tons  les  faits  qui  se  rapportent 
à  des  époques  postérieures  aux  temps  homériques,  et 
qui  nous  conduiraient  à  attribuer  plus  ou  moins  d'in- 
fluence an  sacerdoce,  ne  sont  pas  applicables  à  Tépoque 
de  la  religion  grecque  dont  nous  ayons  exclusivement  à 
nous  occuper. 

(a)  Il  y  avait  peu  de  villes  en  Grèce  où  Ton  ne  rencon- 
trât quelque  .famille  sacerdotale.  Les  Branchides  et  les 
Deucalionides  habitaient  Delphes.  (  Hiaon.  IV.  VARaoïr, 
Divin,  remm  liber.  ScholiastedeStace,  Theb.YIII,  19B.) 
Les  Évangélides,  descendants  adoptifs  des  Branchides , 
résidaient  à  Milet;  les  Telliades  à  Gela.  (Hébod.  YIII, 
27;  IX,  37.)  Ailleurs,  les  Clytiades  et  les  Jamides. 
Ceux-ci  rapportaient  leur  origine  à  Apollon,  dont  Ja- 
mus ,  leur  fondateur,  était  fils.  Ce  Dieu  lui  avait  ac- 
cordé la  faculté  d'entendre  la  voix  des  dieux ,  et  de  lire 
Tavenir  dans  les  flammes.  (  Pind.  Olymp.  VI,  6^afti.  ) 
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rodyssée  même  (i),  comme  une  preuve  da 
pouvoir  des  prêtres.  Les  idées  des  Grecs  sur 
le  don  de  prophétie  paraissent  avoir  eu  quel- 
que analogie  avec  celles  des  peuples  modernes 
sur  la  noblesse.  Ils  pensaient  que  cette  faveur 
des  dieux  se  transmettait  du  père  au  fils.  Cal* 
chas  descendait  d'une  famille  qui  en  avait 
joui  depuis  trois  générations  (2).  Mopsus  de- 


C'était  en  Élide  qu'ils  s'étaient  fixés.  «  Elis  in  Peloponneso 
familias dnas  certashabet,  Jamidarum  nnam,  alteramCiy- 
tidanun.  »  (Cicer.  de  Div.  I,  4i-HiB0D.  IX,  3a.Paii.osTi. 
Apollon.  Vy  a5.  Cicer.  de  Divin.  I,  4i-  Pausak.  IV,  5; 
^i  44;  VI,  a  et  17.  Apollooore,  1 ,  7.  Pikdare,  Oljmp. 
Yl,  57  et  iao-i2i.  )  Chez  les  Élëens,  deax  ou  trois  £1- 
milles  s'arrogeaient  de  même ,  de  père  en  fils  ,  le  don  de 
prédire  l'avenir  et  de  guérir  les  maladies.  (  Hkroo.  IX, 
33.  Pausan.  m,  11;  IV,  i5;VI,  a.  Cicer.  de  DiTin.  t 
Enfin,  chez  les  Athéniens,  les  Eumolpides,  les  Céryces  et 
les  Étéobntades  avaient  la  surintendance  'des  mystères. 
(  Andocid.  de  Myst.  p.  i5.  Lysandre,  ib.-p,  i3o.  Diodor. 
I,  29.  Tbugtd.  VIII,  55.  iEsGHiN.  de  falsâ  Legationc. '; 
Les  Lyonides  fournissaient  les  prêtres  inférieurs,  et  les 
prétresses  étaient  soumises  à  une  femme  tirée  de  la  race 
des  Phylléides.  (Sainte -Croix,  des  Myst.  p.  145.  ) 

(i)  Maron,  prêtre  d'Apollon,  habitait  avec  sa  famille 
dans  un  bois  consacré  à  ce  Dieu.  (Odyss.IX,  197-aoi.' 

(a)  Apoixoir,  Rhod.  schol.  I,  139. 
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'ait  le  jour  à  Manto,  fiUe  de  Tirésias  (i).  Âm- 
>hiloque  était  prophète  comme  son  père  Am^ 
>1:iiaraùs.  Événîus,  raconte  Hérodote,  avait 
eçu  du  ciel  la  divination ,  parce  que  les  Apol- 
oniates  l'avaient  injustement  privé  de  la  vue  : 
tt  l'historien  ajoute,  comme  une  conséquence 
laturelle  de  ce  fait ,  que  Déiphonus ,  fils  de 
:et  Evénîus  >  remplissait  dans  l'armée  les  fonc- 
ioos  de  devin  (a). 

L'origine  étrangère  de  ces  familles  sacer- 
dotales n'est  d'aucune  importance  dans  cette 
question*  Nous  verrons  plus  loin  que  si  quel* 
ques-unes  étaient  descendues  des  colonies  par 
lesquelles  la  Grèce  fut  civilisée,  et  avaient 
conservé  comme  leur  patrimoine  la  direction 
de  certains  rites  spéciaux  (3) ,  elles  ne  devin- 
rent néanmoins  jamais  une  institution  légale. 
La  religion  publique  ne  leur  appartenait  point. 
Leur  véritable  monopole  était  dans  les  mystè- 


(i)  Stkabon,  lib.XIV. 

(Hj  H^RODOT.  IX  y  92-94. 

(3)  Ceax ,  par  exemple ,  de  Cérès  et  de  Proserpine , 
dont  les  Enmolpides  étaient  les  ministres  dans  toutes  les 
villes  qui  les  adoraient. 
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res,  et  les  mystères  étaient  séparés  de  la  reli- 
gion publique  (i)-  A  plus  forte  raison  ces  fa- 
milles n'exerçalent-*elles  point  d'influence  dans 
les  temps  que  décrivent  des  épopées ,  dont  les 
auteurs  semblent  avoir  ignoré  la  partie  mysté- 
rieuse de  la  religion  grecque  (2). 


(i)Les  deaz  cultes  étaient  si  distincu,  qae  des  prêtres, 
sabal ternes  dans  Tun,  occupaient  dans  l'autre  le  pre- 
mier rang.  Ainsi  les  Céryces,  simples  sacrificateurs  dans 
les  cérémonies  vraiment  athéniennes ,  devenaient ,  avec 
les  EnmolpideS)  pontifes  suprêmes  dans  les  mystères 
d'Élensis.  (CasuTZ.  £d.  AU.  IV,  384.) 

(a)  La  vérité  à  la  démonstration  de  laquelle  ce  chapitre 
est  consacré;  sera  peut  -  être ,  de  toutes  celles  que  nous 
nous  efforçons  d'établir,  la  plus  contestée.  Ceux  qui  ont 
intérêt  à  nier  la  cause  que  nous  assignons  à  la  supério- 
rité des  Grecs  sur  les  antres  peuples ,  chercheront  à  jeter 
.du  doute  sur  l'absence  du  pouvoir  sacerdotal  en  Grèce, 
et  il  nous  est  aisé  de  prévoir  qu'ils  dénatureront  les  faiu 
et  confondront  les  époques.  Or,  comme  il  nous  importe 
qu'une  opinion  fausse  ne  s'accrédite  pas  dans  l'esprit  de 
nos  lecteurs,  avant  que  nous  ayons  pu  la  réfuter,  noos 
devancerons  ici  nous-mêmes  les  objections  qui  noos  se- 
raient faites  y  par  deux  assertions  bien  claires,  dont  nous 
avons  prouvé  l'une ,  et  dont  nous  allons  démontrer  Tao* 
tre.  Premièrement,  les  prêtres  n'avaient  aucune  puissance 
légale  dans  les  âges  héroïques.  ;On  a  vu  que  l'IKade  en 
faisait  foi.  En  second  lieu,  ils  acquirent  graduellenent pli» 
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«l*autorité ,  ils  obtinrent  des  prérogatiTes  sanctionnées  par 
les  lois  et  Thabitade  ;  mais  ils  n*earent  jamais  ni  Tascendant 
sans  bornes ,  ni  les  privilèges  exclusifs  dont  jouissaient 
les  corporations  de  Tlnde ,  de  TÉgypte  ou  de  la  Perse. 

On  peut  fixer  l'apogée  de  la  puissance  des  prêtres  grecs 
au  temps  de  Sophocle.  Le  sacerdoce ,  dans  les  tragédies 
fie  ce  poète  f  parle  nn  langage  tout  différent  de  celui 
qu'il  tient  dans  l'Iliade  ou  TOdyssée.  Agamemnon  me- 
nace Calchas  :  9ais  c'est  Tirésias  qui  menace  OEdipe.  Il 
lui  dit  ces  paroles  remarquables ,  répétées  par  ses  suc- 
cesseurs,' sous  tant  de  formes  et  avec  des  nuances  si 
'variées  :  «  Je  suis  le  serviteur  des  Dieux  y  et  non  pas  le 
tien.  »  (OEdipe  Roi.)  Nous  faisons  donc  beau  jeu  à  nos  ad- 
-versaires,  en  choisissant  ce  moment  de  l'histoire  grecque 
pour  pierre  de  touche  de  nos  assertions.  Eh  bien  I  à  cette 
époque  même,  les  prêtres  ne  possédaient  en  Grèce  aucun 
pouvoir  civil ,  politique  ou  judiciaire.  Us  ne  formaient 
point  nn  corps  particulier  ou  indépendant.  Ce  sont  les 
propres  expressions  de  l'auteur  d'Anacharsis,  qui  en 
France  fait  autorité  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
Grèce.  (  Voy.  d'Anach.  chap.  ai.)  Le  monopole  de  la  re- 
ligion n'était  point  le  patrimoine,  soit  héréditaire ,  soit 
inviolable,  d'une  seule  classe.  Aucun  lien  n'unissait  les  mi- 
nistres des  différents  temples.  (Voy.  d'An.  ib.  )  Beaucoup 
de  sacerdoces  demeurèrent  toujours  électifs.  Les  prêtres 
et  prétresses  des  divinités  particulières  étaient  en  grande 
partie  nommés  par  le  peuple.  A  Delphes  même ,  lieu  pins 
spécialement  voné  au  culte,  la  pythie  était  prise  parmi 
les  femmes  de  la  ville.  (Evxip.  Ion.  i32o.)  Dans  le  même 
temple,  le  service  du  sanctuaire  se  faisait  par  les  ci- 
toyens les  plus  recommandables ,  tirés  au  sort  :  l'intérieur 
du  temple,  dit  Ion  (loc.  cit.  414)9  regarde  les  pre- 
miers de  Delphes  que  le  sort  désigne.  Le  second  ar- 
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chonte,  à  Athènes ,  avait  radmiuistràdon  da  cnlte,  et 
portait  le  nom  d*archonle-Toi,  en  mémoire  de  TviiioA 
antiqae  de  la  royauté  et  de  la  prêtrise  ;  mais  il  n'était 
pas  prêtre  :  le  sort  le  choisissait  comme  les  autres  ar- 
chontes. (  D^MOSTHBN.  in  Neœr.  )  Des  épimélètea  ^oi  l'ai- 
daient, deux  étaient  tirés  des  fiimilles  des  Enmolpîdes  et 
des  Céryces,  et  deux  de  la  masse  dn  peuple.  (Eirm. 
magn.  v^  Épimélètes.  )  Les  Hiérophantides ,  prêtresses 
des  mystères  d'Eleusis ,  devaient  à  la  Tenté  appartenir 
toujours  à  la  famille  des  Philléides,  mais  les  Biatrones 
athéniennes  les  nommaient  à  leur  gré  dans  cette  ^nûlle. 
(  WoKSLKY ,  Inscr.  nup.   edit.  )  Ainsi ,  jusque  dans  les 
mystères  5  le  privilège  sacerdotal  était  tempéré  par  la 
participation  populaire.  (Acad.  Inscr.  XXXIX,   si  S; 
Reiske,  Or.  GraecVII,  209.)  Les  fonctions  sacerdotales 
étaient  souvent  temporaires,  et  ceux  qui  les  avaient  exer- 
cées rentraient  dans  la  classe  des  simples  citoyens.  Us 
n*étaient  pas  dispensés  des  charges  militaires  et  civiles , 
même  durant  le  temps  de  leurs  emplois  religieux.  Caillas, 
dadouque  des  Éleusinies ,  combattit  à  Marathon  ,  revêtu 
de  ses  insignes  sacrés.  (  Plutarch.  in  Arist.  )Le  sacerdoct 
était  soumis  aux  tribunaux  ordinaires.  L'aréopage  jugeait 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  religion  (Mxums.  in  Areop.  :, 
sauf  la  révision  de  son  jugement  par  l'assemblée  da 
peuple.  Le  collège  des  Eumolpides,  devant  lequel  se 
plaidaient  les  causes  d'impiété,  en  même  temps  qnll 
avait  le  droit  terrible  de  décider  d'après  des  lots  non 
écrites  (  Ltsiâs   contr.  Andoc.  ) ,  ne  prononçait  qu'ca 
première  instance.  L'arrêt  définitif  était  réservé  au  sénat, 
et  enfin  au  tribunal  des  Héliastes ,  c'est-à-dire  à  tous  ks 
Athéniens,  puisque  tous,  a  l'âge  de  trente  ans,  pouvaient 
y  siéger.  (Déhost.  cont.  Andr.)  Les  Hiéromnémoiis,  qui 
étaient  chargés  des  cérémonies  religieuses  dans  l'assen- 
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blée  des  Amphictyons ,  avaient  le  pas  sur  tons  les  antres 
membres  de  cette  assemblée  ;  mais  leur  dignité  n'était 
point  un  apanage  du  sacerdoce ,  puisque  les  Hiéromné- 
mons  se  tiraient  an  sort.  (Den.  d'Haï,  i,  i6. } 

Que  si  Ton  nous  objectait  que  nous  ne  parlons  ici  que 
d'Athènes,  nous  répondrions  que  nous  trouverons  plus 
d  avantage  encore  à  nous  transporter  à  Sparte.  Lycurgne, 
dans  ses  institutions  singulières  et  que  nous  ne  donnons 
en  rien  pour  modèles  ,  soumet  entièrement  la  religion  an 
pouvoir  royal,  et  même  à  l'autorité  militaire.  Pausanias, 
général  des  Lacédémoniens ,  à  la  bataille  de  Platée ,  pré- 
sidait aux  sacrifices  et  immolait  les  victimes ,  comme  les 
béros  sous  les  murs  de  Troie.  (Hi&on.  IX,  60-61.)  L* in- 
terprétation des  signes  célestes  appartenait  aux  magis- 
trats. Les  deux  sacerdoces  principaux ,  celui  de  Jnpiter 
oranien  et  de  Jnpiter  lacédémonien,  étaient  des  apanages 
de  la  royanté.  (  Hiaon.  YI ,  56.)  Les  rois  choisissaient 
les  députés  qu'on  envoyait  à  Delphes  interroger  Apollon 
[UiK .  YI,  57  );  et  la  connaissance  des  réponses  du  Dieu 
leur  était  exclusivement  réservée.  Cette  prérogative  faisait 
de  l'oracle  d'Apollon  un  instrument  du  pouvoir  royal. 
L'histoire  de  Sparte  est  remplie  d'exemples  qui  le  prou- 
vent. Les  Argiens  ayant  proposé  une  suspension  d'armes 
^Qx  Spartiates,  Agésipoiis,  en  qualité  de  roi,  s*appnya, 
pour  la  refuser,  de  l'autorité  de  Jupiter  olympien  et 
d'Apollon  delphique.  (Xxnoph.  Hist.  gr.  IV,  7  ;  CiciiR. 
de  Divin.)  Les  éphores ,  qui  étaient  les  organes  du  ciel, 
^tqni,  investis  du  droit  de  contempler  les  astres,  une 
fois  tons  les  neuf  ans ,  pendant  une  nuit  sereine  et  sans 
*une,  pouvaient,  s'ils  voyaient  tomber  une  étoile,  sus- 
pendre les  rois  de  leur  dignité  (Plutarch.  in  iEgid.  ), 
étaient  des  magistrats  et  non  pas  des  prêtres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'influence  des  devins  avec 
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celle  des  prêtres  proprement  dits.  Les  devins  n*étaicB  t 
point  membres  d'an  ordre  constitué.  Une  anecdote,  qoi 
nous  est  transmise  par  Xénophon  (Anab.  VI,  i(,  5  >}' 
prouve  que  les  Grecs  ne  considéraient  point,  mènobe  de 
son  temps ,  la  divination  comme  Tattribut  d'une  profes- 
sion particulière.  Un  sacrifice  offert  par  Tannée  grecque 
n'ayant  pas  eu  de  résultat  favorable ,  les  soldats  jsoap- 
çonnèrent  Xénophon  d'avoir  séduit  le  devin ,  pour  les 
obliger  à  rester  dans  le  lieu  où  ils  se  trouvaient  et  à  y 
fonder  une  colonie.  Xénophon,  alarmé  de  leurs  soupçons, 
fit  publier  qu'on  recommencerait  les  sacrifices  le  lende- 
main ,  et  que ,  s*il  y  avait  quelque  autre  devin  dans  l'ar- 
mée, il  était  invité  à  y  assister. 

D'après  ces  détails,  on  voit  qu'à  toutes  les  époques 
les  Grecs  restèrent  indépendants  de  l^utorité  sacerdotale. 
Leurs  prêtres  exercèrent  souvent  une  grande  infinencc, 
mais  ce  fut  en  excitant  les  passions  populaires  ,  et  noa 
par  leur  action  directe  et  légale.  Ce  fut  ainsi  senlemcnt 
qu'ils  provoquèrent  la  mort  de  Socrate.  Ils  conseillèrent 
le  crime,  le  peuple  le  commit.  Élevé  dans  l'état,  simul- 
tanément avec  les  autres  institutions ,  le  sacerdoce  grec 
y  fut  re^'U ,  sans  les  dominer  ;  et  de  la  sorte  se  corro- 
bore et  se  confirme  toujours  davantage  notre  distinctioa 
entre  les  Grecs  et  les  autres  peuples  de  l'antiquité. 
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CHAPITRE  II. 


Quil  est  néanmoins  possible  qu'à  une  époque 
antériewre  aux  temps  héroïques  y  les  Grecs 
aient  été  asservis  par  des  corporations  sa* 
cerdotales, 

Lj£S  considérations  que  nous  venons  de  sou- 
mettre à  nos  lecteurs  ne  nous  portent  point  tou- 
tefois à  affirmer  que  jamais  les  Grecs  ne  furent 
gouvernés  par  des  corporations  sacerdotales. 
Plusieurs  faits  qui  nous  sont  parvenus,  bien 
qu'isolément,  à  travers  l'obscurité  des  siècles  et 
la  confusion  des  fables,  semblent  indiquer  qu'à 
jne  époque  eneore  antérieure  à  celle  que  nous 
nommons  fabuleuse,  la  Grèce  fut  subjuguée 
momentanément  par  un  ordre  de  prêtres,  soit 
indigènes ,  soit  étrangers  (i).  Noiis  rencontrons 


(i)  M,  Creutzer  a  été  conduit,  par  une  route  diffe- 
rente  de  la  nôtre,  à  reconnaître,  ainsi  que  nous,  une 

//.  20 
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dans  Homère  quelques  indications  de  rafiEû- 
blissSnent  de  cette  puissance.  Les  prêtres  des 
âges  qui  le  précèdent  sont  revêtus  d'une  au- 
torité plus  grande  et  occupent  un  rang  plus 


époque  durant  laquelle  le  sacerdoce  a  pu  donner  aux 

Grecs  9  avec  rautorité  d'une  position  plus  élevée  que  le 

reste  de  Tespèce  humaine ,  ses  mystérieux  enseignements. 

Mais  il  place  cette  époque  entre  le  culte  des  Pelages  et 

les  brillantes  fictions  d*Homère.  Nous  la  plaçons  aTUt 

Fétat  sauvage  des  Grecs  et  le  fétichisme  pélasgtqne.  On 

verra  nos  motifs  dans  ce  chapitre  même.  M.  Creutier 

nous  semble  n*avoir  pas  éfvité  une  erreur  que  nons  avo» 

déjà  relevée.  Il  suppose  qu*une  distance  énorme  existât! 

entre  le  peuple  grec  et  ceux  qu*il  appelle  ses  instituteurs. 

S*n  8*agit  des  étrangers,  nous  montrerons,  en  traitafiî 

des  colonies  débarquées  en  Grèce,   que  cette  distance 

n'existait  pas.  S'il  est  question  d'instituteurs  indigènes . 

elle  a  existé  bien  moins  encore.  La  puissance  de  Timafe, 

Tautorité  du  symbole,  n'ont  point  été  des  découvertes, 

mais  des  faits,  qui,  se  renouvelant  toutes  les  fois  qve 

la  passion  ou  l'enthousiasme  parlaient^  ont  constitue 

une  langue  dont  le  sacerdoce  s*est  emparé.  Mais  ce  ncst 

point,  comme  le  dit  M.  Crentzer,  parce  que  les  prêtres 

connaissaient  les  lois  fondamentales  de  l'esprit  humain, 

qu'ilsont  parlé  symboliquement;  c'est  que  l'image  et  k 

symbole  sont  les  expressions  naturelles  de  l'esprit  hn- 

main,  aussi  long-temps  qu'il  ii*a  ni  notions  abstraites  ni 

formes  logiques.  Les  prêtres  n'en  avaient  prîmitivesent 

pas  pins  que  le  peuple.  Us  ne  se  sont  point  proportionnes 
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honorable  que  ceux  qu'il  nous  montre  sous  les 
murs  de  Troie.  Tirésias  porte  un  sceptre  d'or , 
ainsi  que  les  rois;  il  est  appelé  roi  lui-même  (i). 
La  tradition,  certainement  fausse,  qui  attri- 
bue à  Thésée  une  classification  des  habitants 
de  l'Attique ,  semblable  à  quelques  égards  à  la 
division  en  castes,  parsdt  le  souvenir  confus 
d'un  temps  reculé  où  cette  division  existait  en 
Grèce  (a). 

Nous  retrouvons  aussi ,  dans  les  traditions 
qui  nous  sont  parvenues  sur  les  coutumes  des 
premiers  Pelages ,  des  dogmes  et  des  rites  qui 
caractérisent  les  cultes  sacerdotaux,  Hérodote 
nous  parle  d'un  Hermès  à  phallus ,  non  pas 
égyptien ,  mais  pélasgique  (3).  Plusieurs  au- 


à  lui ,  en  employant  Timage  et  le  symbole*  Ils  l«s  ont 
employés  comme  il  les  employait  lui-même.  C'était,  ainsi 
qu  au]ourd*hui  encore  chez  les  sauvages ,  la  langue  de 
tons.  La  proportion  entre  les  prêtres  et  le  peuple  a  existé 
naturellement ,  parce  que  le  peuple  et  les  prêtres  étaient 
de  niyean. 

(i)  Odyss.  X,  195,  XI,  95-i5o.  Schlxg.  Hist.  de  la 
poésie  grecque. 

(2)  Plut,  in  Thcs. 
[^)  HiaoDOTt. 

10. 
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leurs  attestent  qu'on  voyait  des  phallus  sur 
bas-reliefs  des  murs  de  Mycènes  »  de  Tirinthe , 
et  d'autres  villes  grecques,  comme  à  Bubastîs 
en  Egypte  (i).  Les  Pelages  avaient  offert  des 
sacrifices  humains  (a).  Des  vestiges  du  culte  des 
éléments  et  des  astres  s'aperçoivent  dans  quel- 
ques temples  anciens  de  la  Grèce.  Le  feu  sacré 
brûlait  perpétuellement  au  Prytanée  d'Athè- 
nes (3).  Dans  la  même  ville  s'élevait  un  auteL 
dédié  jadis  à  la  terre  (4)-  Ailleurs  la  mer  était 
adorée  comme  une  divinité  distincte  de  Nep- 
tune.  Gléomène  lui  sacrifia  un  taureau ,  en  le 


(i)  Hébod.  II. 

(a)  Saiitte-Cboiz  ,  des  Myst.  p.  ii  et  plas  loin.  «  Les 
ti  telchines,  prêtres  de  l'ile  de  Rhodes  y  anciens  Pelages, 
«  adoraient  la  terre,  et  Ini  offraient  des  hommes  en 
«  sacrifice.  »  P.  76. 

(3)  Étymol.  magn.  v*  Hpuravita,  p.  694.  Ce  coite  da 
feu  ,  phénicien  d'origine  ,  n'admettait  ponr  représenta- 
tion de  la  divinité  qu'âne  flamme  toujours  allnmée. 

(4)  Thuctdidk  ,  II ,  16.  Sophocle  appelle  la  terre  Ii 
plus  grande  des  déesses.  Agamemnon,  dans  l'Ilîadr 
(XYII,  I97,  etc.  ),  immole  un  sanglier  an  soleil  et  à  la 
terre.  Elle  était  devenue  cependant  une  divinité  anbal- 
terne.  On  la  représentait  à  Athènes  dans  une  attitnde 
suppliante ,  demandant  de  la  pluie  a  Jupiter. 
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faisant  jeter  dans*  les  oncles  (i).  Les  Aryens 
précipitaient  des  chevaux  dans  un  lac  de  l'Ar- 
golide,  en  l'honneur  des  Heures  (a)  ;  et  Titane, 
adoratrice  des  vents,  fîit  long-temps  célèbre 
par  ses  quadruples  holocaustes  et  par  des 
invocations  magiques  qui  remontaient  jusqu'à 
Médée  (3).  Le  culte  des  Arcadiens  nommé- 
ment était  empreint  de  notions  astronomie 
ques  (4).  Les  formes  hideuses  de  quelques  di- 


■^^•- 


(ijH^BODOT.  VI,  76. 

(2)  Pausait.  Arcad. 

(3)  Pausan.  Corinth.  55.  On  offrait  ces  sacrifices  dans 
quatre  fosses  ,  consacrées  aux  qnatre  Tenta  cardinaux. 
Comme  les  anciens  rites  reviennent  toujours  dans  les 
temps  malheureux,  le  culte  des  rents  fut  momentané-' 
ment  réintroduit  à  Athènes,  lors  de  l'invasion  de  la  Grèce 
par  Xerxès;  les  Athéniens,  effrayés  de  l'arrivée  de  la 
flotte  perse  sur  la  c6te  de  Magnésie ,  offrirent  des  vic- 
times à  Borée  (Athénée,  IY),  pour  obtenir  son  assistance  ; 
et  une  tempête  ayant  dispersé  les  ennemis,  ils  bâtirent 
tui  temple  à  ce  dieu  sur  les  bords  de  l'Ilisse  (HiaonoTx). 
Be  même  les  Thuriens ,  délivrés  d'un  grand  péril,  par 
Qn orage  qui  ruina  la  flotte  de  Denys  ]è  tyran,  instituè- 
rent des  cérémonies  commémoratives  de  cet  événement , 
et  où  les  vents  étaient  adorés.  (Mliev  ,  Var.  Hist.  XII , 

(4)  CEEUTzaa ,  IY,  90-91.  I<es  Arcadiens,  dit  Hermann, 
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vinités  de  temps  fort  reculés  (i)  dîfiféraieni  de 
l'éléganoe  de  celles  qui  embellissaient  les  tem- 
ples et  que  célébraient  les  poètes  de  la  Grèce  {n  :. 
Mais  en  accordant  à  ces  fietits  épars  toute 
l'autorité  qu'il  est  raisonnable  de  leur  recon- 


cultivèrent  l'astronomie  bien  avant  toutes  les  antres 
tribot  de  la  Grèce  ;  ce  qui  caractérise  leurs  fables,  c*est 
qu'après  les  métamorphoses  les  plus  bizarres,  les  héros 
de  ces  métamorphoses  finissent  tous  par  briller  aa  haut 
des  cienx.  U  cite  à  ce  sujet  les  filles  d'Atlas  changées  en 
colombes  avant  d'être  les  Pléiades;  Calisto,  ourse  sur 
la  terre  avant  d'être  ]a  grande  Ourse,  etc.  (Handbach 
der  Mythol.  Mjthol.  astronom.  des  Grecs,  t.  III.  p.  21.) 

(1)  Quelques  divinités  grecques  de  la  plus  haute  an- 
tiquité avaient  des  formes  bicarrés,  des  cornes,   une 
queue,  de  monstrueuk  phallus.  (Yoss.  Mythol.  Briefc. 
Pansanias  (A.ttic.)  parle  d'une  statue  de  Minerve  avec 
des  sphinx  et  des  griffons. 

(a)  Nous  aurions  pu  ajouter  quelques  autres  détails. 
Par  exemple ,  les  Grecs  et  leurs  imitateurs  les  Romains 
craignaient ,  comme  les  Gaulois  et  les  Perses ,  de  lÎTrer 
bataille  avant  la  nouvelle  lime  (Pâus.  Attic.  Xi^ofv. 
Hîst.  Grecq.  )  ;  c'était  éridemment  une  superstition  astro- 
nomico-sacerdotâle.  Nous  voyons  les  prophétesses  qo'A- 
rioviste  avait  dans  son  armée  lut  déclarer  qu'il  serait 
vaincu ,  s'il  n'attendait  le  renouvellement  de  la  lune  pour 
attaquer  les  Romains. (Ces.  deBello  GalHco,I.  DioOs- 
sius,  XXXVIII.  C1.U1.  Albx.  Slrom.  I,  i5.) 
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naître ,  il  Êiudra  toujours  admettre  le  fait  pos- 
térieur que  nous  avons  prouvé.  Autrefois 
esclaves  des  prêtres,  les  Grecs  en  sont  deve- 
nus indépendants. 

Comment  cette  révolution  s'est-elle  opérée  ? 
comment,  triomphants  dans  tous  les  autres 
pays  qu'ils  ont  gouvernés ,  les  prêtres  ont-ils 
si  complètement  succombé  en  Grèce  ? 

Nous  ne  pouvons  offrir  sur  cette  question 
que  des  conjectures. 

Les  deux  guides  principaux  qui  dirigent 
dans  ces  temps  anciens  les  pas  des  modernes , 
nous  refusent  ici  leur  secours. 

Homère  n'indique  d'aucune   manière  l'épo- 
que à  laquelle  les  prêtres  grecs  auraient  joui 
(1  une  puissance  moins  limitée  que  celle  qu'il 
leur  attribue.  Il  se   tait  sur  l'événement  qui 
les  aurait  privés  de  leurs  privilèges ,  pour  les 
précipiter  dans  une  position  précaire  et  su- 
balterne. Hérodote  ne  dit  point  comment  le 
culte  du  phallus  fut  banni  de  la  religion  pu- 
blique et  se  réfugia  dans  les  mystères.   Les 
assertions  de  ces  deux  auteurs  ont  plutôt  le 
caractère  de  réminiscences  vagues  que  de  ré- 
cits positifs.  De  pareilles  réminiscences  peu* 
^ent  traverser  les   siècles  et  les  révolutions 
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sans  en  être  atteintes,  et  paraître  inexplicables 
au  milieu  d'un  état  de  choses  avec  lequel  elles 
n'ont  plus  de  rapports. 

Mais  l'histoire  des  autres  nations  ne  nous 
fournit-elle  pas  les  lumières  que  celle  de  la 
Grèce  nous  refuse  ?  Nous  avons  vu ,  dans  un 
livre  précédent,  que  partout  le  pouvoir  mi- 
litaire ou  politique  tenta  de  briser  le  joug  de 
l'autorité  sacerdotale. 

Ce  qui  fut  ainsi  essayé  partout  put  l'être  aussi 
en  Grèce.  Le  climat  doux  et  tempéré  de  cette 
'contrée  disposait  ses  habitants  au  développe- 
ment de  leurs  acuités  intellectuelles  :  ils  nV 
vaient  pas  besoin  pour  conserver  ou  fertiliser 
leur  territoire  de  grands  travaux  hydrostati- 
ques ou  mécaniques.  Des  limites  naturelles 
divisaient  leur  pays  en  petits  états,  souvent 
attaqués  par  leiu*s  voisins.  Les  bornes  étroites 
qui  les  resserraient  rendaient  presque  impos- 
sible un  despotisme  absolif  de  la  part  d'un  or- 
dre ou  d'une  caste,  et  la  nécessité  toujours 
imminente  de  la  défense  devait  faire  prévaloir 
l'autorité    militaire.   Enfin    l'astrolàtrie    était 
étrangère  en  Grèce.   Cette   circonstance  fut 
décisive.   Sans   l'absence  de  l'astrolàtrie,  les 
Grecs  n'eussent  point  fait  une  heureuse  ex- 
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ception  à  la  règle  commune.  L'Étrurie  était 
partagée  comme  la  Grèce  en  petites  princi- 
pautés belliqueuses  :  llnde  peut  se  passer 
de  travaux  matériels,  et  pourtant,  jusqu'au 
troisième  siècle  de  Rome ,  les  prêtres  gouver- 
nèrent  rÉtrurie ,  et  ils  dominent  encore  dans 
rinde. 

Mais  &vorisés  par  leur  position,  les  Grecs 
purent  Tétre  par  le  sort,  et  ce  qui  ne  réussit 
pas  en  Egypte ,  en  Perse ,  en  Ethiopie ,  put 
réussir  dans  un  pays  où  les  circonstances  reur 
datent  l'entreprise  plus  facile  et  les  obstacles 
moins  insurmontables. 

Kous  ne  hasarderons  point  de  déterminer 
à  quelle  époque  de  la  civilisation  grecque  cette 
révolution  a  pu  avoir  lieu.  Les  tentatives  de 
ce  genre ,  qui  ont  été  faites  par  différentes  na- 
tions ,  se  placent  à  des  périodes  divers.  Mais  si 
la  chose  est  arrivée  en  Grèce ,  il  est  indubitable 
que  les  Grecs  n'étaient  pas  dans  un  état  com- 
plètement sauvage;  car  leurs  corporations 
avaient  des  connaissances  en  astronomie  (  i  ) ,  et 
la  caste  des  guerriers  s'était  arrogé  la  posses- 


(i)  Dupuis^  Origine  des  caltes. 
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sion  des  terres ,  de  sorte  qu'on  démêle  à  la 
fois  des  traces  de  science  et  des  notions  de 
propriété  (i). 

La  tradition  de  Danaûs  et  de  ses  cinquante 
filles  tuant  les  cinquante  fils  d'Égyptus,  ne 
serait-elle  pas  un  souvenir  défiguré  d'un  mas- 
sacre de  la  première  de  ces  castes  par  la  se- 
conde? Ne  pourrait-on  pas,  en  supposant  un 
anachronisme  assez  naturel  dans  des  temps  où 
rien  ne  constatait  les  dates  précises,  assigner 
un  motif  semblable  aux  assauts  livrés  à  IV 
racle  de  Delphes  par  Pjrrrhus,  fils  d* Achille? 
N'en  serait-il  pas  de  même  des  guerres  reli- 
gieuses  dont  plusieurs  historiens  nous  par- 
lent ,  et  dont  ils  fixent  le  théâtre  en  divers  lieui 
de  la  Grèce  (si),  guerres  dont  les  poètes  firent 
les  combats  des  dieux  contre  les  Titans  ?  Des 
érudits  modernes  ont  cru  y  reconnaître  la  lutte 


(  i)  Le  mot  Àoyaoi  signifie  possesseurs  de  terres  i  du  sot 
rii,  terre ,  en  dorien  râ  et  le  r  changé  en  a  comme  dsa» 
le  nom  de  Dëméter. 

(a)  DioD.  m,  3^37.  IV,  6.  V,  42.  Apoli^r.  Aigo- 
nant.  Schol.  H,  219.  SoLnr,  cap.  8  et  14.  Stefbait.  de 
Urb.  569-620.  Justin,  X,  4*  Strabon,  Y.  Pokp.  BIbii. 
11,5. 
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des  Pelages  contre  des  colonies  orientales  ou 
méridionales.  Cette  opinion  sera  réfutée. 

Ce  qui  est  hors  de  toute  contestation,  c'est 
que  les  Titans  professaient  le  culte  des  élé- 
ments et  des  astres  y  de  la  terre  et  du  ciel  (i),  et 
par  conséquent  celui  qui  constitue  nécessaire- 
ment le  pouvoir  sacerdotal  (a).  Ce  qui  est  sûr 
encore,  c'est  que  ces  Titans  furent  chassés  de 
Grèce  (3).  îTest-il  pas  très-probable  qu'ils  forr 


(i)  Une  tradition,  rapportée  par  Diodore  (V,  71  )«  et 
répétée  par  Fulgence  (M ythol,  a5  ),  dit  qu'avant  de  livrer 
bataille  aux  Titans ,  Jupiter  avait  sacrifie  au  ciel ,  a  la 
terre  et  au  soleil.  Manilius  7  fait  allusion. 

Nec  priùs  annayit  violentd  fulmine  dextram 
Japiter,  antè  Deos  quàm  oonstitit  ipse  Mcerdos. 

Astron.  V,  343-344- 

Cette  tradition  tenait  à  Tusage  constant  des  Grecs,  d*at- 
tribuer  aux  dieux  les  coutumes  des  hommes.  Comme  ils 
adoraient  les  Dieux  de  leurs  ennemis  pour  les  désarmer, 
ils  voulurent  que  Jupiter  prit  la  même  précaution  avant 
de  combattre  ;  mais  la  fiction  même  indique  une  ado- 
ration des  astres,  ancienne  et  abolie. 

(2)  SAufTE-Caoïx,  des  Myst.  p.  10,  1 1  et  a6.  L*opiniop 
de  Lévèque  (traduct.  de  Thucyd.  Il),  de  Heync  et  de 
Préret ,  est  que  les  Pelages  étaient  venus  de  Scythie.  Or  les 
Scythes  étaient  soumis  à  la  puissance  sacerdotale. 

(^)  Le  Scholiaste  de  Lycophron  rapporte   qu'Ophion 
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maient  une  corporation  semblable  à  celles  que 
nous  avons  vues  en  Egypte,  dans  llnde,  dans 
la  Perse  et  dans  les  Gaules  ;  et  que  celte  cor- 
poration fut  vaincue  et  mise  en  Aiite  par  des 
hommes  impatients  des  fers  que  leurs  an- 
cêtres avaient  portés  ? 

Peut-être  les  divisions  des  prêtres  entre 
eux  contribuèrent-elles  à  leur  expulsion.  Une 
tradition  assez  vraisemblable,  malgré  son  ob- 
curité,  raconte  des  combats  livrés  à  Argos 
entre  les  prêtres  d'Apollon  et  de  Bacchus  {i\ 


et  Eurynome,  fille  de  TOcéan,  régnèrent  avant  Satoroe 
et  Rhée;  qu*ils  farent  vaincas  à  la  lutte ,  Ophion  par 
Satarne,  Eurynome  par  Rhée;  et  qn'ensuile  Saturne  ti 
Rhée,  les  ayant  précipités  dans  le  Tartare,  régnèrent  à 
leur  place.  Prométhée  yaincu  par  Jupiter  est,  à  notre 
avis ,  une  tradition  du  même  genre  :  et  un  ancien  mono- 
ment  d'Athènes,  à  l'entrée  d'un  temple  de  Mineire, 
dans  TAcadémie,  rendait  hommage  à  la  priorité  de  Pro- 
méthée, Titan^  sur  Vulcain,  dieu  homérique.  Prométhée  et 
Vulcain  y  étaient  représentés  traTaillant  ensemble;  et 
Prométhée,  comme l'ainé,  tenait  un  sceptre  en  main.  (Schol. 
inSophocl.  JEA.  Col.  V,  55.) 

(i)  M.  W.  Schlegel,  frappé  comme  nous  des  yestigei 
d'une  domination  sacerdotale  en  Grèce ,  avant  les  temps 
héroïques,  a  publié  dans  les  Aunales  de  Ueidelberg,  en 
rendant  compte  de  l'histoire  romaine  de  Niebohr,  oo 
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Iles  combats  rappellent  les  discordes  inté- 
*ieures  du  sacerdoce  de  l'Egypte.  Or  c'est  le 
3las  souvent  par  les  dissensions  qui  se  dé- 
::larent  entre  les  possesseurs  du  pouvoir  que 
.e  pouvoir  succombe. 


morceau  fort  intëretsant  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
■Voici,  dit-il ,  comment  nous'nous  représeutons  l'év^ne- 
naent  qui  affranchit  la  Grèce  du  pouTOtr  des  prêtres.  Dans 
les   temps  les  plus  anciens,  la  Grèce  entière  leur  était 
soumise.  A  la  caste  des  prêtres  appartenait  spécialement 
le  nom  de  Pelages  ,  et  ce  nom  fut  donné  au  peuple  entier, 
d'après  la  classe  dominatrice.  Plus  tard,   la  caste  des 
guerriers  se  souleva  contre  celle  qui  régnait  au  nom  des 
dieux.  L'Iliade  porte  de  fortes  empreintes  de  cette  lutte: 
la  dispute  d'Agamemnon  avecChrysès  et  Calcbas  en  est  un 
indice.  Mais  les  Grecs,  ou ,  pour  mieux  dire,  Tordre  privi- 
légie des  guerriers,  s'étant  soustraits  toujours  davantage 
à  la  législation  des  prêtres,  et  ayant  introduit  de  nouvelles 
constitutions  et  de  nouvelles  mœurs,  les  Pelages  pro- 
prement dits ,  c*est  -à  -  dire  les  prêtres ,  ou  renoncèrent 
à  leurs  fonctions  héréditaires  et  se  fondirent  dans  la  na- 
tion ,  ou  s'en  séparèrent  pour  émigrer.  C'est  des  races 
sacerdotales  que  descendaient  les  restes  de  Pelages  en- 
core épars  du  temps  d'Hérodote  et  de  Thucydide.  Héro- 
dote dit  qu'à  juge^  des  Pelages  par  ceux  de  son  siècle , 
leurs  ancêtres  parlaient  une  langue  barbare.  Or,  tout  ce 
que  les  Grecs  ne  comprenaient  pas  sans  interprètes»  leur 
paraissait,  non^pas  un  dialecte  différent  du  leur,  mais 
une  langue  étrangère,  et  toute  langue  étrangère  était 
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Si  l'on  réfléchit  que  partout  où  les  Titane 
pénétrèrent  après  leur  défaite,  ils  établirent 
des  mystères ,  des  corporations  de  prêtres ,  et 
tous  les  usages  qui  caractérisent  les  peuples 
soumis  à  l'empire  sacerdotal  ;  si  Ton  considère 
qu'en  Étrurie,  par  exemple,  où  il  est  démontré 
que  les  dogmes  et  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion furent  apportés  par  une  colonie  de  Pe- 
lages (i)  ,  il  y  eut  des  collèges  de  pontifes,  re- 


barbare pour  eux.  Les  Pelages  de  Thrace,  de  Lemnos,  fi 
de  rUellespont ,  refoulés  sur  eux-mêmes,  et  ne  prenant 
aucune  part  aux  révolutions  cfpi  changèrent  la  face  de  la 
Grèce  et  sa  littérature  poétique,  avaient  natureliement 
conservé  leur  ancien  idiome.  D*après  cette  hypothèse, 
continue  M.  Schlegel,  nous  diviserions  Thistoire  grecque 
en  trois  époques  :  temps  pélasgiques,  domination  des 
prêtres ,  et  victoire  des  guerriers ,  quelques  générations 
avant  la  guerre  de  Troie;  temps  héroïques,  pais  destruc- 
tion de  la  caste  guerrière  et  abolition  de  la  roTaotc. 
temps  républicains.  Nous  connaissons  la  troisième  épo> 
que    historicpement ,   la   seconde    mythologiquemeal  ; 
nous  ignorons  complètement  la  première  ,  saaf  quelques 
traditions  éparses,  et  d'autant  plus  insuffisantes,  que  les 
poètes  y  ont  placé  toutes  les  généalogies  mythologiques 
de  la  seconde  époque,  et  ont  en  conséquence  faussé  la 
'Ipremière.  »  (  Annales  de  Heidelberg>  9^  volume,  p.  S^S 
et  suiv.) 

(1)  Beaucoup  de  superstitions  au-dessus  desqoell^ 
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vêtus  d'une  autorité  sans  bornes,  tandis  qu'au- 
cun pouvoir  pareil  ne  s'offre  à  nos  regards 
chez  les  Grecs  descendants  des  Pelages  restés 
dans  la  Grèce  (i),  l'existence  d'une  pre- 
mière religion  sacerdotale  dans  cette  contrée , 
et    sa    destruction  avant  les  temps  homéri- 


les  Grecs  s'étaient  élevés  depuis  le  départ  des  Pelages 
qai  émîgrèrent,  furent  portées  par  ceux-ci  en  Étrurie. 
La  divination  y  les  augures ,  les  extispices ,  les  aruspices, 
la  reckerche  des  présages  dans  les  événements  les  plus 
ordinaires ,  ne  sont  pas  sans  doute  entièrement  étrangers 
aux  habitudes  grecques;  mais  ces  choses  sont  bien  moins 
enracinées  et  tiennent  une  place  bien  moins  considérable 
en  Grèce  que  chez  les  Étrusques,  ou  les  Romains,  héritiers 
de  la  discipline  étrusque.  Ceux-ci  les  conservèrent  tou- 
jonrs  dans  toute  leur  intégrité  ,  dans  toute  leur  autorité 
primitive,  et  telles  qu'elles  n'étaient  observées  en  Grèce 
que  dans  quelques  villes,  comme  Delphes,  Olympie,  etc. 
consacrées  à  la  religion  >  et  fidèles,  en  cette  qualité,  aux 
cérémonies  et  aux  traditions  antiques.  Sophocle  et  Thn- 
rydide  disent  que  les  noms  de  Pelages  et  d'Étrusques  dé- 
signent le  même  peuple.  Alexandre  de  Pleuron  (  Schol. 
Cod.  Ven.  ad.  Iliad.  XYI,  2 33  et  suiv.)  prétend  que  les 
Elles  ou  Selles  de  l'oracle  de  Dodone  descendaient  des 
Étrusques.  Nous  pensons  qu'il  faut  renverser  l'hypothèse  ; 
mais  elle  prouve  la  ressemblance. 

'1)  Hryhb,  de  Etruscis  Com.  Soc.  Goetl. 
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ques ,   acquièrent   de   grandes   probabilités. 

Cette  hypothèse  expliquerait  cet  affranchis- 
sement du  pouvoir  des  prêtres ,  dont  les  Grecs 
nous  o£frent  un  exemple  unique.  Car  noas 
prouverons  plus  loin  que  la  liberté  dont  les 
Scandinaves  jouirent  que^ue  temps  sous  ce 
rapport  ne  fat  point  durable. 

La  même  hypothèse  expliquerait  encore  la 
disproportion  qui  sépare  la  langue  d'Homère 
de  l'état  social  dont  l'Iliade  nous  offre  le  ta- 
bleau. On  s'étonnerait  moins  de  voir  un  idiome 
qu'on  peut  regarder  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  civilisation  j  employé  à  peindre  des  lnœu^ 
encore  à  demi  barbares.  On  remonterait  à 
l'origine  de  ces  portions  bizarres  de  mytho- 
logie j  qui  contrastent  avec  la  mythologie  ha- 
bituelle des  premiers  poètes  grecs ,  et  dans  les- 
quelles on  ne  peut  méconnaître  une  analogie 
frappante  avec  les  dogmes  et  les  fables  de  tous 
les  pays  où  le  sacerdoce  a  régné.  Ces  portions 
éparses  paraîtraient  alors  des  fragments  d'un 
ensemble  détruit,  fragments  sans  liaison ,  con- 
servés par  des  hommes  qui  auraient  survécu 
à  cet  ensemble.  Des  singularités  qui  nous 
frappent  dans  quelques  instituts  sacerdotaux 
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de  la  Grèce,  et  précisément  dans  les  plus  an- 
ciens ,  les  plus  étrangers  à  la  religion  popu- 
laire ,  deviendraient  faciles  à  expliquer. 

Nous  ne  repoussons  donc  nullement  la  sup- 
position qu'à  une  époque  qu'entoure  une  nuit 
épaisse ,  il  y  ait  eu  en  Grèce  une  religion  sacer- 
dotale ,  et  des  corporations  puissantes ,  créées 
par  cette  religion  et  vouées  à  son  maintien. 
Mais  une  révolution  violente  détruisit  cette  re- 
ligion et  ses  pontifes  j  avec  toute  la  civilisation 
dont  ils  étaient  les  auteurs.  Car  tous  les  ren- 
eignements  historiques  qui  remontent  aux 
premiers  temps  de  la  Grèce  nous  montrent 
ses  habitants  réduits  à  l'état  sauvage  (i).  Rien  de 


(i)  Voy.  le  commencement  de  l'histoire  de  Tliucydide. 
Coninlt.  encore  Platon ,  in  Protag.  Dion.  I  ;  Pausav . 
^Q)  i;  EuaiPio.  in  Sisyph.  fragm.  Mosch.  ap.  Stob.  Ecl. 
P^JB.  I;  Atbéhéb,  XIV,  Sezt.  EiiPia.  adv.  Math.  II. 
^guet,  auquel  on  ne  peut  refaser  le  mërite  d*un  com^- 
pilatear  coordonnant  assez  bien  les  faits  qu'il  recueille , 
et  en  tirant  des  résultats  assez  justes,  peint  les  premiers 
Grecs ,  en  citant  à  l'appui  de  cette  description  plnsieurs 
des  aatorités  que  nous  avons  alléguées  nous  -  mêmes , 
«  comme  des  sauvages  qui ,  errants  dans  les  bois  et  dans 

*  les  campagnes ,  sans  chefs  et  sans  discipline ,  n'avaient 
"d'antres  retraites  que  les  antres  et  les  cavernes  «  ne 

*  isisant  point  usage  du  feu ,  ni  des  aliments  convena-*  * 

//.  ai 
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plus  simple  et  de  plus  iuévilable»  Avec  les  pré* 
très  devait  disparaître  pour  le  moineiit,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  sciences,  d*arts  et  de  lu- 
mières. Leur  renversement  reporta  la  Grèce 
par-delà  la  barbarie.  La  tendance  du  pouvoir 
sacerdotal  étant  de  tenir  le  peuple  dans  r^|DO- 
rance ,  l'anéantissement  du  sacerdoce  dans  un 
pays  où  il  a  régné  sans  rivaux  doit  occasioner 
la  perte  de  toute  la  civilisation  antéheure. 
C'est  ce  que  l'on  remarque  chez  tous  les  peu- 
ples soumis  aux  prêtres,  chez  les  Hébreux, 
en  Egypte,  en  Phénicie.  Les  sciences  y  sui- 
vent toujours  le  sort  de  l'ordre  sacerdotal  (i  • 
La  question  est  (le  savoir  comment ,  quand  cet 
ordre  est  détruit ,  l'espèce  humaine  se  remet 
en  marche.  Si  elle  retombe  sous  le  jougt 
comme  dans  l'Orient,  elle  reprend,  avec  sa 
servitude,  la  portion  limitée  de  connaissances 
que  ses  maîtres  tolèrent  (a).  Si  elle  reste  af- 

«  Uct  à  rhomne,  féroces  jusqu'à  se  manger  les  BBsla 
<«  «atres ,  qaand  Toecasion  s'en  présentait.  »  (  De  YOn- 
gine  des  lois ,  etc.  I ,  i ,  69.  ) 

(i)  Msiirens,  Hisl.  de  TOriglne,  des  progrès  et  àe» 
chnte  des  sciences  en  Grèce. 
.     (2)  Ainsi,  lorsque  Cambyse,  dévastant  TÉgypte»*»^ 
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franchie,  comme  ea  Grèce ,  ses  progrès,  d'a- 
bord moins  rapides ,  ne  sont  ensuite  arrêtés 
par  rien.  Libres,  mais  ignorants,  les  Grecs 
retombèrent  dans  le  fétidiisme,  car  ils  pro- 
fessaient le  polythéisme  sacerdotal,  qui,  comme 
on  le  verra,  se  compose  toujours  de  deux 
parties,  d'une  doctrine  secrète  et  du  fSéddlîsme. 
Us  corporations  de  prêtres  étant  anéanties,  la 
doctrine  secrète  fut  oubliée,  le  fétichisme  de- 
meura seul. 

Du  reste ,  ne  déplorons  pas  ce  mouvement 
rétrograde.  Sous  la  domination  des  prêtres,  les 
sciences ,  renfermées  dans  une  étroite  et  mys- 
térieuse enceinte ,  ne  pouvaient  être  en  Grèce , 
comme  partout,  que  la  propriété  d'un  petit 
nombre ,  qui  en  faisait  la  base  ou  l'instrument 
de  son  despotisme.  En  toutes  choses,  la  pau- 
vreté vaut  /nieux  que  le  monopole. 


brûlé  ses  villes,  démoli  ses  temples,  détroit  ses  monu- 
ments, dispersé  on  tué  ses  prêtres,  la  religion  et  les 
sciences  semblèrent  disparaître.  Mais  l'ordre  sacerdotal . 
s'étant  formé  de  nouveau,  TÉgypte  rentra  dans  son  an- 
cienne voie.  Les  lumières  qu'elle  possédait  se  retrouvè- 
rent bientôt  au  même  degré  qu'avant  Tinvasion  perse, 
imparfaites ,  inaccessibles ,  étrangères  h  tout  progrès 
comme  avant  cette  invasion. 

2T. 


\ 
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CHAPITRE    III. 

Ue  la  religion  et  du  sacerdoce  des  premiers 
temps  de  la  Grèce,  d'après  le  témoignage 
des  historiens  grecs. 

IxEiETis  dans  Fétat  sauvage, «les  Grecs  du- 
rent en  parcourir  les  degrés,  en  professer  le 
culte  (i).  Ils  durent,  comme  les  sauvages  de 
toutes  les  époques ,  supposer  que  les  parties 
diverses  de  la  nature  étaient  animées  de  l'es- 
prit divin,  et  ils  adorèrent  cet  esprit   divia 


(i)  Nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  les  &its  et  ks 
raisonnements  qui  démontrent  que  le  théisme  n*a  pn 
être  la  croyance  des  Grecs  antérieurs  aux  temps  ho- 
mériques. Indépendamment  des  arguments  qoe  noos 
avons  allégués  déjà  contre  l'hypothèse  du  thébae 
contemporain  de  la  barbarie ,  les  témoignages  des  so- 
teurs  anciens  les  plus  dignes  de  confiance  reponss<BC 
tout  ce  que  les  modernes  ont  affirmé  sur  la  foi  des  oa- 
vrages  apocryphes  attribués  à  Orphée ,  à  Musée  et  a 
d'autres  personnages  fabuleux.  Loin  de  considérer  OrpW 
comme  l'auteur  d'une  doctrine  plus  pure  que  la  croytiKv 
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dans  les  animauic,  les  pierre39  les  arbres,  les 
montagnes. 


populaire ,  les  philosophes  et  les  orateurs  grecs  l'acca- 
saient  d'ayoir  accrédité  les  fables  les  plus  grossières  et 
les  plus  r^Toltantes.  «  Orphée ,  qui  prête  plus  que  per- 
«  sonne ,  »  dit  Isocrate  (in  Busirid.  ),  «  des  indécences  aux 
«  immortels ,  fat  mis  en  pièces ,  en  punition  de  ce  crime.» 
Diogène  Laerce  refuse  le  nom  de  philosophe  à  ce  même 
Orphée ,  qui  attribuait  aux  dieux  les  excès  les  plus  hon- 
teux,    et  ce    dont  les  hommes  souillent  à   [>eine  leur 
bouche.  (  DiOG.  in  Proœm.  3.  )  Musée ,  qu'on  a  touIu 
faire  passer  ^nssi  pour  un  théiste ,  représente  le  bonheur 
céleste ,   nous   dit  Platon  (  de  Rep.  ) ,   d'une  manière 
beaucoup  plus  sensuelle  qu'Homère  et  Hésiode,  et  pré- 
tend qu'une  iyresse  perpétuelle  sera  la  plus  digne  récom- 
pense de  la  Tertu.  Et  pourtant,  après  aToir  parlé  de 
l'opinion  d'Hérodote  sur  le  premier  culte  des  Pelages , 
H.  de  Sainte-Croix  ajoute  :  «Telle  était  l'idée  que  des  po- 
lythéistes pouvaient  se  former  du  théisme  des  premier 
babitants  de  la  Grèce ,  et  la  manière  dont  ils  deraient  l'ex- 
primer. Au  théisme  devait  succéder  naturellement  l'oura* 
nisme  ou  le  culte  du  ciel  matériel.  On  y  joignit  bientôt 
celui  de  la  terre.  >  (  Myst.  du  Pag.  éd.  de  H.  de  Sacy, 
P*i4*)  Présupposer  ainsi  le  théisme  nous  semble  une 
obstination  inexplicable.  On.  voit,  du  reste,  avec  plaisir 
<iue  ces  idées  chimériques  sont  abandonnées  par  les  écn- 
▼ains  de  nos  jours.  M.  RoUe ,  auteur  d'un  ouvrage  très- 
itcommandable  sur  le  culte  de  Bacchus,  reconnaît  que 
les  premiers  Grecs  étaient  des  sauvages ,  et  que  leur  culte 
<^tait  très-grossier ,  I,  i-a. 


»  _ 
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Telles  sont,  en  effet,  les  divinités  que  tous 
les  écrivains  grecs  nous  indiquent  Q3nime 
les  plus  anciens  objets  de  la  vénération  reli- 
gieuse de  leurs  compatriotes. 

Dans  les  temps  reculés,  dit  Pausanias,  les 
Grecs  rendaient  à  des  pierres  toutes  brutes  les 
honneurs  que  depuis  ils  ont  rendus  aux  simu- 
lacres des  *iinmorteIs  (i).  Les  ThesjHens  ado- 
raient un  rameau  (a);  les  habitants  de  111e 
d^Eubée  et  les  Cariens,  des  morceaux  de 
bois  (3)  :  les  montagnards  du  Cythéron,  un 
trooc  d'arbre  ;  à  Samos ,  une  simple  |rfancfae 
avait  des  autels ,  et  les  plus  anciennes  images 
de  la  PaUas  et  de  la  Cérès  d'Athènes  étaient 
des  pieux,  pareils  aux  idoles  des  Tongouses(4^ ; 
la  Vénus  de  Paphos  était  une  pierre.  A  trois 
stades  de  Gythée,  on  voyait  une  roche  in- 
forme. On  racontait  qu'Oreste,  s*y  étant  assis, 
avait  recouvré  la  raison;  et  en  mémoire  de  cet 
événement ,  cette  roche  mptérieuse  portait  le 

(i)  Aehaîc.  ss.Yoy.  aussi,  sur  le  fétichhme  des  premiers 
Grecs  «  Esgrtlc,  Prométhée,  64a  et  snirants. 
(1)  AaHOBE,  VI. 

(3)  Culte  des  dieux  fétiches,  p.  i5i-i5a. 

(4)  CaauTz.  SymboL  I,  i84* 
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surnom  de  Jupiter  (i).  Il  est  probable  qu'elle 
était  priaûtivemeat  un  objet  d'adoration ,  et 
que  les  hommages  qu'on  lai  rendait  s'étant 
conservés,  après  que  la  religion  se  fut  modi- 
fiée ,  l'on  inventa  une  fable  pour  les  motiver. 
Souvent  les  fables  qu'on  présente  comme  la 
source  des  cérémomes  n'en  sont  que  les  con- 
séquences. Les  Orchoméniens  nourrissaient  un 
profond  respect  pour  des  pierres  tombées  du 
ciel  et  ramassées,  disaient-ils,  par  Étéocle  (a). 
Mais  il  y  a  dans  Pausanias  deux  passages  en- 
core plus  frappants. 

a  A  Phares,  ville  d'Âchaïe ,  dit-il  (3),  près  de 
«  la  statue  de  Mercure  Âgoréen ,  des  pierres 
<  carrées ,  au  nombre  de  trente ,  sont  adorées 
«  par  les  habitants ,  sous  le  nom  de  quelque 
«divinité,  ce  qui  est  conforme  à  l'ancienne 
«  religion  des  Grecs.  La  statue  de  Cupidon ,  à 
•^  Thespis ,  »  raconte-t-il  ailleurs  «  est ,  comme 
«  dans  les  premiers  temps,  une  pierre  informe, 
«  qui  n'a  jamais  été  mise  en  œuvre  (4).  » 


(i)pAUSAir.  Lacon.  aa. 

(a)  Paus.  Bœot.  i8. 

fi)  Achaîc. 

(4)  Bœotic.  a5.  Dans  le  temple  de  Delphes,  dont  les 
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Nous  trouvons  à  Phliunte,  dans  le  Pélopo^ 
nèse,  le  culte  des  animaux.  Au  milieu  de  la 
place  publique  s'élevait  le  simulacre  divin  d'une 
chèvre  (i).  A  Thèbes,  les  belettes  avaient  ob- 
tenu les  honneurs  célestes  (a)  ;  et  suivant  une 
ancienne  tradition,  la  citadelle  d'Athènes  avait 
un  serpent  pour  dieu  protecteur.  Cette  tra- 
dition existait  encore ,  lors  de  la  guerre  des 
Perses  ;  car  la  prétendue  disparition  du  serpoit 
fut  un  des  moyens  de  Thémistode  pour  dé- 
cider les  Athéniens  à  quitter  leur  ville  et  à 
s'embarquer  (3). 


prêtres  consenraient  avec  soin  les  usages  et  les  tradittons 
anciennes,  il  y  avait  une  pierre  sacrée,  à  laquelle  ils 
attachaient  une  grande  importance  religieuse.  Le» 
Pfaénéates,  peuples  d'Arcadiey  avaient,  près  du  temple  de 
Gérés,  deux  pierres  qu'ils  prenaient  à  témoin  de  leurs 
serments.  (Arcad.  x5.)  Le  Bacchus  cadméen  était  na 
tronc  d*arbre  ench&ssé  dans  du  bronze.  (Bœot  is. 
OEiroiiAus  ap.  Euseb.  Praep.  ev.  V ,  36.  ) 

(i)PAU8Air.Corinth.  i3.  Plus  tard  on  a  voulu  all^onaer 
ce  culte,  en  disant  que  la  constellation  de  la  cbivre  nuit 
aux  vignes.  CasuTz.  m ,  269. 

(a)  ^LiAH.  de  Natar.  Anim.  XII ,  5. 

(3)  HiaoDOT.  VIII,  4x.  Une  loi  de  Rhadamante»  dit 
Ruhnken,  dans  ses  Scholîes  sur  Platon,  permettait  aux 
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U  nous  serait  fatcile  d'indiquer,  dans  les 
pratiques  des  Grecs ,  même  à  des  époques  pos- 
térieures, les  traces  des  notions  des  sauvages 
fétichistes.  Ils  arrosaient  de  sang  les  pieds 
des  statues;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable, 
les  dévots  d'Athènes  versaient  une  huile  saidte 
sur  certaines  pierres  consacrées  (i).  De  même , 
les  Ostiaques ,  les  Tongouses  et  d'autres  peu- 
plades enduisent  de  sang  leurs  fétiches  (p). 

Ainsi  que  les  sauvages,  les  Grecs  des  pre- 
miers temps  maltraitaient  leurs  divinités.  Théo- 
crite  le  rappelle  au  dieu  Pan  dans  une  de.  ses 


Cretois  de  jurer  par  les  animanx  sacrés,  et  non  par  les 
diTÛiités  supérieures.  Cette  loi  ne  serait-elle  pas  venue 
àt  ce  qne  les  animaux  avaient  été  adorés  jadis  comme 
des  fétiches?  Lorsqu'on  les  remplaça  par  des  êtres  d'un 
ordre  plus  élevé,  les  hommes  conservèrent  Thabitude  de 
prendre  à  témoin  leurs  anciennes  idoles  ;  et  une  idée  de 
respect  pour  des  dieux  plus  imposants  se  mêlant  à  cette 
habitude;  il  fut  défendu  d'invoquer  légèrement  ces 
derniers. 

(i)  TRiopBR.  de  Superst. 

(2)  Voy.  l'Essai  sur  le  schamanisme  de  Lévêque ,  trad. 
de  Thucyd.III,  378;  du  Culte  des  dieux  fétiches,  p.  i5i; 
et  GuASco,  de  l'Usage  des  statues  ,  p.  47. 
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idylles  (i);  et  Tauteur  de  la  Théogonie  (a)  in- 
dique comme  punition  des  dieux  pasjuTes  ta 
destruction  de  leurs  temples ,  de  leurs  autels 
et  de  leurs  statues. 

Une  différence  existe  sans  doute  entre  les 
fétiches  des  Grecs  et  ceux  des  sauvages  mo- 
derues  que  les  voyageurs  nous  ont  fait  con- 
naître. Les  premiers  sont  déjà  des  fétiches 
nationaux.  C'est  que  les  renseignetnents  que 
nous  avons  sur  ce  fétichisme  datent  d'une  épo- 
que où  les  Grecs  commençaient  à  former  des  so- 
ciétés. Les  fétiches  de  l'association  avaient  do 
remplacer  ceux  des  individus;  mais  ceux-ci 
n'étaient  pas  entièrement  supplantés.  Les  Grecs 


(i)  Idyll:  VII,  V.  io6.  «  Si  tu  m'accordes  lafaTeur  q«e 
«  je  demande,  »  dit  le  poète  à  son  dieu  rustique,  «  poissent 
«  les  enfants  de  FArcadie  ne  plus  te  frapper  les  flancs  à 
«  coups  de  sqnilles ,  quand  ils  auront  fait  une  chasse 
n  malheureuse.  » 

(a)  HisiOD.  Théog.  793  et  suiv.  Quelques  auteurs  ont 
prétendu  que  la  fable  de  l'Égide,  ou  de  la  tète  deMédnsf 
portée  sur  un  bouclier ,  tantôt  par  Jupiter  et  tantôt  par 
Minerve,  était  un  vestige  de  l'habitude  des  sauva^ 
de  scalper  leurs  ennemis  et  de  se  parer  de  leur  chevelnrc* 
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portaient  sur  eux  de  petiU  dieux  pygmées  qu'ils 
invoquaient  à  toute  occasion  (i). 

Quelques  écrivains  ont  regardé  ces  simur 
lacres  dinûnutifs  comme  de  simples  images, 
destinées  à  rappeler  des  divinités  invisibles: 
mais  toute  distinction  entre  les  divinités  et  les 
simulacres  est  prématurée,  quand  il  s*agit  de 
peuples  encore  ignorants.  Chez  eux ,  les  simu- 
lacres sont  des  dieux ,  car  ib  se  meuvent,  ils 
pleurent ,  ils  parlent ,  ils  prédisent.  La  super- 
stition est  tellement  disposée  à  confondre  les 
deux  choses,  que  la  confusion  subsiste  en  dé^ 
pit  des  lumières  contemporaines  et  de  l'esprit 
des  siècles.  A  Madrid ,  à  Lisbonne  (i) ,  à  Na- 
ples,  les  madones  baissent  les  yeux,  se  voi- 
lent ,  soupirent  ;  saint  Janvier  verse  des  larmes. 
Le  fétichisme  est ,  pour  ainsi  dire ,  toujours  aux 
^ets,  pour  rentrer  dans  la  religion.  Il  n'y 
réussit  pas  aujourd'hui,  parce  que,  tout  en 
profitant  du  penchant  populaire  pour  accroi- 


(0  Pausav.  n  ,  1 1.  Les  Cabires  y  dirinités  des  mystè- 
res, conservèrent  long- temps  la  fignre  de  ces  dienx  pyg' 
niées.  (  CâEUTz,  éd.  allem.  IL  35o.  ) 

(a)  Voy.  Touvrage  de   madame  Baillie   intitulé  Lis- 
bonne en  iSai,  etc. 
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tre  son  autorité,  le  sacerdoce,  surveillé  quli 
est  par  la  classe  instruite,  repousse  ou  dés- 
avoue ce  que  le  fétichisme  a  de  trop  ab- 
surde. Mais  chez  les  Grecs  redevenus  sauvages, 
et  chez  lesquels  il  ne  se  trouvait  plus  ni  sacer- 
doce régulier  ni  classe  instruite ,  le  fétichisme 
dut  triompher. 

Les  racines  qu'il  jeta  furent  profondes:  nous 
venons  de  parler  du  serpent  de  Thémistode; 
mais,  à  une  autre  époque,  une  contagion  pro- 
duisit le  même  effet  que  l'invasion  des  Bar- 
bares. Frappés  de  la  peste ,  les  Athéniens  se 
souvinrent  que  leurs  ancêtres  avaient  tué  l'in- 
venteur de  la  vigne,  Icare,  pour  les  avoir 
plongés  dans  une  ivresse  qu'ils  crurent  mor- 
telle ;  et  ils  élevèrent  des  autels  à  im  chien  fi- 
dèle, qui  n'avait  pu  survivre  à  son  maître  (i). 

Ce  fétichisme  grec  eut  pour  sacerdoce  des 
jongleurs,  peu  différents  des  jongleurs  mo- 
dernes (a).  En  vain  les  prêtres  des  temps 
postérieurs  s'efforcent-ils  de  nous  les  présen- 
ter sous  un  aspect  imposant  et  favorable.  Ils 


(i)  JEiAAn,  Hist.  Anim.  VII,  aS. 
(a)  SàUTTE-Cnoix ,  des  Myst.  I ,  ag. 


; 
/ 
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prêtent  à  des  coutumes  grossières  des  motifs 
mystérieux.  Mais  les  prêtres  des  sauvages  d'au- 
jourd'hui nous  fournissent  des  idées  approxi^ 
matives  sur  ceux  des  sauvages  d'autrefois ,  et 
les  tragiques  grecs  s'accordent  tous  pour  nous 
conGrmer  dans  la  conviction  que  les  deux  sa- 
cerdoces étaient  identiques  (i). 

Si  nous  nous  en  rapportions  aux  paroles 
d'Homère ,  nous  n'élèverions  pas  même  les  prê- 
tres de  Dodone  au-dessus  de  la  catégorie  des 
jongleurs.  Il  nous'  les  montre  couchant  sur 
la  dure,  couverts  de  fange,  bravant  les  ri- 
gueurs du  froid,  les  pieds  nus,  improvisant 
leurs  oracles  (2).  Les  bassins  de  cuivre  (3) 
suspendus  aux  vieux  chênes,  et  dont  le  son 
prophétique  annonçait  l'avenir,  sont  à  peu 


(i)  EscirrLB,  Prométiiée,  829-83 1.  Sophocle  ,  Trachi- 
niennes,  1164-1x68.  Euripide,  Andromaque,  88S-886. 

(a)Iliad.  XYI,  233-^36.  Strabon  s'autorise  de  ce 
passage  d*Homère  sar  les  prêtres  de  Dodone ,  pour  les 
peindre  comme  des  hommes  sauvages  et  farouches. 

(3)  Stbph.*  de  Bysance,  Ap.  Gronov.  Thés.  Atitiq.  Graec. 
^11.  Spahheim  ,  ad  CalUmach.  Delos ,  a85.  Sallier  et 
DB  BaossEs  y  Acad.  Inscr.  XXXIY.  Hryhe  ,  Excnrs.  ad 

niaii.  vn. 
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près  les  tambours  des  Lapons  ;  malgré  Téqui- 
voque  accueillie  par  Hérodote,  les  colombes 
inspirées  ressemblent  à  des  fétidies  (i),  et 
l'outre  dans  laquelle  Éole  livre  à  Ulysse  les 
vents  contraires,  a  une  analogie  non  mécoo- 
naissable  avec  les  outres  pleines  de  vent  que 
les  sorciers  du  Nord  vendent  aux  naviga- 
teurs. Il  se  peut  toutefois  que  ces  prêtres  de 
Dodone  fussent  un  débris  d'une  corporatioD 
sacerdotale  détruite  (a). 


(i)  Hkbod.  loc.  cit.  LKviQUE,  Excnnion  s«r  le  scka- 
manisme.  Traduction  de  Thucydide ,  III ,  3178. 

(a)  L'Épire,  où  l'oracle  de  Dodone  était  situé, demeoi? 
toujours  presque  étrangère  par  ses  mœurs,  ses  rites  et  ses 
habitudes  an  reste  de  la  Grèce.  La  fable  d*Écfaétits,  ni 
de  ce  pays ,  qui  mutilait  les  étrangers  que  leur  mauvaif 
destin  lui  lierait  ^  et  qui  les  faisait  déTorer  par  ses 
chiens  (  Odyssée  ),  et  le  proverbe  grec,  «  Je  t'enverrai  s 
Échétus,  roi  d'Épire ,  »  prouvent  combien  les  commnnici- 
tions  entre  la  Grèce  civilisée  et  l'Épire  barbare  étaient 
peu  fréquentes  et  peu  sûres.  Cette  haine  des  étnngen 
ne  devrait-elle  pas  être  attribuée  a  l'action  d'un  sacer- 
doce inhospitalier?  Certaines    cérémonies   qui  se  pra- 
tiquaient à  Dodone  long-temps  «près  le  triomphe  do 
véritable  polythéisme  grec,  paraissent  avoir  été  comerrérs 
de  l'ancienne  religion  pélasgique.  Dioné,  par  exemple, 
la  mère  de  Vénus ,  qui  occupe,  un  rang  très-obscnr  àâns 
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Plus  d'un  [auteur  affirme  qu'ils  se  dépouil- 
laient de  leur  virilité,  et  nous  verrons  que 
(rette  mutilation  était  en  usage  dans  la  plu- 


la  mythologie  homérique  (Iliad.  Y,  370),  était  adorée 
à  Dodone ,  comiiie  épouse  de  Jupiter.  La  même  tradition 
régnait  en  Tliessalie  (Diod.  V,  7a);  et  nous  apprenons, 
par  on  passage  de  Démosthène  (contra  Mid.),  qu'on  sa- 
crifiait, à  Dodone^  un  taureau  à  Jupiter  et  une  ^ache  à 
Dioné.  Notes  que  Diooé,  dans  la  cosmogonie  phénicienne, 
était  une  fille  d*Uranu8  (le  Ciel)  et  la  femme  du  Temps 
[SiifcHoir.  apud.  £useb.  Praep.  evang.  I,  10);  et  dans 
Apollodore  (I,  11  ),  une  des  titanides  s*appelle  Dionide. 
IVantres  traditions  indiquent  encore  que  les  prêtres  de 
Dodone  adoraient  un  dieu  de  l'eau,  un  Jupiter  plu'vitts^ 
^pUqué  dans  la  doctrine  sacerdotale  comme  le  premier 
pnncipe  créant  on  fécondant  le  monde ^  ce  qui  n*est 
^tine  interprétation  scientifique  du  culte  des  éléments. 
Un  oracle  de  Dodone  ordonnait  des  sacrifices  au  flenTe 
Achéloiis,  et  plusieurs  peuples  soumis  aux  prêtres  pré^ 
<^pitaient  des  victimes  dans  les  fleuves.  Les  colombes  de 
Dodone  avaient  pu  être  des  animaux  sacrés  dans  la  ré- 
gion ancienne  y  et  après  la  destruction  de  cette  religion, 
devenir  les  fétiches  des  Grecs  retombés  dans  Tétat  sau- 
nage. Cest  ce  qui  serait  certainement  arrivé  aux  ani* 
ïnaux  sacrés  de  TÉgypte ,  si  le  régime  sacerdotal  y  eût  été 
détruit.  Les  bassins  de  cuivre ,  dont  le  son  se  commu- 
itiquait  de  l'un  à  l'autre  quand  un  seul  était  frappé, 
pouvaient ,  dans  la  doctrine  des  prêtres ,  avoir  été  l'expres- 
sion du  dogme  delà  métempsycose.  (  Crbutzeb,  IV,  i83.) 
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part  des  religions  dominées  par  les  prêtres. 
Ils  étaient  astreints  à  des  abstinences  rigou- 
reuses, et  à  des  règles  sévères;  nouvelle  con- 
formité avec  les  coutumes  des  peuples  sacerdo- 
taux, et  nouvelle  différence  entre  les  Selles  (ii 
et  le  sacerdoce  postérieur  des  Grecs.  Car  ce- 
lui-ci, ne  formant  point  un  corps,  n'était, 
dans  les  temps  homériques ,  soumis  à  aucune 
règle  fixe.  Hérodote  (a)  nous  dit  qu'ik  trai* 
taient  avec  un  mépris  profond  Fanthropomor- 
phisme  populaire ,  et  nommaient  les  généalo- 
gies des  dieux,  des  fables  inventées  d'hier. 
C'est  qu'au  miUeu  de  leur  ignorance  pré- 
sente ,  le  passé  leur  léguait  des  traditions  en 
contradiction  avec  les  dogmes  nouveaux  de  la 
Grèce.  Car  nous  ne  pensons  point  que,  pour 
expliquer  cette  opposition  de  doctrines  (  si 
cette  expression  peut  être  employée  lorsqu'il 
s'agit,  d'une  part,  de  notions  grossières,  et,  de 
l'autre ,  de  souvenirs  défigurés) ,  il  soit  néces- 
saire de  rapporter  l'origine  des  prêtres  de 
Dodone  aux  colonies  égyptiennes  (3).  Ils  en 

(i)  Nom  particulier  des  prêtres  de  Dodone. 

Wll,a43. 

(^)  Tandis  qu*Homère,  ainsi  qu'on  l'a  Tn,  dit  que  \ti 
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ûent  agi  de  même,  quand  ils  n'auraient  été 
i  les  descendants  de  prêtres  indigènes. 
leoibres   épars  d'une  caste  dispersée,  ils 
aient  s'affilier  volontiers  à  toute  institution 
leur   rappelait  leur  ancienne  puissance, 
tout  où  le  sacerdoce  rencontre  des  privi- 
es,  des  dogmes  ou  des  usages  sacerdotaux, 
»e  reconnaît  dans  ses  œuvres.  Il  existe  une 
ifraternité   naturelle  entre  tous  les  sacer- 
ces.  Les  rivalités  la  suspendent ,  mais  ne  la 
isent  pas.  Voyez  dans  l'Iliade  le  devin  grec 
ibrasser  la  cause  d'un  prêtre  étranger.  Le 
cerdoce  n'a  de  patrie  que  l'ordre  sacerdotal. 
Quoi  qu'il  en  soit  au  reste  de  ces  différentes 
pothèses ,  soit  que  ces  prêtres  de  Dodone 
ssent  de  simples  jongleurs,  produit  du  féti- 
isme;  soit  qu'ils  fussent  un  reste  défiguré 
!  quelque  corporation  sacerdotale  détruite; 


lies  descendaient  des  Pelages  (  Hekakh  ,  II,  459-45^, 
lu ,  1 10) ,  les  prêtres  de  cette  forêt  faisaient  remonter 
tsbUssement  de  leur  oracle  à  TÉgypte;  mais  M.  Heeren 
leen,  II,  46a)  indique  et  développe  avec  beaucoup 

pénétration  Tintérét  qu'ils  avaient  à  s'aHribuer  une 
igioe  égyptienne.  Nous  avons  emprunté  quelques-uns 

«es  raisonnements. 
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soit  enfin  que  leur  origine  fût  étrangère  à  I 
Grèce  ;  il  est  certain  qu'ils  demeurèrent,  pei 
dant  toute  Tépoque  des  temps  héroïques^  dai 
un  état  de  dëgmdation  et  d'obscurité,  qui  rer 
dit  leur  influence  complètement  nuUe. 

Ce  ne  fut  point  à  eux  que  la  Grèce  dut  soi 
retour  à  la  civilisation;  et  même  lorsqu'elle  (îi 
entrée  dans  cette  route,  ils  persistèrent,  au 
tant  qu'il  fut  en  eux,  à  ne  pas  l'y  suivre.  Soi 
retour  à  des  mœurs  plus  douces  fut  l'ouvra^ 
des  colonies  phéniciennes  ou  égyptiennes  qa 
débarquèrent  sur  ses  côtes ,  environ  trob  sm 
clés  avant  la  guerre  de  Troie.  Mais  id  non 
rencontrons  de  nouveaux  problèmes  k  éclair 
cir  et  de  nouvelles  erreurs  à  réfuter. 
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CHAPITRE    IV. 


)e  Vinfluence^  des  colonies  sur  rélai  social  et 
la  religion  de  la  Grèce. 


Jn  s'est  fort  exagéré  l'influence  que  les 
olonies  étrangères,  et  surtout  égyptiennes, 
bercèrent  sur  la  Grèce  (i).  On  a  pensé  et  l'on 


(ij  L*autear  le  plus  jodideux  et  le  plus  prudent 
«  tous  ceux  qui  ont  traité  des  premiers  temps  de  la  ci- 
ilisation  grecque,  M.  Heereu,  a,  jusqu^à  un  certain  points 
tenté  ce  reproche.  «Quand  nous  n'aurions  »,  dit-il»^ 
dans  aucune  preuve  historique  des  émigrations  ^[yp* 
bennes  et  phéniciennes  en  Grèce ,  la  chose  serait  vrai- 
■emblahle  par  elle-même.  Biais  nous  manquons  si  peu 
d'indices  de  ce  genre,  qu'ils  sont  au  contraire  plus  nom- 
breux et  plus  détaillés  que  nous  ne  devions  le  présu- 
mer... Mille  traditions  démontrent  l'influence  de  ces 
colonies.  On  rapporte  à  Gécrops  Tinstitution  du  ma- 
^^ge  :  la  citadelle  d'Athènes  portait  son  nom,  comme 
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pense  encore  qun  les  Grecs,  ayant  reçu  de  a 
colonies ,  avec  les  premières  connaissances  n 


«  celïe  de  Thèbes  le  nom  de  Cadtnns  ;  et  la  déDominatio 
«  da  Péloponèfe  prouve  les  suites  knémorables  âe  f«in 
«  vée  de  Pélops  dans  cette  contrée.  »  Quant  à  la  malti 
plicité  et  à  l'exactitude  apparente  des  détails  transmi 
par  les  Grecs  sur  ces  époques  reculées  de  leur  lûstoire 
cette  muUipUoîté  même  et  cette  exactitude  pictenda 
nous  rendent  ces  détails  plutôt  suspects.  Ils  portent  Ten 
preinte  d'additions  postérieures  y  auxquelles  recooraifo 
des  écrivains  qui,  partant  de  quelques  faits  généraux 
se  livraient  à  leur  imagination ,  pour  remplir  de  Tastes  Ii- 
cunes.  Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  dans  de  telles  qnet* 
tions ,  Taffirmation  est  une  rabou  de  doute ,  et  des  r- 
cîts  minutieux  sont  nécessairement  des  récits  inventev 
Quant  à  l'inférence  que  M.  Heeren  tire  des  noms  étns- 
gers,  imposés  au  Péloponèse  et  à  TAttique,  il  se  poom^ 
tout  aussi  bien  que  ces  noms  ne  fussent  pas  étrangers,  f( 
que  les  chefs  des  colonies ,  ou  même  des  peuplades  iaàr 
gènes ,  eussent  adopté  ceux  des  pays  où  ils  s'établissaient 
ou  qu'ils  habitaient.  L*hypothcse  de  Kabaut  (  Leitr.  ^ 
rhist.  prim.  de  la  Grèce)  est  certainement  aussi  fm^ 
que  toutes  les  hypothèses  qui  reposent  sur  une  seule  idêfr 
La  mythologie  grecque  n*est  pas  plus  un  système  « 
géographie  que  d'astronomie.  Mais  il  y  a  parfont  à4 
vérités  partielles  ;  il  est  plus  probable  que  les  lieux  c<a| 
sacrés  par  des  habitudes,  les  fleures ,  par exemplet «9 
les  montagnes,  ont  imposé  leurs  noms  aux  individus  H 
masquables  d'une  époque  barbare,  qu'il  ne  Test  que» 
indiviflns  aient  changé  arbitrairement  des  dénoaioatioi^ 
nsiréos.  I 


i 
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à  l'état  social,  leurs  dogmes,  leurs 
s  et  leur  croyance,  les  progrès  de  leur  reli-* 
Q  ne  furent  point  le  résultat  de  la  marche 
urelle  de  l'esprit  humain,  mais  d'un  évé- 
nent  fortuit,  qui  dut  imprimer  à  cette  reli•^ 
n  une  direction  particulière. 
Dette  erreur  remonte  jusqu'aux  Grecs  eux-^ 
îmes.  lueurs  historiens  et  leurs  philosophes , 
vorés  d*une  soif  insatiable  d'instruction, 
>yaient  devoir  puber  toutes  leurs  lumières 
ns  ces  contrées  de  l'Orient  et  du  Midi,  regar-> 
es  comme  le  sanctuaire  des  sciences  et  de  la 
gesse.  Ils  rencontraient  dans  ces  régions 
ièbres  tout  ce  qui  pouvait  frapper  des  ima- 
nations  préparées  à  l'enthousiasme,  et  de& 
»prits  rendus  crédules  par  un  excès  de  curio- 
té.  Des  prêtres  qui  s'entouraient  de  ténèbres 
x>utaient  leurs  questions  avec  une  dédai- 
Qeuse  pitié,  pour  y  répondre  avec  une  or- 
aeilleuse  réserve.  Des  symboles,  des  images, 
es  fêtes,  des  cérémonies  énigmatiques ,  ce 
ue  la  pompe  a  de  plus  éclatant,  ce  que  le 
mystère  a  de  plus  auguste,  éblouissaient  les 
égards  et  pénétraient  les  âmes.  Les  révélations 
taient  habilement  calculées,  suivant  la  dis^ 
position  des  auditeurs.  Des  communications 
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variées  et  partielles  ajoutaient  au  prix  de  ce 
qui  était  enseigné  la  valeur  inconnue  et  par 
conséquent  indéfinie  de  ce  qui  était  recou- 
vert par  le  silence.  Le  spectacle  même  d'un 
despotisme  uniforme  et  calme,  avait  pomr  des 
sages,  fatigués  des  agitations  de  ranardûe, 
quelque  chose  de  séduisant.  Les  sanctoû^ 
de  Memphis  et  de  Thèbes  leur  paraissaient 
plus  propres  à  la  méditation  que  la  place  pu- 
blique d'Athènes  :  et  quand  ils  revenaient  au 
milieu  de  leurs  concitoyens ,  troublés  de  pas- 
sions hostiles  et  d'intérêts  éphémères ,  la  paix 
profonde,  la  stabilité  à  toute  épreuve  quik 
échangeaient  contre  les  convulsions  de  la  dé- 
mocratie ,  leur  semblaient  regrettables. 
•  Ajoutez  à  ces  motifs  d'une  partialité  natu- 
relle et  sincère,  le  penchant  de  Thomme  k  faire 
valoir  ce  qu'il  a  mis  du  travail  et  du  temps  à 
découvrir  et  à  rapporter.  En  vantant  la  sagesse 
de  l'Egypte,  Hérodote  et  Platon  vantaient  leur 
propre  savoir ,  leurs  studieuses  rechereh»  ^ 
leur  zèle  infatigable. 

11  s'en  est  suivi  qu'aujourd'hui  encore  nous 
regardons  assez  généralement  les  Grecs  coxatat 
les  disciples  dociles  des  navigateurs  égyptien^- 
et  que  nous  tenons  peu  de  compte  des  hit^ 
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qui  militent  contre  cette  opinion,  adoptée  sur 
parole.  Il  faut  donc  avant  tout  examiner  de 
quelle  espèce  étaient  les  colonies  qui  ont 
abordé  d'Egypte  sur  les  cotes  de  Grèce, 
quels  étaient  leurs  chefs ,  quelles  doctrines 
elles  ont  pu  apporter,  quel  intérêt  elles  ont 
dû  mettre  à  faire  prévaloir  ces  doctrines,  et 
quel  pouvoir  il  était  naturel  qu'elles  obtinssent 
sur  les  indigènes. 

Les  Égyptiens,   comme  nous  l'avons  dit, 
étaient  divisés  en  castes.  Leur  sacerdoce  était 
un  monopole  :  leur  religion  était  double,  abs- 
traite d'une  part,  grossière  de  l'autre,  em- 
blématique ou  matérielle ,  suivant  le  point  de 
vue  sous  lequel  ou  l'envisageait.  Le  peuple  ne 
connaissait  de  cette  religion  que  l'extérieur; 
et  cet  extérieur,  qui  consistait  dans  l'adoration 
d'animaux  que  la  multitude  prenait  réellement 
pour  des  dieux,  n'élevait  guère  la  croyance 
publique  au-dessus  du  fétichisme  (i).  De  ce 


(i)  Nous  reviendrons  sur  ccl  objet  quand  nous  trai- 
terons des  religions  sacerdotales ,  parmi  lesquelles  la  r«li- 
gion  égyptienne  occupe  le  premier  rang.  Il  sufiit  main- 
tenant de  rappeler  les  faiu  ;  ils  sont  trop  connus  pour 


344  ^^'    ^A.    RELIGION, 

pays  ainsi  partagé  eu  classes  diverses ,  et  soi- 
gneusement séparées  les  unes  des  autres  par 
des  barrières  insurmontables,  sortirent  des 
colonies.  Si  ces  colonies  eussent  été  compo- 
sées de  prêtres  et  que  ces  prêtres  eussent  été 
victorieux,  nous  aurions  vu  en  Grèce  ce  qui 
s'est  offert  à  nos  regards  dans  les  autres  coo- 
trées ,  un  peuple  esclave  et  un  sacerdoce  tout- 
puissant,  un  peuple  fétichiste,  et  un  sacerdoce 
savant,  métaphysicien  et  astronome. 

Mais  les  Égyptiens  nourrissaient  contre  la 
mer  une  grande  horreur  :  elle  était  pour  eus 
le  mauvais  principe  (i).  Aucun  membre  des 


qu'il  soit  nécessaire  de  les  appuyer  ici  de  preuTcs;  et, 
quant  à  leurs  causes,  elles  seront  expliquées  ailleurs. 

(i)Plntarque  (de  Is.  et  Osir.)  dit  que  dans  leur  langoe 
sacrée ,  les  Égyptiens  appelaient  la  mer  Typhon ,  parce 
que  le  Nil  s'y  jette,  et  paraît  de  la  sorte  s'anéantir. 
Cependant  les  Égyptiens  rendaient  aux  poissons  les  hoor 
neurs  divins.  (Héeod.  Il,  117;  Minut. Félix,  Jutéxai, 
sat.  XV.)  ScHHinT  (de  Sacerd.  et  Sacrif.  ^gypt.}expL'qi» 
cette  contradiction  apparente  en  supposant  que  le  culte 
des  poissons,  comme  celui  des  ognons  et  des  crocodiles, 
était  particulier  à  certaines  provinces.  On  s'est  etoooé 
aussi  de  ce  que  ces  peuples  portaient,  dans  leurs  fêtes  pu- 
bliqueSy  la  plupart  de  leurs  dieux  sur  des  vaisseaux.  Miô 
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castes  supérieures  ne  se  livrait  à  la  navigation. 
Tout  voyage  maritime  était  formellement  in- 
terdit aux  prêtres  (i). 

Peut-être  cette  circonstance  doit-elle  nous 
engager  à  établir  une  distinction  entre  les  co- 
lonies sorties  de  FÉgypte.  Diodore ,  en  ))arlant 
de  celles  que  Bélus  conduisit  à  Babylone ,  dit 
que  ce  prince  y  institua  des  prêtres  sur  le 
modèle  égyptien,  et  les  exempta  de  tous  les 
impôts  et   de  toutes  les  charges  publiques. 


celte  pradqae  tenait  à  ce  que  TÉgypte  étant  coupée  par 
le  Nil  qni  se  divûe  en  mille  canaux ,  on  y  allait  sur  des 
barques  comme  à  Venise  sur  des  gondoles.  En  consé- 
quence les  dieux  de  l'Egypte  montaient  sur  des  bateaux , 
comme  les  dieux  des  Grecs  sur  des  chars. 

(i)  Plutjlbch.  Sympos.Quest.  Vin,  8.  Il  en  est  encore 
(le  même  dans  Tlnde.  Des  traces  de  cette  interdiction  se 
trouvent  dans  Diodore ,  et  nous  voyons  deux  bramines 
dégradés  pour  avoir  traversé  l'Indus.  (As.  Res.  VI ,  535- 
^^9*)  Ceci  prouverait  y  à  ce  qu'il  nous  semble,  qu'on  a 
cherché  à  tort  la  cause  de  l'aversion  des  Égyptiens  pour 
la  mer  dans  une  superstition  particulière  à  l'Egypte.  Ses 
habitants,  a-t-on  pensé,  attachaient  un  grand  prix  à 
l'embaumement  des  corps,  et  détestaient  l'élément  qui, 
les  engloutissant  dans  ses  abtmes,  rendait  impossible 
^t  les  retrouver.  Mais  une  opinion  semblable  dans  l'Inde , 
ou  lembanmement  des  corps  n'est  point  en  usage,  ren- 
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Mais  il  ne  rapporte  rien  de  pareil  sur  les  co- 
lonies qni  débarquèrent  en  Grèce  (i). 


verse  cette  explication.  La  baine  da  sacerdoce  posr  les 
étrangers  en  offre  une  plus  satisfaisante;  et  ce  qui 
nous  semble  décisif,  c'est  que  la  religion  répronvût  les 
expéditions  maritimes  chez  les  Perses ,  comme  chez  les 
Égyptiens.  (Hydk,  de  Rel.  Pers.)  Le  sacerdoce  a  toujoon 
touIb  s'isoler,  pour  régner  en  paix.  Ce  ne  fat  qae  par  de 
grés  y  lorsque  les  intérêts  l'emportèrent  sur  les  opinions, 
c'est-à-dire  quand  la  civilisation  eut  fait  des  progrès, 
que  les  Égyptiens,  entraînés  à  trafiquer  sur  la  mer 
Rouge  et  jusque  dans  Tlnde  (Voy.  Hérodote  et  Diodorf  ; 
et  y  à  l'ai^ui ,  la  description  de  l'Egypte,  t.  II ,  p.  63,  «< 
ChampoUion jeune, Système  biéroglyph.  p.  227  et  sw^ , 
forcèrent  leurs  prêtres  à  transiger  avec  les  idées  00a- 
velles»  et  à  remplacer  les  superstitions  anciennes  psr 
d'autres  plus  analogues  à  l'esprit  d'un  siècle  ccwameffcsac 
Devenue  le  théâtre  d'expéditions  lucratives  et  la  source 
d'immenses  richesses ,  la  mer  ne  pouvait  rester  soumiK 
au  mauvais  principe.  Typhon  et  Nephtys,  sa  sœnr,  sà 
femme  9  son  émule  en  hostilité  contre  la  race  humaine  t 
cédèrent  le  sceptre  à  Isis  Pharia.  De  nouveaux  attrito 
caractérisèrent  la  divinité  nationale,  qui,  chargée  de  ces 
nouvelles  fonctions ,  s'avançait  vers  le  phare ,  le  sistre 
dans  une  main ,  une  voile  enflée  dans  l'autre  ,  pour  dé- 
sarmer l'élément  perfide  et  le  contraindre  à  porter  doci- 
lement le  poids  des  navigateurs  protégés  par  elle. 

(1)  S'il  y  a  eu ,  comme  le  prétend  M.  Creutaer  (I,  >63  . 
des  colonies  sacerdotales  parmi  celles  qui  abordrrffit 
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Les  émigrants  qui  composaiem  ces  dernières 
n'étaient  probablement  que  des  hommes  du 
peuple  y  forcés  par  le  besoin  à  surmonter  la 
répugnance  nationale ,  et  guidés  tout  au  plus 
par  quelques  chefs  d'une  naissance  distinguée , 
maisj3ien  moins  occupés  de  science  et  de  re- 
ligion que  des  hasards  de  leur  entreprise  (i). 


chez  les  Grecs  et  les  dvilbèrent,  elles  ne  les  subjuguèrent 
point.  Le*  prêtres  furent  forcés  d'enfouir  les  doctrines 
qui  répugnaient  au  génie  national  dans  les   mystères 
qu'Us  établirent.  Ainsi,  le  culte  de  Cérès ,  apporté  de 
Thrace  on  d'Egypte  à  Eleusis,  resta  toujours  dans  la 
Tc\igion  secrète.  La  tradition  relative  à  Jupiter  Apaténor 
(Jupiter  trompeur),  dans  laquelle  le  même  auteur  (lU» 
540-S43  ,  éd.  allem.  )  trouve  la  preuve  de  l'influence 
d'une  colonie  sacerdotale  sortie  d'Egypte,  s'explique 
ssBs  qu'il  soit  besoin  de  son  hypothèse.  Les  rapports  qu'il 
indique  entre  le  dieu  grec  et  Jupiter  Ammon  résulteraient 
également  des  souvenirs  conservés  par  les  émigrants  égy- 
ptiens, sans  que  ces  émigrants  eussent  été  prêtres.  D'ail- 
leurs rien  ae  constate  que  Tépoque  des  Apaturies ,  célé- 
brées à  Athènes,  remonte  au  débarquement  des  premières 
eolonies.  Les  communications  postérieures  de  l'Egypte 
avec  la  Grèce  purent  y  introduire  cette  fête,  ainsi  que 
beaucoup  d'autre9,  et  la  chose  est  d'autant  plus  probablev 
que  l'autorité  principale  de  M.  Creutzer  dans  cette  occa- 
ÙOB  est  Pausanias. 

(i)  C'est  avec  satisfaction  que  je  me  trouve  d'accord 
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De  telles  colonies  tie  pouvaient  connaître  que 
les  dehors  d'une  religion  dont  le  sens  occnlte 


sur  ce  point  a^ec  un  philosophe  allemand ,  dont  je  n'a- 
dopte point  toutes  les  opinions ,  mais  aux  lumiè^  du- 
quel j'aime  à  rendre  justice.  «  Les  Grecs  » ,  dit  M.  Gœrres 
(II,  78a),  «  reçurent  leur  civilisation  de  colonies  égjp- 
«  tiennes  y  conduites  probablement,  non  par  des  prêtres, 
«  mais  par  des  guerriers  qui  n'avaient  des  livres  sacrés  de 
«  leur  pays  qu'une  connaissance  très-imparfaite.  »  B  ne 
faut  pas  qu'ici  le  mot   de  guerriers  nous  fasse  illasion. 
Il  y  avait  sûrement  des  hommes  de  la  caste  des  gnerrien 
parmi  les  colons  égyptiens  ;  mais  leurs  expéditions  n*eit 
avaient  pas  un  caractère  plus  belliqueux.  Ils  cherchaient 
un  asile,  et  non  des  conquêtes,  que  leur  petit  nombre  et  la 
férocité  des  indigènes  rendaient  impossibles.  Si,  à  c6lé  des 
autorités  que  je  produis,  j'en  voulais  citer  de  moins  impo- 
santes, je  m'appuierais  de  celle  de  M.  Clavier,  qui,  eo  attr> 
buant  aux  Phéniciens  ce  que  nous  disons  de  l'Égjpte, 
ajoute  que  leurs  colonies  n'entreprenaient  pas  de  s'établir 
par  la  force  dans  les  pa  js  où  elles  allaient,  et  n'employaient 
que  les  voies  de  la  persuasion  et  l'ascendant  qn'nn  peuple 
déjà  civilisé  a  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  lorsqn'il  n'en 
use,   en  apparence,  que  pour  l'avantage    de  ces  der- 
niers. (Hist.  des  premiers  temps  de  la  Grèce  ,1,8.)  Mais 
M.  Clavier,  malgré  son  érudition ,  est  un  auteur  de  pea 
de  critique;  et, sans  la  date  de  son  livre,  on  le  crmrait 
écrit  à  une  époque  où  notre  ignorance  de  l'Orient  ré- 
duisait les  savants  qui  s'occupaient  des  antiquités  grecq«es 
à  des  conjectures  très-hasardées  a  la  fois  et  Irès-^troitfs. 
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ëtait  scrupuleusement  caché  au  vulgaire  (i). 
Li'on  a  d'ailleurs  souvent  remarqué  que,  chez 
toutes  les  nations ,  la  dévotion  des  hommes  de 
guerre,  des  marins ,  de  tous  ceux  qui,  bravant 
de  grands  dangers  et  supportant  des  agitations 
violentes ,  trouvent  dans  leur  vie  aventureuse 
peu  de  loisir  pour  la  réflexion ,  dégénère  or- 
dinairement en  une  superstition  toute  exté- 
rieure. 

Il  n'y  avait  donc  point  entre  les  colonies  et 
les  premiers  Grecs  l'intervalle  qu'on  a  supposé. 
La  distance  était  seulement  de  quelques  de- 
grés ,  et  cette  circonstance  fut  très-favorable  à 
la  civilisation  de  la  Grèce. 

Pour  qu'une  colonie  civilise  des  sauvages, 
il  faut  qu  elle  ne  soit  pas  à  leur  égard  dans 
une  disproportion  trop  marquée  de  force  ou 


(i)  M.  de  Sainte-Croix  lui-même  reconnaît  qu'il  est 
difficile  de  croire  qne  les  ëmigrants  d*Égypte  aient  ap- 
porté cn'Grèce  la  véritable  doctrine  sacrée  de  leur  pays. 
K  admet  qu'on  peut  raisonnablement  douter  qu'il  se  soit 
trouvé  parmi  eux  des  membres  de  l'ordre  sacerdotal ,  on 
seulement  des  hommes  assez  instruits  pour  propager  les 
dogmes  qui  formaient  le  dépôt  confié  aux  ministres  du 
culte.  (Rech.  sur  les  Myst.  I,  4o3,  éd.  de  M.  deSacy.) 
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de  lumières.  Quand  des  colonies  ont  une  trop 
grande  supériorité  de  force ,  elles  ne  civilisent 
pas  les  indigènes ,  elles  les  asservissent  ou  les 
détruisent.  Quand  elles  ont  une  trop  grande 
supériorité  de  lumières,  les  indigènes  sauva- 
ges ne  peuvent  s'élever  de  leurs  notions  gros- 
sières à  des  opinions  beaucoup  trop  rafifinées. 
Les  intermédiaires  manquent.  Les  hordes  amé- 
ricaines sont  restées  sauvages  et  fétichistes, 
faute  d'avoir  pu  se  reposer  dans  la  barbarie 
et  le  polythéisme ,  avant  d'atteindre  le  théisme 
et  la  civilisation.  Les  Européens  n'ont  jamais 
civilisé  les  sauvages  qu'ils  ont  découverts, 
parce  qu'ils  leur  ont  toujours  proposé  des 
mœurs,  des  idées,  une  religion  entièrement 
hors  de  leur  portée.  L'intervalle  était  trop 
grand. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'antiquité.  La  dif- 
férence entre  les  colonies  et  les  indigènes 
étant  beaucoup  moindre,  la  communication 
dut  être  plus  facile,  l'instruction  plus  eSr 
cace.  Mais,  par-là  même,  *il  dut  en  résulter 
un  amalgame  plutôt  qu'une  révolution. 

Les  colonies  égyptiennes  n'avaient  poor 
but  ni  de  convertir  ni  de  policer  les  peuples 
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qu'elles  découvraient.  Leur  objet  unique  était 
de  trouver  un  sol  qui  les  nourrît ,  une  plage 
qui  leur  devînt  une  patrie  nouvelle.  Il  était 
donc  de  leur  intérêt  de  ne  pas  rencontrer  une 
discordance  inconciliable  entre  leurs  notions 
religieuses  et  celles  des  ancien  s  propriétaires  du 
pays.  Ce  qui  était  dans  leur  intérêt  était  aussi 
dans  leur  penchant.  Le  polythéisme  croit  tou- 
jours se  reconnaître  dans  toutes  les  religions. 
Il  voit  des  alliés  où  le  théisme  voit  des  ad- 
versaires. 

Le  sacerdoce  cherche  sans  doute  à  dépouil* 
1er  le  polythéisme  de  ce  caractère.  Les  peuples 
adonnés  au  polythéisme  sacerdotal,  lorsqu'ils 
pénétraient  chez  leurs  voisins  ou  leurs  enne- 
mis, détruisaient  les  temples,  brisaient  les 
statues,  massacraient  les  suppliants.  Mais  c'est 
qu'ils  arrivaient  en  conquérants,  en  vain- 
queurs. 

Les  colons  qui  débarquèrent  en  Grèce  ve- 
naient au  contraire  en  fugitifs  et  presqu'en 
suppliants  eux-mêmes.  Ils  travaillaient  donc  à 
fondre  4eurs  opinions  dans  celles  des  indigè- 
nes. La  différence  des  langues  offrait  une 
grande  facilité  pour  supposer  la  ressemblance 
(les  opinions.  La  nécessité  de  s'entendre  faisait 
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traduire  dans  un  langage  fort  imparfait  dt> 
idées  qui  n'étaient  pas  les  mêmes,  et  la  tra- 
duction devenait  une  espèce  de  concordat, 
par  lequel  une  idée  mixte  se  formait,  sans 
qu'on  s'en  aperçût ,  aux  dépens  des  deux  idées 
primitives.  C'est  par  une  raison  analc^e  que 
nos  missionnaires  à  la  Chine ,  obligés  d'expri- 
mer en  langue  chinoise  la  doctrine  chrétienue, 
furent  accusés  d'apostasie,  par  les  fidèles  res- 
tés en  Europe. 

Ajoutons  qu'un  caractère  distinctif  du  po- 
lythéisme, à  toutes  les  époques,  c'est  qne. 
dans  cette  croyance,  l'homme  ne  demeure  atta- 
ché à  ses  dieux  d'ime  manière  exclusive,  que 
lorsqu'ils  le  protègent  efiBcacement.  Les  Al- 
bains,  transportés  à  Rome,  dit  Tite-Live,  et 
courroucés  contre  la  fortune,  quittèrentie  culte 
de  leurs  anciens  dieux  (i).  Nous  verrons  bien- 
tôt les  nations  polythéistes  chercher  à  s'em- 
parer des  divinités  de  leurs  ennemis  mêmes, 
lorsqu'elles  croyaient  reconnaître  en  elles  des 
auxiliaires  plus  puissants  ou  plus  fidèles. 


(i)  Fortanae,  ut  fit,  obirati,  cnltnm  reliqaeruit  éeo- 
rum.  TiT.  Lit.  I,  3i. 
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Qr,  les  colonies  qui  arrivaient  en  Grèce 
raient  nécessairement  éprouvé  beaucoup  de 
lalheurs  pendant  leur  traversée.  Fuyant  de 
:ur  pays  natal,  battues  des  vents,  menacées 
ar  les  flojts ,  exposées  à  la  faim  et  à  toutes  les 
eines  physiques,  elles  n'atteignaient  qu'a- 
res de  longs  efforts  le  ,sol  qui  leur  promet* 
lit  une  destinée  plus  douce.  Il  était  naturel 
u'elles  conçussent  une  espèce  de  colère  con- 
*e  les  dieux  qui  les  avaient  si  mal  protégées , 
t  que  leur  ame  s'ouvrit  au  désir  de  trouver 
es  dieux  plus  propices.  Si  elles  avaient  dé-* 
>arqué  chez  des  peuples  dont  le  culte  eût 
té  constitué,  elles  l'auraient  adopté  sans  hé* 
itation.  Mais  depuis  la  chute  de  leur  sacer-r 
oce,  les  Pelages  ne  professaient  qu'un  féti- 
hisme  sauvage,  dont  les  idoles  anonymes  n'^- 
lient  pas  même  disciplinées  et  réunies  en  corps 
orome  les  fétiches  égyptiens.  Les  colonies  em* 
>runtèrent  de  la  croyance  indigène  ce  qu'elles 
lurent  en  prendre.  Elles  donnèrent ,  ainsi 
[u'Hérodote  nous  l'apprendra  tout  à  l'heure^ 
les  noms  aux  dieux  qui  n'en  avaient  point  eu 
Lisqu  alors  (i).  Elles  remplirent  de  leurs  sou- 
Il        III  I        — ' •"*"* — •"—' — ' — ~"'  •  • 

[  I  )  Ii«s  noms  mêmes  ne  forent  pas  tonjnars  égyptiens; 
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venirs  les  lacunes  qui  se  pnésentèrcnt.  Elles 
amalgamèrent  avec  les  opinions  de  leuis  con- 
citoyens nouveaux,  opinions  qu'elles  coor- 
donnèrent, quelques-unes  de  leurs  propres 
traditions.  Les  Pelages ,  de  leur  côté,  durent  se 
prêter  facilement  à  cet  amsdgame.  Les  peu- 
ples ignorants  peÀsejit  sur  leurs  dieux  a>mme 
sur  eux-mêmes.  Ils  croient  que  les  étrangers 
savent  et  peuvent  beaucoup  de  choses  qu'eux- 
mêmes  ne  savent  et  ne  peuvent  pas.  Us  croient 
également  que  les  dieux  étrangers  qui  ont  le 
mérite  d'être  inconnus ,  et  l'avantage  de  n'a- 
voir succombé  dans  aucune  épreuve ,  peuvent 
et  savent  plus  de  choses  que  les  divinités  in- 
digènes> 

Si  l'on  argtiait ,  contre  cette  tolérance  réci- 
proque,  du  genre  d'intolérance  particulier  au 
polythéisme  égjrptien ,  nous  voulons  dire  des 
guerres  qiii  s'élevaient  quelquefois  en  Egypte 
pour  des  animaux  sacrés,  nerus  répondrions 
que  ces  guerres  étaient  susdtées  dans  le  pays 
par  les  rivalités  des  prêtres  entre  eux,  et  avaient 


plusieurs  foreattiré»  de  la  langue  pélasgique  :  psr  eicB- 
ple^  les  Charités,  1^^^  Néréides. Vpy.  JB^the,  de  Theog.  Hei. 
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pour  causes ,  non  des  dbputes  d'opinion ,  mais 
des  insijltes  faites  aux  objets  du  culte.  L'ab- 
sence des  prêtres  et  le  changement  des  lieux 
durent  rendre  au  polythéisme  des  colonies 
l'esprit  naturel  du  polythéisme.  Cet  esprit  n'est 
pas  la  tolérance,  dans  le  sens  que  les  mo- 
dernes attachent  à  ce  mot,  c'est-à-dire  le  res- 
pect des  gouvernements  pour  toutes  les  opi* 
nions  religieuses  des  individus  :  mais  c'est  une 
espèce  de  tolérance  nationale,  de  peuple  à 
peuple,  de  tribu  à  tribu.  Nous  retrouverons 
cet  esprit  dans  la  permission  accordée  aux 
Pelages  de  consulter  leur  oracle  sur  les  inno- 
vations qu'on  leur  proposait. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  colonies 
égyptiennes,  s'applique  avec  quelques  modi- 
fications à  celles  de  Thrace  (i).  Entre  toutes 
les  contrées  que  les  historiens  de  l'antiquité 
nous  font  connaître,  la  Thrace  se  distingue 
par  son  culte  barbare,  ses  rites  fanatiques, 
son  enthousiame  farouche.  Le  sacerdoce  y 
était  revêtu,  non-seulement  de  l'autorité  ré- 


(i)  Voy.  rénmnëration  de  ces  colonies ,  par  Sttabon , 
liT.  Vlï, 

23. 
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gulière  et  consacrée  que  possédait  celui  d'E- 
gypte (i),  mais  d'une  puissance  plus  redou- 
table encore,  parce  qu'elle  prenait  sa  source 
dans  une  espèce  de  délire  reli^eux ,  inspiré  et 
nourri  par  des  cérémonies  en  partie  obscènes , 
en  partie  cruelles.  Il  paraît  certain  que  la 
Thrace  envoya  en  Grèce  des  colonies,  et  que  ces 
colonies  eurent  pour  guides  des  prêtres,  qui 
essayèrent  de  faire  triompher  leurs  coutumes 
sanguinaires,  leurs  orgies  furieuses  :  leurs  ef- 
forts ne  furent  pas  sans  des  succès  partiels,  qm 
souillèrent  de  temps  à  autre  la  religion  grec- 
que ;  mais  elle  s'efforça  toujours  de  repousser 
ces  importations  funestes ,  et  y  réussit  en  gé- 
néral. Il  est  probable  que  ces  prêtres  thraces 
voulurent  initier  les  Grecs  dans  la  doctrine 
orphique  (2),  dont  nous  parlerons  ailleurs,  et 


(i)  Les  rois  de  Thrace  deyaient  être  initiés  dans  lo 
inystères  des  prêtres ,  comme  cenx  des  Égyptiens  et  des 
Perses. 

(a)  A  moins  de  rejeter  le  témoignage  formel  d'HërodoU^ 
et  d'arguer  de  fans  tous  les  fragments  des  philosophes  la 
plos  anciens ,  on  ne  saurait  nier  Texistence  d*oiie  doc- 
trine religieuse  nommée  orphique  et  antérieure  an  sièck 
d'Homère.  L'authenticité  des  poèmes  attribués  à  Orplicc 


.1^ 
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li  combinait  par  une  réunion  peu  étonnante , 
land  la  cause  en  est  connne,  la  plus  sub- 
e  métaphysique  avec  le  culte  extérieur  le 
us  révoltant.  Mais  ni   cette  métaphysique 


t  sans  rapport  avec  la  question.  Orphëe  était  Traisem- 
ablement  un  nom  générique  en  Thrace,  comme  Boud- 
la  aux  Indes  et  Odin  en  Scandipavie.  Les  poèmes  qui 
>rtent  aon  nom  sont  d'une  époque  assez  récente ,  posté- 
eure  même,  selon  toute  apparence,  au  temps  de  Pisis- 
«te,  quoiqu'on  ait  accusé  son  contemporain  Onomacrite 
i  les  avoir  falsifiés.  Ils  semblent  appartenir  à  la  littéra- 
ire d'Alexandrie,  et  ne  pas  remonter  au-delà  de  Téta- 
lissement  du  christianisme.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
ntain  qu'il  8*était  introduit  chez  les  Grecs ,  avant  Ho- 
lire,  une  doctrine  sacerdotale  venue  de  Thrace  et 
ommée  Orphique.  Cette  doctrine  avait,  suivant  Hé- 
'dote ,  beaucoup  d'analogie  avec  le  culte  de  Bacchus , 
t  ses  dogmes  physiques  et  métaphysiques  étaient  les 
lémes  que  ceux  des  Égyptiens  et  des  Pythagoriciens. 
Hérod.  II ,  8i.)  Ariatote  fait  aussi  allusion  à  cette  doc- 
rine ,  qu'il  croit  égyptienne ,  et  qu'il  reconnaît  avoiv 
té  développée  par  les  philosophes  de  la  Grèce.  Les 
avants  modernes  l'ont ,  pour  la  plupart ,  considérée 
omme  une  portion  de  la  religion  grecque,  et  n'ont, 
!n  conséquence ,  étudié  que  ses  rapports  avec  la  my-* 
hologie,  dans  laqjielle  ils  croyaient  qu'elle  devait  avoir 
<issé  beaucoup  de  traces.  Cette  manière  de  l'envisager 
s'avait  qu'une  vérité  partielle.  Si ,  comme  plusieurs  faits 
tendent  k  nous  le  faire  présumer,  les  colonies  thraccs.ap- 
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qqî  s'introduisit  dans  les  systèmes  de  philo- 
sophie, ni  ce  culte  extérieur  qui  se  trans- 
forina  daos  les  mystères  en  culte  secret,  ne 
prévalurent  dans  la  religion  publique  (i).  Les 
colonies  thraces  furent  toujours  odieuses  aux 
chefs  des  tribus  grecques  :  ils  les  combatti- 
rent  souvent  par  la  force  ouverte;  et  les 


portèrent  en  Grèce  la  doctrine  orphique  «  elle  ne  se  mëi 
jamais  à  la  croyance  nationale;  elle  fut  même  complète- 
ment oubliée  lors  de  la  formation  du  Téritable  poh- 
tl^éisme,  çt  n'entra  pour  rien  dans  sa  composition.  Au 
contraire,  les  premiers  philosophes  ,  ceux  surtout  de 
l'école  ionienne,  en  rassemblèrent  avec  soin  les  moiii- 
di'es.  débris  y  et  les  amalgamèrent  avec  leurs  systèmes. 

(i)  M.  €reiit2er  en  fait  un  reproche  aux  (k«cs.  Avant 
que  les  Homérides ,  dit-il ,  eussent ,  par  leors  fables  tD»- 
jours  nouTclles  et  par  leurs  traditions  séduisantes  «  hh 
ciné  eè  peuple  enfant  ^  une  race  de  préties  poètes  avait 
placé  hà  Grèce  sons  la  sanvegarde  salutaire  de  la  religiofl 
Un  ordre  sacerdotid ,  ivénérable ,  puissant ,  oosune  « 
Egypte,  par  la  musiqneet  par  la  science,  tenait  sous  it 
tutelle  înstrucdye  la  multitude  profane;  et  dans  cette 
éducation  nationale  parait  s'être  glissée  nnedassificatiae 
méthodiquement  combinée  (l'auteur  fait  probableoust 
allusion  ici  à  la  dÎTision  en  castes  X  ^  knëtaph^v* 
que  de  l'Orient  y  était  enseignée  sons  ses  fonses  symbo- 
liques y  et  proclamait  les  grands  axiomes  de  Tame  en 
monde ,  oà  tout  vient  se  'perdre,  de  la  double 


V 
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transactions  mêmes  qu'ils  . [»x>posèreDt  .ou 
qu  ils  admirent  eurent  pour  but  et  pour  ré« 
sultat  de  préserver  Topinion  des  peuples  de 
la  contagioB  d'un  fanatisme  étranger  (i). 

Cependant,  on  a  supposé  .que  les  adoDieir, 
quelle  que  fut  leur  origine,  étaient  arrivées  en 
Grèce  animées  à  la  fois  d'un  zèle  fervent  et 
d'une  ardeur  belliqueuse  ;  qu'elles  avaioit  sou** 
tenu  contre  les  premiers  Grecs  des  guerres 
de  religion  ;  et  que ,  restées  victorieuses ,  elles 
avaient,  par  mie  suite  de  leurs  victoires , 
changé  la  croyance  de  la  contrée  subjuguée. 

Cette  supposition  est  détruite  par  un  seul 
fait,  que  personne  ne  peut  contester.  La  r6« 
ligion  établie  par  la  prétendue  victoire  des 
étningers  sur  les  Pelages,  n'est  presque  en  au^ 


qni  pénètre  Tensemble ,  et  de  Tidentité  de  la  vie  et  de  la 
nort.  (Ed.  allem.  I,  aïo.  )  Qael  dommage  en  effet  que 
It  philosophie  thmce  n'ait  pas  prévalu  en  Grèce  !  nova 
aarions  en,  en  l'honneur  da  symbole,  un  panthéisme  mélë 
<i athéisme^  pour  rites,  des  bacchanales ,  des  mutilations  ~ 
et  des  orgies. 

(i)  Voy.  l'ouvrage  de  Clavier,  Hist.  des  premiers  temps 
^^  la  Grèce.  Voy.  ansli,  dans  notre  cb.  V,  ce  que  nous 
<lisons  sur  le  ctthe  de  Bacehus. 
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cun  point  la  même  que  celle  du  pays  d'où  œs 
étrangers  sortaient.  Or ,  Ton  ne  concevrait  pas 
comment  ces  étrangers ,  assez  attachés  à  leur 
religion  pour  faire  une  guerre  à  mort  aux 
Pelages  qui  refusaient  de  ladmettre,  l'auraient 
cependant  abandonnée  d'eux-mêmes ,  pourea 
embrasser  une  tout --à -fait  nouvelle.  On  ne 
concevrait  pas  mieux  d'où  serait  venue  celle 
religion  nouvelle,  qui  n'était  ni  celle  de  la 
patrie  originaire  de  ces  étrangers ,  ni  celle  du 
peuple  où  ils  pénétraient.  Il  faudrait  supposer 
qu'ils  se  seraient  composé ,  tout  -  à  -  coup  et 
spontanément,  une  religion  différente  des 
deux  religions  anciennes.  Cette  supposition  ré- 
pugne à  tout  ce  que  la  réflexion  nous  apprend 
sur  la  marche  de  l'espèce  humaine ,  comme  â 
tout  ce  que  l'histoire  confirme. 

Lorsqu'un,  peuple  conquérant  réussit  à  faire 
adopter  sa  croyance  par  le  peuple  vaincu,  b 
croyance  qu'il  impose  est  précisément  la  méoof 
que  celle  qu'il  professait  dans  son  pays,  an 
moins  durant  les  premiers  moments  de  son 
adoption.  Elle  ne  se  modifie  par  le  chang^ 
meut  des  lieux  que  daus  la  suite.  Mais  cois- 
ment  expliquer  que  des  colonies,  sortant  dr 
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A  Thrace  (i)  ou  de  TÉgypte ,  arrivent  en  Grèce , 
[u'eiles  fassent  I9  guerre  aux  habitants  de 
:ette  contrée  pour  y  établir  leur  culte  ;  qu'a- 
irès  plusieurs  combats  acharnés ,  elles  triom- 
>hent ,  et  qu'il  en  résulte  un  culte  tout  autre 
jue  celui  d'Egypte  ou  de  Thrace  ? 

Rien  ne  s'accorde  moins  avec  l'esprit  des 
peuples  sauvages  que  l'intolérance  propre  à 
Faire  naître  ou  à  entretenir  des  guerres  de  re- 
ligiou.  Les  partisans  de  cette  hypothèse  au- 
raient dû  le  sentir,  puisqu'ils  comparent  les 
prêtres  de  ce  qu'ils  appellent  l'ancien  culte  avec 
les  jongleurs  américains  de  nos  jours  (a).  II 
n'y  a  dans  le  caractère  de  ces  jongleurs  au- 
cune trace  d'intolérance.  Eux  et  leurs  disciples 
écoutent  avec  curiosité  et  sans  nul  courroux 
ce  que  les  Européens  leur  disent  de  la  religion 
chrétienne. 


;i)  "Nos  lecteurs  auront  remarqué  déjà  que  la  différence 
de  religion ,  de  mœurs  et  de  coutumes  nous  a  engagés  à 
parler  de  la  Thrace  comme  d'une  contrée  tout- à- fait  à 
I>art  de  la  Grèce ,  en  dépit  du  voisinage ,  qui  a  porté 
beaucoup  d'écrivains  à  les  confondre. 

(2)Voy.  le  ch.  précédent,  où  nous  rappelons  l'opinion 
de  M.  de  Sainte -Croix  dans  son  ouvrage  sur  les  Mys- 
tères. 


36s  DE    LA    RELIGION, 

Je  ne  sais  dans  quelles  chroniques  secrètes, 
dans  quels  mémoires  contemporains,  certains 
savants  ont  puisé  leurs  renseignaneots  sur 
des  temps  que  nous  ne  connaissons  que  par 
les  ouvrages  de  quelques  auteurs  qui  étaient 
séparés  de  ces  temps  par  plus  de  vingt  siè- 
cles (i).  Ils  nous  parlent  des  cyclopes,  des 
corybantes  et  des  curetés  ^  comme  s'ils  eus- 
sent vécu  dans  leur  société  intime.  Ils  savent 
toutes  les  particularités  de  la  vie  de  Promé- 
thée,  qui,  disent -ils,  était  un  bomme  fort 
éclairé,  digue  de  vivre  dans  un  siècle  moins 
barbare,  et  qui  voulant  concilier  les  deux  par- 
tis ,  et  passant ,  dans  ce  but ,  souvent  de  Tun  à 
l'autre,  fut  la  victime  de  son  zèle,  et  se  vit 
déchiré  par  des  calomnies  dont  sa  mémoire 
souffre  encore  injustement  de  nos  jours  (2-. 
En  un  mot ,  ils  écrivent  l'histoire  de  ces  épo- 
ques reculées  comme  on  raconterait  les  intri- 
gues de  la  cour  de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XT. 


(1)  M.  de  Sainte-Croix,   dans  son  ouvrage  sur  1» 
Mystères ,  cite  Ovide  comme  autorité ,  relativement  w 

corybantes,  p.  57. 

{7)  M.  de  Saivte-Ceoix. 
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Hérodote ,  qui  nous  transmet  avec  une 
grande  clarté  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  de 
relatif  à  rétablissement  de  la  religion  grecque  ^ 
et  à  rinfluence  que  les  colonies  exercèrent  sur 
sa  formation,  ne  fait  pas  la  plus  légère  men- 
tion de  guerres  religieuses  élevées  à  cette  oc- 
casion. «Autrefois  y  dit-il,  le^  Pelages  offraient 
«  des  sacrifices ,  accompagnés  de  prières  , 
a  comme  on  me  Ta  raconté  à  Dodone.  Mais 
ce  ils  ne  distinguaient  par  aucun  nom  particulier 
a  les  êtres  qu'ils  adoraient  (i) ,  car  ils  ^  avaient 
<c  reçu  à  cet  égard   aucune  information.  Ils 


(i)  M.  Creutzer  (  Introd.  p.  3,  traduct.  de  M.  Gui- 
gniaiid  )  tire  de  ce  passage  d'Hérodote  un  résultat  diffé» 
▼eat  du  nôtre.  On  dirait,  d'après  son  exposition  du  sens 
de  Tauteur  grec,  que  les  Pelages  adoraient  leurs  dieux 
anonymes  d*une  manière  collective,  comme  puissances 
occultes,  et  sans  s'occuper  de  leur  nature;  ce  qui  ne 
serait  plus  dp  fétichisme,  mais  un  culte  contemplatif  et 
mystique ,  fort  au-dessus  de  Tétat  sauvage.  Après  avoir 
revu  de  nouveau  le  paragraphe  d'Hérodote ,  même  dans 
l'édition  de  Schweighaeoser,  citée  par  M.  Creutzer,  qui 
relève  avec  raison  Tinexactitade  de  Larcher,  nous  n'y 
avons  rien  trouvé  qui  autorisât  la  supposition  de  l'au- 
teur allemand;  et  nous  sommes  surpris  que  cet   écri- 
vain qui ,  dès  les  pages  suivantes ,  reconnaît  Pansanias 
pour  une  autorité  respectable ,  n'ait  pas  rencontré  dans 
ce  compilateur  mille  preuves  du  peu  de  fondement  de 
son  hypothèse. 
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a  les  appelaient  simplement  dieux,  pour  dé- 
ff  signer  les  ordonnateurs  de  toutes  choses. 
fc  Long-temps  après ,  des  Égyptiens  leur  appri- 
ce  rent  les  dénominations  qu'il  fallait  leur  don- 
a  ner.  Us  consultèrent  Toracle  pour  savoir  s^ds 
ce  devaient  se  conformer  à  ces  instructions  ve- 
«  nues  des  Barba)res.  Ils  en  obtinrent  la  per- 
ce mission.  Dès-lors  ils  en  usèrent  dans  leurs 

«  cérémonies  religieuses Mais  ils  ignorèrent 

ce  encore ,  presque  jusqu'à  notre  temps ,  d'où 
ce  chacun  de  ces  dieux  tirait  son  origine,  et 
«  s'ils  avaient  tous  existé  comme  à  présent.... 
ce  Homère  et  Hésiode  composèrent  pour  les 
«  Grecs  les  générations  divines....  assignèrent 
«  aux  dieux  leurs  fonctions  et  leurs  dignités, 
ce  et  dessinèrent  leurs  formes (i).  «Thucydide, 
bien  plus  érudit  et  plus  philosophe  qu'Héro- 
dote ^  n'attribue  pas  plus  que  lui  la  révolution 
qui  s'opéra  dans  le  culte  grec  à  des  guerres 
religieuses  (ta). 


(i)  HÉaoB.  Ily  5a,  53. 

{i)  L'existence  de  guerres  religieuses  dans  l'ancicnoe 
Grèce  n'est  admissible  qu'en  adoptant  deux  suppositions^ 
qui  sont  Tune  et  l'autre  également  opposées  au  système 
des  savants  français.  La  première ,  c'est  que  ces  guerres 
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L'influence  des  colonies  sur  la  formation  du 


laraient   pris  naissance  dans  les  riyalités  des  prêtres, 
orsqae  la  Grèce  était  soumise  au  pouvoir  théocratiqne. 
Voy.  ci-dessus,  ch.  II.)  L'exemple  de  l'Egypte  nous 
ipprend  qoe  ,  chez  les  peuples  sacerdotaux,  les  rivalités 
des  prêtres  entre  eux  peuvent  donner  lieu  à  des  guerres 
acharnées,  au  lieu  que  nous  ne  voyons  chez  aucun  peu- 
ple sauvage  les  jongleurs  en  exciter.  Les  tribns  grecques, 
comme  les  habitants  des  nomes  de  PÉgypte ,  ont  pu  se 
battre  entre  eux  pour  leurs  divinités  locales.  Il  y  a  des 
vestiges  d*une  lutte  sanglante  entre  le  culte  d'Apollon  et 
celui  de  Bacchus.  (Voy.  Crkutzer.)  C'est  peut-être  aussi 
à  des  événements  de  ce  genre  que  ce  rapporte  le  fameux 
passage  de  la  théogonie  (  629-634  ) ,  le  plus  positif  de 
tous  ceux  qui  nous  sont  parvenus.  La  seconde  suppo- 
sition ,  c'est  que  les  traditions  relatives  à  ces  guerres  font 
allusion  au  renversement  des  prêtres  par  les  guerriers. 
(  Voy.  circlessus ,  ibid.  )  Mais  alors  ces  guerres  étaient 
plutôt  anti-religieuses,  puisqu'elles  eurent  pour  résultat 
l'expulsion  des  prêtres  et  la  destruction  d'un  culte  sa- 
cerdotal. Dans  les  deux  hypothèses^  ces  événements  ont 
précédé  la  rechute  des  Grecs  dans  l'état  sauvage.  £n  les 
faisant  descendre  à  l'époque  de  la  seconde  civilisation 
de  la  Grèce  par  les  colonies ,  immédiatement  avant  les 
temps  héroïques,  on  a  commis  un  anachronisme  ;  et  cet 
anachronisme  nous  semble  avoir  entraîné  deux  érudits, 
d'ailleurs  très-recommandables,  MM.  Frère t  et  de  Sainte- 
Croix  ,  dans  un  système  étroit ,  comme  tout  système  qui 
part  d'une  seule  idée.  Ne  voyant  dans  les  divinités  grec- 
ques que  les  prêtres  de  ces  divinités ,  et  dans  leurs  lé- 
gendes que  les  circonstance»  de  l'établissement  de  leur 
culte  et  de  l'opposition  qu'il  put  rencontrer,  ils  ont  bien 
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polythéisme  grec  fut  donc  très-bornée  (i).  Le 
fétichisme  pélasgique  fournit  la  plupart  des 


recueilli,  en  faveur  de  leur  hypothèse,  des  faits  de  décsil, 
et  découvert  des  vérités  partielles  :  mais  il  ont  aassi 
.rendu  d*autres  faits  de  détail  inexplicables,  ils  soat 
tombés  dans  des  erreurs  partielles  non  moins  nombreuse». 
Ainsi,  pour  expliquer  la  mort  de  Cadmille,  dans  les  mys- 
tères cabiriques,  M.  de  Sainte -Croix  se  contente  d*affir- 
mer  que  ce  récit  est  relatif  sans  doute  au  meurtre  de 
quelque  ancien  prêtre,  (Des  Myst.  éd.  de  M.  de  Sacy,  l, 
55.)  Méprise  grave  !  la  mort  de  Cadmille  est  une  allusion 
astronomique ,  comme  la  mort  d* Adonis ,  d'Osiris ,  etc. 
L*identité  des  fables  aurait  frappé  le  savant  français , 
s'il  eût  fait  attention  à  Tidentité  des  cérémonies. 

(i)  Nos  lecteurs  se  tromperaient,  s'ils  pensaient  que 
nous  méconnaissons  complètement  l'action  des  colonies 
thraces  ou  égyptiennes  sur  la  religion  grecque.  Koos 
nous  bornons  à  dire  que  ces  colonies  n'influèrent  pas 
sur  cette  religion,  de  manière  à  détourna  ces  peuples  de 
la  marche  naturelle,  pour  y  substituer  la  marche  sacer- 
dotale. Leur  influence  fut  politique  plus  que  religieuse. 
Plusieurs  institutions  sociales  leur  sont  attribuées.  Jus- 
qu'à eUes  remontent  les  familles  royales,  an  ntomê  par 
les  femmes.  Telles  sont  celles  des  Atrides  et  des  Labda- 
cides.  Certains  pays ,  le  Peloponèse  par  exemple,  par 
tent  le  nom  de  leurs  chefs,  ou ,  ce  qui  est  pins  vraiseB- 
blable,  les  chefs  prennent  le  nom  des  pays  on  ils  abor- 
dent. Mais  tout  cela  ne  prouve  que  la  fusion  de  devi 
peuples  ou  de  deux  degrés  de  l'état  social.  La  leligioB 
entre  pour  sa  part  dans  cette  fusion ,  autant  et  pas  plus 
que  le  reste.  Il  y  a  partout  symptAme  de  transaction ,  tt 
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matériaux.  Les  colonies  y  ajoutèrent  plusieurs 
fables,  et  surtout  beaucoup  de  rites  (i).  Mais 
elles  ne  substituèrent  point  par  la  force  (a)  un 


les  symptômes  de  cette  transaction  sont  manifestes.  Ainsi 
nn  prêtre  thrace  à  la  tête  des  habitants  d'Eleusis,  et  le 
roi  d'Athènes,  Érechtëe,  se  partagent  le  sacerdoce  et  la 
royauté.  Le  roi  garde  son  trône  :  le  prêtre  obtient  pour 
lai  et  sa  famille  les  fonctions  sa crëes(  Sainte- Caoïx,  éd. 
de  M.  de  Sacy,  1, 1 15)  ;  mais  ces  fonctions  sacrées  se  mo- 
difient suivant  les  id<^es  grecques.  Les  Eumolpides  ne 
jouissent  point  en  Grèce  d'une  autorité  semblable  à  celle 
du  Tl^ce  leur  fondateur ,  et  la  religion  publique  ne  se 
ressent  point  de  ce  qu'ils  peuvent  conserver  de  doctrines 
exotiques. 

(ij  «Si  la  religion  égyptienne  se  répandit  dans  le 
«  continent  de  l'Asie  et  de  TEurope,  elle  y  fut  d'abord 
»  moins  connue  par  ses  dogmes  secrets  que  par  ses  lé- 
«  gendes  et  ses  rites.  »  Sainte-Croix  ,  des  Myst. 

^a)  Ifous  ne  voulons  point  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
quelque  résistance  de  détail.  On  voit,  dans  plusieurs 
écrivains,  des  traces  d'une  sorte  de  lutte  entre  le  féti* 
chisme  et  le  polythéisme  qui  le  remplaça.  Cénée,  con- 
temporain de  Thésée,  adorait  sa  lance  et  forçait  les  pas- 
sants à  l'adorer.  (  Apollon.  Argonaut.  1 ,  56.  Eustath. 
ad  lUad.  I.  Voss.  de  Orig.  et  progress.  idolol.  IX ,  5.  )  La 
victoire  d'Apollon  sur  le  serpent  Python  pourrait  bien 
avoir  été  une  réminiscence  pareille ,  qui  peut-être  même 
remontait  plus  haut.  Car  l'oracle  de  Delphes ,  avant  la 
défaite  des  Phocéens  par  les  Doriens,  était  consacré ,  dit- 
on ,  à  la  Terre ,  divinité  du  sacerdoce  pelage.  Le  succès 
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culte  à  un  autre.  Elles  ne  trausportèreut  point 
dans  leurs  nouveaux  éta()Usseinents  la  croyance 
de  leur  ancienne  patrie.  Elles  n'avaient  elles- 
mêmes  sur  cette  croyance  que  des  idées  très- 
inexactes  et  très-imparfaites.  Elles  ne  donnè- 
rent point  une  religion  aux  Grecs  :  elles  les  pla- 
cèrent seulement  dans  un  état  de  civilisation 
qui  devait  modifier  la  forme  de  leurs  idées  re- 
ligieuses. 

Quant  à  un  petit  nombre  d'instituts  sacer- 
dotaux ,  apportés  de  Thrace ,  d'Egypte ,  ou  de 
Phénicie ,  ces  instituts  ne  prirent  raciti^  que 
dans  quelques  villes  dont  la  position  locale  les 
favorisait ,  et  qui  cependant  n'occupèrent  long- 
temps qu'un  rang  secondaire.  Ainsi,  par  exem- 
ple ,  la  nature  avait  réuni  autour  de  Delphes 
tout  ce  qui  met  en  fermentation  la  supersti- 
tion et  l'enthousiasme.  De  vastes  abîmes  exha- 
laient des  vapeurs  méphitiques  qui  jetaient 
dans  le  délire  ceux  qui  les  respiraient.  Des 
sources  innombrables  bouillonnaient  de  toutes 
parts.  Des  grottes  impénétrables  au  jour  pro- 

desDoriens  consolida  la  divinité  d*Apollon,  qui  devint  U 
dieu  national  de  la  Phocide.  Mais  il  y  a  loin  de  ces 
faits  partiels  à  des  guerres  générales  entre  les  Pelages 
et  les  étrangers. 


LCVRE  V,    CHAPITRE    IV.  36*) 

roquaient  l'oubli  du  inonde,  et  semblaient 
promettre  le  commerce  des  puissances  invisî- 
>Ies.  L'ombre  d'antiques  forêts  frappait  les 
esprits  d'une  horreur  religieuse.  Il  y  a  de  plus 
quelque  vraisemblance,  qu'attirée  par  ces  cir- 
:onstances  favorables ,  une  colonie  de  prêtres 
renus^de  Thrace  et  de  Macédoine  se  fixa  de 
bonne  heure  dans  ce  séjour  merveilleux,,  et 
lut  s'appliquer  à  y  introduire  et  à  y  maintenir 
les  notions  et  les  cérémonies  sacerdotales. 
A  Delphes  se  retrouvent  donc  beaucoup  d'u- 
sages, de  traditions,  de  dogmes  et  de  rites  im- 
portés du  dehors  (i).  Mais  les  relations  du 
sacerdoce  de  Delphes  avec  le  culte  national 
n'étaient  ni  régulières  ni  habituelles.  Elles 
n'existaient  point  du  temps  d'Homère;  car  le 
nom  de  Delphes  ne  se  rencontre  pas  une 
fois   dans  les   épopées  homériques  (2).  Ainsi 


(i)  Le  loup,  par  exemple,  y  était  consacré  à  Apollon, 
précisément  comme  dans  la  grande  préfecture  lycopoli- 
taine  de  la  Thébaïde. 

{^)  Pausanias  (  Phoc.  3a  )  mentionne  une  chapelle 
dlsis  en  Phocide   qui  était  manifestement  une  de  ces 
fondations  de  prêtres  étrangers.  Nul  n'y  pouvait  entrer, 
sans  y  être  invité  par  un  songe.  Un  profane  qui  y  avait 

y/.  2/i 
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la  Grèce ,  après  avoir  reconquis  son  indé- 
pendance sur  un  sacerdoce  dont  nous  ne 
connaissons  quHmparÊEdtement  l'organisation, 
maintint  cette  indépendance  contre  les  colo- 
nies qui  la  policèrent  ;  elle  la  maintint  égaler 
ment  contre  les  tentatives  réitérées  des  prêtres 
de  Thrace,  d'Egypte  et  de  Phénicle,  pour  in- 
troduire leurs  Institutions  et  fonder  leur  em- 
pire de  gré  ou  de  force.  Ce  ne  fut  pas  sans 
une  lutte  longue  et  quelquefois  violente.  Ce 
ne  fîit  pas  non  plus  sans  admettre  quelques 
portions  de  mythologie  sacerdotale ,  et  surtout 
plus  d'un  rite  étranger.  Les  institutions  même 
qu'un  peuple  repousse  influent  sur  ses  insti- 
tutions :  les  combattants  se  modifient  par  le 


pénétré  sans  permissioa,  vit  des  spectres  afi&eax  et 
mourat  incoutinent.  Ce  détail  est  si  éTidemment  égyp- 
tien, qaé  Tauteor  grec  ajoute  :  «  La  même  chose  arrira  de 
nos  jours  en  Egypte.  Le  proconsul  romain  qui  gouTcr^ 
nait  cette  province  engagea  un  homme  à  se  cacher  dans 
le  temple  d'Isis.  Cet  émissaire  ,  en  étant  ressorti,  raconfi 
ce  qu'il  avait  vu  ;  mais  il  mourut  en  achevant  son  récit.» 
Les  colonies  purent  de  la  sorte  transplanter  en  Grèce 
des  rejetons  épars  de  leurs  anciennes  superstitiotts;  mais 
ces  rejetons ,  même  en  prenant  racine ,  conservèrent  iear 
apparence  exotique,  et  restèrent  toujours  isolés. 
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combat,  les  vainqueurs  par  la  victoire.  Mais 
la  Grèce  subjugua  tout  ce  qu'elle  admit.  Nous 
allons  démontrer  cette  vérité ,  la  plus  impor- 
tante des  véiités  historîqaes.  Car  cette  vic- 
toire des  Grecs  a  décidé  du  sort  de  l'espèce 
humaine. 


24. 
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CHAPITRE   V. 

Des  modifications  que  F  esprit  indépendant  de 
la  Grèce  fit  toujours  subir  à  ce  qui  lui  vint 
de  t étranger. 

m 

O I  le  génie  grec  était  peu  favorable  à  rintro- 
duction  des  doctrines  et  des  opinions  sacer- 
dotales, la  position  géographique  des  Grecs 
semblait  inviter  leurs  voisins  barbares  à  ten- 
ter fréquemment  cette  introduction. 

La  Grèce  était  de  toutes  parts  environnée 
d'iles  que  des  navigateurs  étrangers  avaient 
choisies  pour  refuge  ou  pour  patrie,  et  où 
ils  avaient  transporté  les  rites  de  leur  religion. 

Autant  qu'il  est  possible  de  le  conjecturer, 
un  prêtre  que  les  historiens  nomment  Olen, 
et  qu'ils  relèguent  encore  au-delà  des  temps 
fabuleux  d'Orphée;  ou,  ce  qui  nous  parait 
plus  vraisemblable,  une  colonie  dont  Olen 
fut  ou  le  chef  ou  la  désignation  collective,  vint 
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à  Délos  à  travers  l'A^sie -Mineure  (i),  chantant 
dans  ses  hymnes  Tbistoire  de  Diane  et  d'Apol- 
lon et  les  couches  de  Latone  (a) ,  c'est-à-dire 
professant  une  religion  astronomique.  Nous 
voyons,  en  conséquence ,  dahs  les  pratiques  re- 


(i)  L'Asie-Mineure  peut  être  considérée^  dit  Creutzer^ 
(11^  4-^  ) ,  comme  le  rendez-vous  de  toutes  les  religions, 
k  cause  des  révolutions,  du  commerce  et  du  mélange  de» 
peaples.  La  remarque  de Straboo  (lit.  XII ,  in  init. )  sur 
la  multiplicité  et  la  confusion  des  langues  dans  rAsie-« 
Mineure,  peut  également  s'appliquer  aux  cultes. 

(a)  Pausah.  I,  18;  IX,  17.  Cet  écrivain  désigne  Olcu 
tantôt  comme  étant  sorti  du  pays  des  Hyperhoréens , 
tantôt  comme  originaire  de  Lycie.  11  est  faux  que  la 
tradition  sur  Tarrivée  d*01en  à  Délos  soit ,  comme  on  l'a 
dit,  une  invention  des  nouveaux  platoniciens.  Elle  re- 
monte  jusqu'à  Hérodote;  et  Platon,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  sous  ce  rapport,  avec  la  secte  qui  porta  son 
nom   dans  les  premiers   siècles  de  notre   ère,  affirme 
qu'Hésiode  parmi  les  poètes,  et  Parménide  parmi  les  saf^s, 
empruntèrent  d'Olen  leurs  notions  sur  la  puissance  créa- 
trice ou  plutôt  ordonnatrice  qui  préside  à  l'univers.  Il  n'est 
pas  indifférent  d'observer  qu'aucun  des  prêtres  poètes , 
indiqués  comme  les  organes  des  opinions  sacerdotales 
en  Grèce ,    ne   furent   des  Grecs.    £umoIpe ,  Orphée , 
Tfaamyris,  Lions ,  personnages  fabuleux  ou  historiques , 
noms  génériques  ou  individuels ,   ne  désignaient ,  dans 
les  deux  hypothèses,  que  des  étrangers;  Pamphus,  dont 
il  est  dit  qu'il  composa  des  hymnes  pour  les  Athéniens, 
n'était  pas  Athénien  lui-même.  L'aveu  formel  et  una- 
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lîgieuses  de  Délos,  beaucoup  de  cérémonies 
différentes  des  rites  de  Grèce.  Nous  y  trouvous 
plttitot  que  partout  ailleurs  des  vierges  sa- 
crées (i),  et  les  fragments  des  hymnes  chao- 
tés  par  les  insulaires  ressemblent  aux  îo^o- 
cations  des  livres  Zend  et  des  Yèdes. 

Lemnos  et  Samothrace^  nommée  aupara- 
vant Leucosie  fa),  furent  une  autre  route 
par  laquelle  les  religions  sacerdotales  se  rap- 
proch^ent  de  Grèce*  Situées  entre  ce  pays 
et  l'Asie  y  dont  les  côtes  n'étaient  encore 
peuplées  d'aucune  colonie  grecque,  ces  îles 
reçurent  les  premiers  ^migrants  de  Phrygie, 
de  Lydie ,  et  de  Lycie,  Elles  étaient  favorables, 
par  leurs  circonstances  physiques,  au  pouvoir 
sacerdotal  ;  elles  portaient  Fempreinte  des 
bouleversements  de  la  nature.  La  destrudiovk 
des  Ues  voisines  de  XiCmnos  était  une  pro- 
phétie accréditée  (3*),  et  M.  de  Ghoiseul-Gouf- 


nime  que  ces  poètes  étaient  des  barbares  a  de  1 
portance  dans  la  bouche  d'un  peuple  Tanîteax,  parée 
qu*il  prouve  une  conviction  plus  forte  encore  que  Lfc 
vanité. 

(i)  HiaoooT.  IV,  3z  ^tsuiv. 

(2)  Aristot.  ap.  Schoi.  Apollon,  I,  97. 

(3)  HtfftonoT.  VII,  6. 
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ier  (  I  )  a  vu  des  traces»  de  la  disparition  de 
Dhrysë ,  engloutie  depuis  si  long-temps ,  après 
être  devenue  célèbre   par    les  malheurs  de 
Philoctéte  (a).  Les  plus  anciens  peuples  navi- 
g[ateuFS^  les  Phéniciens,  abordèrent  en  Samo-* 
thraoe.  Us  y  portèrent  leurs  cabires ,  divinités 
dififormes,  que  nous  verrons  paraître  dans  les 
mystères,  et  dont  le  nom  remonte  jusqu'à  la 
mythologie  indienne  (3).  Ils  semblent  avoir 
Eût  un  long  séjour  dans  cette  ile.  Il  est  même 
probable  que  pendant  quelque  temps  la  lan- 
gue phénicienne  y  fut   seule  en  usage  (/|). 
D autres  colonies,  composées  de  Phrygiens,  y 
enseignèrent  l'art  de  travailler  les  métaux  (5), 
et  Diodore  parle    de  Tétonnement  que  leurs 
dactyles    causèrent   aux  habitants  par  leurs 
enchantements  et  leurs  connaissances  supé* 
rieures  (6).  Ces   dactyles  adoraient   les  élé* 


(i)  Voy.  de  Choiseul-(^uffîer. 
(a)  Pausah.  Arcad.  53. 

(3)  Le  mot  cabire  signifie  en  indien  un  philosophe  ac- 
compli. PoLiEiu  Mythol.  des  Indons ,  II  ^  3ia. 

(4)  MviTTEft  9  Erklàrung  einer  griechischen  Inschrifi 
yftXÙLt  aaf  der  samo  thracishen  Mythologie  Bcziehung  ha  t . 

(5)  Clcm.  Albk.  Strom.  I. 

(6)  Voy.  aussi  le Scholiaste  d'Apollonius.  Arpon,  1,1129. 
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tnenis;  ils  rendaient  hommage  au  ciel  et  à  la 
terre.  Comme  les  prêtres  font  entrer  dans 
la  religion  tout  ce  qu'ils  savent,  ce  sacerdoce 
combina  sa  science  métallique  avec  Tastrono- 
mie.  Les  danses  qu'il  célébrait  tout  armé  re- 
traçaient à  la  fois  l'empire  de  l'homme  sur  le 
fer  qu'il  avait  rendu  docile ,  et  le  mouTement 
des  sphères  célestes  (i). 

Chaque  expédition  guerrière  des  Grecs  étà- 
blissait  des  rapports  entre  eux  et  les  peuples 
soumis  aux  prêtres.  Dès  le  temps  du  siège  de 
Troie ,  ils  rencontrèrent  des  Phrygiens ,  aux- 
quels Homère  prête  les  mœurs  grecques ,  mais 
qui  étaient  manifestement  une  nation    sacer- 


(i)  Nous  pourrions  dire,  sur  TUe  de  Crète  et  sur  cdk 
de  '  Rhodes ,  sur  les  curetés  dans  la  première  et  sur  les 
telchines  dans  la  seconde,  les  mêmes  choses  qae  sor 
Lemnos,  Samothrace  et  les  dactyles.  On  retrouve  chez 
les  uns  les  fêtes  bruyantes,  les  danses  frénétiques;  cba 
les  autres ,  travailleurs  en  métaux ,  sorciers  et  fabricans 
des  premiers  simulacres  (STaABon  ,  XIY.  Dion.  V^  55  . 
l'adoration  de  la  terre  et  les  sacrifices  humains.  (  Sainti- 
Croix,  73.  Crkutz.  II,  378.)Diodore(liv.V,  55)  et  Stra- 
bon  (XIV)  parlent  d'une  famille  d'Hélîades  ou  enfants  dm 
soleil  qui  se  fixèrent  a  Rhodes,  etPasîphaé  en  Crète  esi 
fille  du  soleil;  le  labyrinthe  rappelle  TËgyple  ;  ei  U 
Minotaure,  par  sa  naissance  et  par  sa  figure  monslrorus<', 
noos  éloigne  de  Grèce  et  nous  rapproche  de  l'Oneot. 
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dotale.  Le  culte  de  Cybèie  et  ses  mutilations 
étaient  d'origioe  phrygienne  (i).  LesTroyens 
avaient  acheté  leur  palladium  d'Âbaris  le  Scy- 
the, c'est-à-dire  ils  avaient  la  même  religion 
que  les  Scythes ,  ou  une  religion  peu  diffé- 
rente (a).  Us  jetaient  des  chevaux  vivants 
dans  les  rivières  (3),  genre  de  sacrifice  qui  dé- 
note le  culte  qu'ils  rendaient  aux  éléments  (4)* 
Le  commerce  avait  uni,  dès  les  temps  les 
plus  reculés ,  la  Grèce  à  l'Orient.  A.une  époque 
encore  fabuleuse ,  puisqu'elle  précède  l'ère  de 
Sémiramis,  nous  voyons  s'élever,  aux  lieux 
où  le  Calstre  se  jette  dans  la  mer  Egée ,  l'opu- 
lente et  célèbre  Éphèse ,  d'une  part  l'entrepôt 
des  richesses  de  l'Asie,  et  de  l'autre  l'un  des 
principaux  refuges  de  la  colonie  ionienne.  Ce 
que  l'antiquité  nous  raconte  sur  la  construc- 
tion de  son  temple  est  un  mélange  de  tradi- 


(i)  Stbaboit  ,  X. 

(2)  SciuG.  Not.  in  Euseb. 

(3)  Cet  usage  est  prouvé  par  un  passage  d'Homère. 
<"  Ce  beau  Scamandre ,  »  dit  Achille  ep  parlant  aux 
Troyens ,  «  ce  Scan^andre  auquel  vous  immolez  depuis 
«  long-temps  des  taureaux  en  grand  nombre,  et  dans 
*  lequel  vous  précipitez  des  chevaux  tout  vivants,  ne  vous 
«  sauvera  pas  de  mes  mains.  »  Iliad.  XX,  i3o. 

.'1;  Pausak.  VII,  2. 
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tioQ»  dont  les  détails  diffèrent,  mais  dont  le 
sens  est  le  même. 

Caïstre ,  fils  de  l'Amasone  Penthésilée ,  est 
père  de  Sémîramis ,  par  ses  amours  avec  Der- 
céto;  il  est  aussi  père  d'Éphésus,  qui  bâtît  le 
temple  d'Êphèse  (1).  D'autres  rapportent  aux 
Amazones  ta  construction  de  cet  édifice  :  or 
ces  Amazones^  ennemies  des  hommes  «  fièies 
de  leur  -virginité,  adoratrices  d'Artémis, 
nité  sanguinaire  9  ressemblent  bien  à  une 
tion  ou  à  une  institution  sacerdotale  (a).  Aussi 
les  prêtres  d'Éphèse  se  soumettaient<ils  aux 
mutilations  que  nous  retrouvons  dans  la  Sv- 
rie  (3) ,  et  la  flamme  qui  bràlait  perpétaelle- 
ment  sur  leurs  autels  était  une  réminiscence 
du  culte  du  feu.  Les  Grecs  commercèrent 
aussi  de  bonne  heure  avec  la  Colchide.  Or  ks 
habitants  de  Colchos  descendaient  d'une  co- 
lonie d'Egypte.  On  s'en  aperçoit  à  l'analogie 
des  fables  des  deux  pays.  Il  y  avait  en  Col- 


(1)  CALLia.  Hymn.  ad  Dian. 

(a)  Voy.  ô-dessouft,  liv.  VI,  le  chap.  sor  les  prmtioo» 
contre  nature. 

(3)  Ils  étaient  eunaqties ,  à  ce  qn*il  parailrait  dfapm 
Strabon. 
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chide  un  fleuve  qui  portait  le  nom  dlsis  (i). 
Les  commerçants  grecs  durent  y  puiser  des 
fables  qu'ils  défigurèrent. 

Enfin  la  religion  même ,  tout  en  distinguant 
les  Grecs  des  Barbares,  établissait  entre  ces 
deux  races  d'hommes  des  liens  que  resserrait 
leur  superstition  mutuelle.  Les  Grecs  consul- 
tèrent de  très-bonne  heure  les  oracles  les  plus 
éloignés.  Des  envoyés  de  TÉlide  traversèrent, 
pour  interroger  celui  d'Ammoniinn,  les  dé- 
serts de  la  Libye  (a). 

Il  s'ensuit  qu'à  dater  des  premiers  moments 
de  la  civilisation  grecque ,  il  y  eut  des  routes 
tracées,  par  lesquelles  les  opinions  sacerdotales 
assiégèrent,  pour  ainsi  dire,  le  polythéisme 
de  la  Grèce ,  et  s'efforcèrent  d'y  pénétrer. 
Sous  un  certain  rapport  et  jusqu'à  un  certain 
point ,  elles  y  réussirent.  Les  Grecs  voisins  des 

* 

(1)  PuH.  Hist.  Nat.  VI,  4. 

(^)  Pavsah.  Eliac.  i5.  Il  cite  plnsienrs  exemples  de 
ces  ambassades.  V07.,  sur  les  liaisons  de  Foracle  de  Del- 
phes avec  rétranger,  Hërodote,  IV,  $7.  Les  Barbares,  de 
leur  côté,  avaient  on  respect  égal  pour  les  oracles  grecs. 
Hérodote  dit  (IV,  aa)  que  les  Hyperboréens  envoyèrent 
des  présents  aux  dieux ,  à  travers  le  pays  des  Scythes , 
jusqu'au  golfe  Adriatique,  et  de  là  àDodone,  et  jusqu'à 
Délos. 
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temps  homériques  (levaient  être  disposés  à 
recevoir  avec  empressement  des  récits  mer- 
veilleux et  des  rites  solennels^  qu'ils  oe  con- 
naissaient pas  assez  pour  pressentir  combien 
ils  étaient  incompatibles  avec  leurs  idées  et 
leur  caractère  national.  Leur  ignorance,  qua- 
lité commune  à  tous  les  peuples  en&nts  ;  leur 
imagination  poétique,  qui  aimait  tout  œ  qui 
lui  offrait  sur  les  phénomènes  naturels  des 
explications  au-dessus  de  la  nature ,  et  tout  ce 
qui  substituait  au  mécanisme  de  l'univers,  triste 
découverte  qu'ils  n'avaient  pas  faite  encore, 
une  organisation  vivante  et  spontanée;  leur 
respect  pour  ce  qui  leur  arrivait  des  contrées 
lointaines ,  respect  qui  contrastait  singulière- 
ment avec  leur  mépris  pour  les  Barbares  ;  enfin 
la  lutte  que  soutenait  toujours,  comme  nous 
le  verrons,  leur  sentiment  intime  contre  la 
forme  de  leur  croyance ,  toutes  ces  choses  pré- 
paraient aux  doctrines  du  dehors  un  accès  fa- 
cile. Une  tradition  que  beaucoup  d'hommes 
répètent  devient  elle-même ,  dit  Hésiode ,  une 
divinité  ;  mot  bien  expressif  de  cette  curiosité 
avide  et  crédule  qui  est,  dans  les  sociétés  nais- 
santes, le  besoin  de  tout  connaître ,  et  dont  l'in- 
expérience impatiente  recueille  sans  examen 
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tout  ce  qu'on  lui  raconte  et  confond  tout  ce 
qu'elle  a  recueilli. 

Se  là  ces  emprunts  sans  nombre  faits  aux 
nations  étrangères  par  les  Grecs  des  temps  les 
plus  reculés.  Il  n  y  a  presque  aucune  divinité 
grecque  dans  les  actions  ou  dans  les  attributs 
de   laquelle  on  ne  trouve  un  mélange  de  fic- 
tions et  de  doctrines  sacerdotales  :  mais  l'esprit 
grec  en  triompha  toujours,  refondit  les  fables, 
nationalisa  les  importations ,  modifia  les  doc- 
trines, et  les  dépouilla  de  ce  qui  constituait  dans 
les  mains  du  sacerdoce  leur  caractère  essentiel. 
Appuyons  cette  assertion  de  quelques  exem- 
ples, sans  ranger  néanmoins  encore  ces  exem- 
ples dans  un  ordre  méthodique  ou  régulier. 
Car  s'il  nous  semble  utile  de  ne  pas  laisser 
sans  preuves  cette  vérité  fondamentale,  nous 
ne  nous  déguisons  point  que  nous  anticipons 
ainsi  sur  une  portion  de  notre  ouvrage,  qui 
exige  de  grands  développements.  Ce  n'est  que 
dans  un  autre  volume  que  nous  présenterons 
à  nos  lecteurs  l'exposé  complet  des  dogmes  et 
des  rites  qui  entraient  dans   la  composition 
des  religions  sacerdotales  de  l'antiquité,  et  il 
y  a  peut-être  un  léger  inconvénient  à  montrer 
comment  les  Grecs  les  ont  repoussés,  avant 
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de  les  avoir  fait  connaître  dans  leur  ensemble. 
D'un  autre  côté ,  nous  pensons  avoir  déjà  suf- 
fisamment indiqué  ce  qu'étaient  ces  rdigioos 
compliquées  ;  on  a  vu  qu'elles  contenaîeDt  df 
la  science,  des  hypothèses  de  cosmogonie,  de$ 
personnifications  de  forces  physiques,  milan- 
gage  et  des  rites  symboliques ,  une  métaphy- 
sique aboutissant  au  panthéisme,  tout  cela 
recouvert  et  entremêlé  de  fables  popolsires. 
redescendant  parfois  jusqu'au  fétichisme  Ces 
notions  générales  su£fisent  pour  le  moment, 
et  il  nous  importe  d'entourer  d'évidence  Tmi- 
mense  intervalle  qui  a  séparé  les  Grecs  du 
reste  des  nations  anciennes  (  i  ). 


(i)  Malgré  l'adoption  des  systèmes  les  plasoppoiâ, 
révidence  a  forcé  les  écriTains  de  toutes  les  opinioos  a 
reconnaitre  cet  intervalle.  Dnpnis ,  dont  la  France  sami^ 
a  trop  long-temps  respecté  Tau  torité;  Dnpnis,  qni  tiaceaax 
idées  religieuses  nne  mardie  toot-i-fait  iaverse  de  cdk 
qu'elles  ont  suivie,  excepte  les  Grecs  des  explicatkNisqii'fl 
propose  pour  toutes  les  fables.  Il  regarde  les  leurs  comat 
récentes,  et  il  ajoute  que ,  depuis  Hésiode,  elles  aviiest 
été  composées  par  des  hommes  qui ,  ayant  perdn  le  fi 
des  anciennes  idées,  n'avaient  conservé  que  ksnsv* 
d'êtres  fantastiques  qui  ne  se  liaient  plus  à  l'onut  vui- 
ble  du  monde.  (Dupuis  ,  Orig.  des  Cultes. }  H  y  *  ^ 


LIVRE 9    CHAPfTRE   Y.  383 

Pour  être  mieux  compris  de  la  généralité  de 
ceux  qui  nous  lisent,  nous  prendrons  les 
exemples  que  nous  venons  d'annoncer  parmi 
les  divinités  les  plus  connues,  parmi  celles 
qui  nous  apparaissent  le  plus  habitaellemenl 
dans  les  poèmes  d'Homère.  On  appréciera 
mieux  l'ascendant  du  génie  grec  qui,  en  ad- 
mettant sur  ces  divines  divinités  des  traditions 
lointaines  et  mystérieuses ,  transforma  ces  tra- 
ditions en  fables  indigènes,  et  dégagea  les  divi- 
nités devenues  grecques  dé  ce  qu'elles  avaient 
de  bizarre  ou  de  sombre,  d'abstrait  ou  d'ef- 
frayant, en  un  mot,  de  vraiment  sacerdotal. 


erreurs  de  tout  genre  dans  ce  peu  de  mots.  C'est  précisé- 
ment Hésiode  j  comme  on  le  verru,  qui  a  g4té  la  sîmpli* 
cité  de  la  religion  grecque,  en  y  faisant  entrer  des  dogmes 
empruntés  de  cultes  sacerdotaux ,  saps  leur  donner  suf- 
fisamment le  coloris  grec.  Mais  la  distinction  de  Du- 
pais entre  les  êtres  fantastiques  qui  ne  se  liaient  point 
à  Tordre  visible  du  monda,  et  les  êtres  symboliques  qui 
s*y   rattachaient ,  indique  dans  récriyain  un  sentiment 
confus  que  les   dieux  du  polythéisme  soumis  aux  prê- 
tres étaient  des  forces  ou  des  abstractions  personnifiées , 
tandis  que  ceux  des  Grecs  étaient  les  créatures  de  l'esprit 
humain  livré  à  lui-même.  Rabaut ,  qui,  de  même  que  Du* 
puis  y  ne  voit  que  l'astronomie  avec  un  peu  de  géographie 
dans  la  religion ,  convient  pourtant  «  que  les  Grecs  ne 
«  firent  aucune  attention  aux  vérités  astronomiques  enve> 
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Cette  méthode  aura  aussi  Tavantage  d'écarter 
d'avance  plusieurs  difficultés  de  détail,  sur  les- 
quelles nous  serions  forcés  de  nous  arrêter, 
lorsque  nous  présenterons  le  tableau  du  po- 
lythéisme homérique.  On  ne  nous  objectera 


«  loppées  de  mystères  religieux  ,  soit  que  leiir  esprit  ne  fût 
«  pas  encore  en  état  de  les  recevoir,  soit  qu'elles  fassent 
«  déjà  méconnues  par  les  étrangers  qui  les  leor  ippor- 
n  taient.  »  Un  auteur  allemand,  passablement  obscur ,  nuis 
fort  ingénieux ,  Wagner  (  Ideen  zn  einer  allgemeinen  Mt- 
thologie  der  alten  Welt.)  divise  les  formes  religieuses  fo 
quatre  classes  :  i^  la  recherche  de  la  divinité  pour  se  con- 
fondre et  s'unira  elle;  2^  la  distinction  de  la  divinité  et  dn 
monde ,  soumis  à  la  direction  de  la  volonté  divine;  f  ^ 
contemplation  de  la  divinité  dans  les  objets  visibles  1 
dont  l'action  est  la  plus  efficace  et  Tex teneur  le  p!ii$ 
frappant  ;  /|^  Tadoration  de  la  divinité  dans  les  diverses 
parties  de  la  nature,  prises  chacune  à  part  et  individaiii- 
sées  en  divinités  anthropomorphiques.  Cette  classification 
n*est  pas  exacte.  L'auteur  paraît  croire  qu'à  tontes  le^ 
époques  l'homme  peut  concevoir  la  religion  sons  Ion' 
on  l'autre  de  ces  formes  indifféremment.  Cela  n'est  pa5. 
Les  deux  premières,  qui  sont  au  fond  le  panthéisme  et 
le  théisme,  ne  sauraient  être  que  le  résultat  de  loopei 
méditations ,  et  ne  peuvent  exister  que  dans  une  citili- 
sation  assez  avancée  ;  mais  les  deux  dernières  sont  ctUa 
dont  nous  traitons  ici,  et  dont  l'une,  la  troisième,  ap- 
partient aux  nations  sacerdotales,  et  l'autre,  la  ^^^ 
trième  ,  appartient  aux  Grecs. 
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plus  que  nous  prenons  trop  à  la  lettre  cette  bril* 
lante  mythologie ,  puisque  nous  aurons  indi- 
qué, dès  à  présent,  de  quels  éléments  elle  était 
composée,  à  quelles  doctrines  philosophiques, 
métaphysiques,  ou  cosmogoniques ,  elle  faisait 
allusion ,  et  par  quel  travail  le  génie  de  la  Grèce 
Tavait  refondue  et  complètement  nationalisée. 

Rappelons  d'abord  à  nos  lecteurs  une  obser- 
vation déjà  indiquée  dans  notre  premier  livre. 

Les  Grecs  admettaient  dans  leurs  hypo- 
thèses  sur  la  création  du  monde  des  récits  peu 
différents  des  cosmogoniés  sacerdotales ,  parce 
que  ces  récits ,  confus  et  lointains ,  ne  les  in- 
téressaient au  fond  que  médiocrement.  La 
force  physique  et  le  caractère  moral  des  dieux, 
les  relations  de  ces  dieux  avec  les  hommes, 
leur  action  habituelle  sur  la  destinée  de  leurs 
adorateurs,  tels  étaient,  tels  devaient  être  pour 
le  sentiment  religieux  qui  s'agitait  dans  son 
ignorance  inquiète ,  les  objets  constants  d'une 
attention  suivie  et  d'une  active  curiosité.  Les 
Grecs  voulaient  que  les  dieux  leur  ressem- 
blassent ,  parce  qu'ils  voulaient  avoir  à  toutes 
les  heures  des  moyens  de  négocier  avec  eux. 
Mais  que  ces  êtres  surnaturels  et  la  race  hu- 
maine qui  leur  rendait  hommage  dussent  leur 
IL  i5 
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existeace  au  Chaos,  à  la  Nuit,  à  la  Tem,aa 
hasard  méioe  ;  que ,  pour  donner  le  premier 
signal  des  générationd  successives,  ils  nefbs- 
sent  pas  encore  soumis  à  des  lois  6xes  et  ré- 
gulières ;  qu'unissant  en  eux  la  double  force 
créatrice  ou  le  principe-actif  et  passif,  ib  pus- 
sent S0  reproduire  indépendamment  de  Vunion 
des  sexes,  par  des  opérations  mystérieuses  et 
souvent  obscènes , .  ou  par  d'étranges  mutila- 
tions, tout  cela  n'était  pour  un  peuple  en- 
fant d'aucune  importance  :  et  les  Grecs  ne 
mirent  aucune  opposition  à  ce  que  les  tradi- 
tions étrangères  leur  apportassent  toutes  ces 
notions  symboliques  et  sacerdotales.  La  Terre 
vierge  enfante  donc  seule,  suivant  Hésiode (i . 
et  sans  la  coopération  d'un  époux ,  la  Mer,  les 
Montagnes  et  le  Ciel.  Le  Ciel  produit  le  Temps 
ou  Saturne ,  et  Saturne  porte  sur  la  force  ^é- 
nératrice  de  son  père  une  main  sacrilège.  Jus- 
qu'ici l'empreinte  de  l'Orient  n'est  pas  à  mé- 
connaître ,  et  le  génie  grec  ne  se  donne  aucune 
peine  pour  modifier  ces  absurdités  cosroogo- 
niques.  Il  sent  qu'à  l'avenir  il  n'aura  rien  ^ 


(i)Théog.  i26-i3a. 
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démêler  avec  elles ,  et  pour  n'en  être  pas  en- 
trayé,  il  les  relègue  dans  une  sphère  à  p2^t. 
Le  Ciel,  la  Terre,  l'Océan,  leur  race  toute  en- 
tière de  monstres  fabuleux,  de  Cyclopes,  de 
Centimanes  et  de  Gorgones,  la  Chimère,  Hé^ 
cate ,  Échidna ,  mère  du  Sphinx ,  ne  sont 
robjet  d'aucun  culte  national.  Les  poètes 
y  font  allusion  de  temps  à  autre  dans  leurs 
descriptions,. les  philosophes  dans  leurs  sys- 
tèmes. Du  reste ,  ces  grandes  ombres  demeu- 
rent comme  immobiles  dans  l'enceinte  té^ 
nébreuse  qui  leur  est  tracée  (i).  Elles  n'en 


(  I  )  Cette  obseryation  répond ,  ce  nous  semble ,  à  une 
remarque  de  M.  Crentzer,  et  résont  la  difficulté  qu'il  se 
propose.  «On  a  peine»,  dit-il,  «  à  concilier  certaines 
fables  bizarres  et  parfois  monstrueuses  avec  la  simplicité, 
non  moins  claire  que  pure,  de  l'épopée  Homérique  :  le 
caractère  de  ces  fables  est  précisément  ce  qui  domine 
dans  la  plupart  des  mythes  orientaux.  L'imagination  n'y 
connaît  pas  de  frein.  Elles  s'abandonne  en  liberté  aux 
fictions  les  plus  extraordinaires ,  aux  plus  merveilleuses 
combinaisons.  »  (L'auteur  aurait  pu  se  servir  d'une  autre 
épithète  que   celle  de  merveilleuse.   Il   y  a  d'ailleurs 
inexactitude  à  présenter  ces  fictions  comme  l'œuvre  de 
rimagination  en  liberté.   Elles   sont,  au  contraire,  le 
résultat  de  l'asservissement  de  l'imagination  condamnée 
à  se  nourrir  des  symboles  artificiels  et  des  conceptions 

a  5. 
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sortent  jamais  pour  se  confondre  avec  les 
divinités  agissantes ,  invoquées  dans  les  tem- 
ples par  le  peuple ,  présidant  aux  fêtes  publi- 
ques, objets  des  prières  et  des  sacrifices.  Cest 
sur  ces  dernières  que  Fesprit  grec  s'cxonce, 
et  nous  allons  voir  quelle  est  son  action,  ea 
examinant  ces  divinités  Tune  après  l'autre. 

Minerve ,  dans  le  polythéisme  homérique, 
n'est  pas  précisément,  comme  on  Ta  souvent 
dit,  la  déesse  de  la  sagesse  et  de  la  prudence. 
La  définir  ainsi  serait  en  &ire  une  divinité 
allégorique;  or  Fépoque  de  l'allégorie  nest 
pas  arrivée.  Minerve  est  orgueilleuse,  irrita- 
ble, entraînée  par  mille  passions  humaines, 


mystiques  des  prêtres.)  «  Toutes  les  fois  qae  la  mytholo- 
gie des  Grecs  s'attachait  plus  au  sens  religieux  on  philo- 
sophique qu'à  la  beauté  des  formes ,  elle  enfantait  des 
monstres  semblables.  »(  C'est-à-dire  toutes  les  foisqa>ll< 
adoptait  Tesprit  sacerdotal  au  lieu  de  le  repousser.) c  Au 
incarnations  du  Wiclinou  indien ,  on  peut  opposer  les  m;* 
tbes  orphiques,  surtout  ceux  qui  se  rapportent  à  la  cosmo- 
gonie; les  symboles  philosophiques  de  l'ancien  Phérécjde, 
tout-à-fait  dans  le  goût  de  POrient  ;  en£n  chea  Hésiode 
lui-même,  dans  la  Théogonie ,  cette  grande  et  terrîUe 
fiction  du  yieux  Uranus,  privé  du  pouvoir  d'engendrer 
par  la  main  de  Cronus,  son  fils.  *>  (Trad.  franc.  I,  p-  49- 
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comme  tous  les  habitants  de  l'Olympe.  Cepeu^ 
dant  elle  est  en  général  plus  prudente  et  plus 
sage  que  les  autres  dieux.  C'est  qu'elle  s'est 
confondue  avec  TOnga  phénicienne ,  apportée 
avec  Cadmus  à  Thèbes  en  Béotie  (i),  et  que 
cette  divinité  représentait,  sous  des  formes 
obscures,  l'intelligence  de  l'univers.  Mais  d'où 
vient  qu'au  lieu  de  se  rattacher  aux  amours. 
de  Jupiter,  la  naissance  de  Minerve  est  un 
prodige,  qu'elle  n'a  point  de  mère,  qu'elle  est 
sortie  subitement ^  toute  armée,  du  cerveau 
paternel  ?  c'est  que  l'Onga  de  Phénicie ,  divi-r 
nité  cosmogonique ,  et  à  ce  titre  tantôt  vierge 
et  tantôt  hermaphrodite  (a),  n'est  pas  soumise 
aux  lois  de  la  génération  commune ,  mais  est 
émanée  miraculeusement  du  sein  de  l'abîme, 
qui  contient ,  engendre  et  absorbe  tout. 
Pourquoi  cette  déesse  de  la  sagesse,  in- 
telligence   du    monde,    préside -t- elle    aux 


(i)  Pausah.  Bœot.  i3.  Une  des  portes  de  Thèbes  por- 
tait son  nom  :  mais  la  même  ville  avait  nne  antre  porte 
nommëe  de  celui  de  la  déesse  égyptienne.  Jablohskt» 
Panth.  ^.  p.  ^44- 

(2)  Aussi,  dans  le  3i'  hymne  orphique,  Minerve  est- 
elle  appelée  homme  et  femme  tout  à  la  fois. 


390  DE    LA    RELIGION, 

travaux  dôitiestic[ue$ ,  aux  soins  rainutieux 
des  femtneis  dans  l^intérienr  de  leurs  mai- 
sons? C'est  ({tte  parmi  ses  attributs  se  sont 
glissés  ceuî^  de  la  Neith  égyptienne(f),  trans- 
portée à  Athènes  par  une  colonie  de  Sais,  et 
que  Neith  avait  reçu  de  Phtas  la  toile  de  la  na- 
ture et  travaillait  à  ce  tissu  mystérieux  [1), 
Comment  Minerve ,  qui  ne  dédaigne  point  des 
occupations  si  pacifiques,  est-elle  encore  la 
déesse  de  la  guerre ,  et ,  couverte  d'armes  écla- 
tantes 9  se  complaît-elle  dans  la  mêlée ,  au  mi- 
lieu des  mourants  et  du  carnage  ?  C'est  que 
la  caste  des  guerriers  en  Egypte  était  consacrée 
à  Neith,  puisqu'elle  portait  sur  son  anneau 
le  scarabée ,  son  symbole  (3).  Quel  rapport  y 


(i)  M.  Clavier  (Hist.  des  premiers  temps  de  la  Grèof' 
prétend ,  non  sans  qaelqpie  apparence  de  raison ,  qae  le 
nom  même  de  Minerve  en  grec  était  égyptien.  «  On  ne  peat, 
dit-il ,  trouver  l'origine  de  ce  nom  dans  la  langue  grec- 
que ,  sans  aller  contre  toutes  les  règles  de  l'analogie  ;  tandis 
qa'on  la  trouve  tout  simplement  dans  le  renversement 
du  nom  égyptien  Nvifta ,  AjQdv  ,  auquel  on  a  ajouté  la  ter- 
minaison en  a  ou  en  D,  suivant  les  divers  dialectes.  1, 36. 

(a)  C'est  pour  cela  que  les  Grecs  appelaient  BCiaerre 
Ergané  on  Tisseraime. 

(3)  iËLiAif.  Hist.  anim.  X,  i5. 
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a-t-il  entre  cette  Minerve  belliqueuse  et  la 
lable  qui  raconte  qu'elle  inventa  la  flûte,  mais 
jeta  loin.d^elle  cet  instrument  perfide  qui  dé* 
figurait  la  noblesse  de  ses  traits?  C'est  que  la 
flûte  avait  été  inventée  par  les  Phéniciens ,  et 
que  la  musique  et  la  danse  sont  les  attributs 
ordinaires  des  divinités  sacerdotales,  comme 
exprimant  Tbarmonie  des  sphères  (r).  Enfin, 
pourquoi  cette  déesse,  revêtue  d'ailleurs  de 
toute  la  beauté  idéale  qui  caractérisait  les 
dieux  de  la  Grèce ,  porte-t-elle  sur  son  égide 
la  terrible  tête  de  Méduse?  C'est  que  la  Pallas 
libyenne  avait  paru  pour  la  première  fois  en 
Libye  sur  le  lac  Triton  (a),  et  que  les  vête- 
ments des  jeunes  filles  de  cette  contrée  avaient 
une  ressemblance  éloignée  avec  les  serpents 
de  la  Gorgone  (3);  ou  peut-être  (  car  ici  les 
traditions  se  perdent  l'une  dans  l'autre),  peut-* 
être  était-ce  l'urne  du  Nil,  surmontée  d'une 


(i)  1K.ATSEA,  ftd  Philit^e  fVagm.  p.  55.  Bôttigsr  ,  ûber 
die  £rfitid.  der  Flôte.  im  atiisch.  Mus.  I,  a ,  334  et  seq. 

(a)  Hetne,  ad  A.poUod.  p.  397.  De  là,  pour  Minerve  , 
le  surnom  de  Trîtogeneïa. 

(3)  HliRODOT.  IV,  189. 
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tête  d*homme  et  entourée  de  serpents ,  sym- 
bole  muet  en  Egypte ,  mais  devenu  ponr  les 
Grecs  l'objet  d'un  récit  poétique  et  détaillé  (i\ 
Ainsi  la  Minerve  grecque  est  originairement 
un  composé  de  notions  incohérentes ,  pwsées 
dans  diverses  mythologies  et  rassemblées  de 
pays    lointains.    De    cette    réunion    résulte 
néanmoins  une    divinité    parfaitement  con- 
forme à  l'esprit  du  polythéisme  de  la  Grèce, 
une    divinité    élégante,   passionnée,    majes- 
tueuse ,  qui  descend  sur  la  terre ,  se  mêle  aux 
actions  des  hommes ,  persécute  ou  protège  les 
héros.    L'intelligence    d'Onga,  qui,  dans  la 
laùgue  sacerdotale,  n'avait  aucun  rapport  avec 
la  destinée  des  mortels ,  et  ne  signifiait  que 
le  débrouillement  du  chaos,  s'applique,  en 
Grèce ,  aux  intérêts  actifs ,  aux  luttes  jour- 
nalières. Le    tissu  mystique,   qui,   sous  les 
doigts  de    la  Neith   d'Egypte,  représente  le 
monde,  n'est   plus    que   l'emblème   de  l'in- 
dustrie des  femmes  :  la  tête  de  Méduse,  qui 
rappelle  les  attributs  effrayants  des  divinités 
sacerdotales ,  devient  le  monument  de  la  vic- 


(i)  Le  combat  de  Persée  contre  la  Gorgone. 
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toire  d'un  guerrier  que  Minerve  a  secouru  (  i  )  :  la 
Jéesse  monte  sur  un  char,  s'arme  d'une  lance, 
»e  couvre  d'un  bouclier:  toutes  ces  images  sont 
[>urenient  grecques.  Pour  achever  de  la  ren- 
Ire  indigène,  on  transporte  sa  naissance  en 
^rcadie  (a).  Enfin  l'olivier  est  son  arbre  fa- 
vori. La  voilà  complètement  athénienne  (3). 
^insi  tous  les  vestiges  de  son  origine  étran- 
gère disparaissent.  Rien  de  plus  différent  de 
la  Neith  égyptienne  que  la  Minerve  de  l'Iliade; 
et  nul  ne  reconnaîtrait  dans  la  protectrice  de 
Diomède  et  d'Ulysse,  l'une  des  forces  téné- 
breuses qu'avaient  personnifiées  les  prêtres 
deTyr(4), 

Les  colonies  égyptiennes  (5)  qui  avaient  ap-' 

(i)Hov.Illad.y,  738.HisioD.  Boaci.  d'Herc.  2iife3. 
(a)  Dans  la  ville  d'Aliphera.  Héhod.  I,  66. 

(3)  En  Egypte,  où  roliyier  est  rare,  Minerve  n  aurait 
pu  être  considérée  comme  ayant  fait  présent  de  cet  arbre 
ï  la  contrëe  qui  était  sous  sa  protection.  Hi^hod.  II ,  39. 

(4)  Cependant  des  traditions  surnagent  :  les  Grecs 
idraettaient  quelquefois  une  Minerve  étrangère.  Apollo- 
dore  (in,  I,  a,  3  ,  éd.  Heyne)  dit  que  la  Pallas  libyenne 
défendait  la  ville  de  Troie,  que  la  Minerve  grecque 
attaquait. 

(5)  Nous  ne  prétendons   point,   en  nous   exprimant 


porté  d'Egypte  en  Grèce  le  culte  d'Apollon 
avaient  dû  y  introduire  des  fables  reçues  et 
des  rites  pratiqué^  dans  leur  patrie.  Nous  trou- 
vons donc  consacré  au  soleil  à  Lycopolis,  et 
au  soleil  à  Delphes,  le  même  animal,  le  loup^ 
qui  par  sa  marche  oblique  figurait  le  cours 
oblique  de  l'astre  du  jour  (i).  Cet  emblème 
transporte   dans  les   traditions   grecques  les 


ainsi,  dire  que  le  culte  d'Apollon  eût  pris  naissance  ee 
Egypte,  mais  seulement  que  c'est  de  là  qu'il  pénétra 
chez  les  Grecs.  Du  reste ,  ses  rapports  avec  la  mytho- 
logie indienne  sont  incontestables.  L'identité  d*ApoUoc 
avec  Crîschna  se  retrouve  partout.  Tous  deux  sont  inreD- 
tenrs  de  la  flûte.  (  As.  Res.YIII»  65.)  Crischna  est  trompe 
par  la  nymphe  Tulasi ,  comme  Apollon  par  Daphné.  L» 
deux  nymphes  sont  changées  en  arbres ,  et  le  tulasi  est 
consacré  à  Crischna  comme  le  laurier  à  Apollon.  (  Ib. 
ib.  )  La  victoire  de  Crischna  sur  le  serpent  Calîya-nafa, 
aux  bords  du  Yamuna ,  rappelle  celle  d'Apollon  sur  k 
serpent  Python,  et  il  est  remarquable  que  les  .serpent» 
vaincus  partageaient  les  hommages  rendus  aax  vaifi' 
queurs.  (Clkm.Alex.  Pateeson^  As.  Res.  TIII^  64-6S. 

(i)  A  côté  des  statues,  et  près  des  autels  de  l'ApoUoi 
sminthien  de  la  Troade  (  JEljv.v  ,  H.  N.  XII,  5  )  00  de  b 
Crète  (  Schol.  ap.  lliad.  I,  39 } ,  on  voyait  une  soniû- 
C'était  encore  une  imitation  de  la  coutume  des  Égyp- 
tiens qui  plaçaient  prés  des  dieux  les  animaux  qui  Uv: 
étaient  consacrés.  La  souris  était  en  Ég3^te  Ton.  dff 
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fables  relatives  aux  combats  d*Osiris.  Ce  dieu , 
sous  la  figure  d'un  loup,  vient  secourir  son 
fils  Orus(i);  et  Latone,  quittant  les  contrées 
hyperboréennes  pour  se  réftigier  à  Délos ,  a- 
vait,  dit-on,  revêtu  la'même  forme  (a).  On  ne 


symboles  de  la  nait  primitive.  Aux  pieds  d'Apollon  elle 
signifiait  la  victoire  du  jour  sur  la  nuit ,  et  plus  tard  on  y 
vit  une  allusion  à  la  faculté  prophétique  de  ce  dieu,  qui 
lisait  dans  Ta  venir,  malgré  les  ténèbres  qui  l'entourent. 

(i)  Paosan.  Corinth.  lo.  Diod.I,  88.  Stkes.  deProvid, 
li  ii5.  £us£B.  I,  5o. 

[a)A]^STOT.  Hist.  anim.  VI,  35.  iELiAir.  Hist.  anim. 
IV ,  4.  L*ile  de  Délos ,  sur  le  sol  mouvaiit  de  laquelle 
l*amante  de  Jupiter ,  persécutée  par  Junon ,  avait  déposé 
son  précieux  fardeau  (  Putdar.  Fragm.  ap.  Strab.  X. 
Schol.  Odyss.  III),  était  imitée  de  Tile  de  Chemnis, 
que  les  Égyptiens  disaient  flottante  (Hérodot.  II ,  i56  ), 
et  qai  avait  reçu  Isis  lorsqu'elle  cherchait  à  soustraire 
son  fils  aux  poursuites  de  Typhon.  Cette  fable  est  pos- 
térieure à  riliade,  dont  l'auteur  fait  naître  Apollon, 
non  pas  à  Délos,  mais  en  Lycie  (Iliad.  XV,  5i4);  ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  une  preuve  du  peu 
d'authenticité  de  Thymne  homérique  à  Apollon ,  hymne 
Composé  d'ailleurs  de  deuxpoëmes  d'époques  différentes  : 
le  premier  adressé  à  l'Apollon  délîen,  et  le  .deuxième, 
qui  commence  au  178**  vers,  contenant  les  éloges  de 
l*Apollon  vainqueur  de  Python.  On  prétend  aussi 
que  Latone  était  elle-même  une  divinité  égyptienne, 
nommée  Léto  ou  Lato.  Elle  avait  à  Latopolis  un  oracle 
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peut  méconnaître  dans  les  daphnéphories  (i, 
que  les  Thébains  célébraient  tous  les  neuf 
ans,  en  l'honneur  d'Apollon  isménien,  une 
fête  astronomique.  Elle  prenait  son  nom  du 
laurier  que  portaient  les  plus  beaux  adoles- 
cents de  la  ville.  Il  était  entouré  de  fleurs  et 
de  branches  d'olivier.  A  un  olivier,  décoré  à 
son  tour  de  branches  de  laurier  et  de  fleurs 
entrelacées ,  et  recouvert  d'un  voile  de  pour- 
pre ,  étaient  suspendus  des  globes  de  diverses 
grandeurs,  figurant  le  soleil  et  les  planètes, 
et  ornés  de  guirlandes,  dont  le  nombre  était 
un  symbole  de  l'année.  Sur  l'autel  même  bru- 
lait  une  flamme  dont  l'agitation,  la  couleur 
et  le  pétillement  révélaient  l'avenir  ;  espèce 
de  divination  particulière  au  sacerdoce,  comme 
nous  l'avons  observé,  et  qui  était  aussi  en 
vigueur  à  Olympie ,  la  seconde  ville  du  pays 
sacré ,  et  le  centre ,  à  ce  titre ,  de  beaucoup 


très -fréquenté ,  et  à  Butis  un  superbe  temple,  décrit 
par  Hérodote.  Mais  elle  n'était  en  Egypte  que  la  nourrioe 
des  enfants  dont  en  Grèce  elle  était  la  mère.  Dans  la  nv- 
thologie  astronomique,  Latone  devint  Fétoile  du  sûir. 

(i)yoj.  sur  les  daphnéphories,  CasuTzaBy  U,  1^9- 
i5o. 
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d'usages  sacerdotaux  (  i  ).  Le  dieu  du  soleil 
était  celui  de  la  musique,  par  une  allu- 
-sion  naturelle  au  cours  des  astres;  et  l'é- 
pervier,  le  type  habituel  de  Tessence  divine 
en  Egypte,  est  appelé,  dans  Homère,  l'oiseau 
favori  d'Apollon  (2).  Aussitôt,  néanmoins, 
que  cet  Apollon,  Égyptien  d'origine,  prend 
une  place  marquée  dans  la  mythologie  grec- 
que, l'esprit  national  travaille  à  le  dégager 
de  ses  attributs  astronomiques.  Toutes  les  no- 
tions mystérieuses  ou  scientifiques  disparais- 
sent des  daphnéphories  ;  elles  ne  sont  plus  que 
la  commémoration  des  amours  du  dieu  pour 
une  jeune  fille  rebelle  à  ses  désirs.  Un  dieu 
nouveau  ,  Hélios ,  remplit  les  fonctions  du 
soleil.  Ce  dieu ,  en  sa  qualité  de  fils  d'Uranus 
et  de  la  Terre  (3),  est  relégué  parmi  les  person- 
nifications cosmogoniques(4).  H  ne  joue  aucun 


(1)  Philocroe.  Ap.  Schol.  Soph.  iEd.  Tyr,  21.  Anticon. 
107.  Hérodote,  VIII,  i34. 

(2)  HoMEB.  Odyss. 

(3)  HiftioD.  Théog.  870. 

(4)  Les  poèti^s  lyriques,  qui  sont  d'une  époque  où  les 
notions    sacerdotales   avaient   pénétré ,    non    dans    la 
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rôle  dans  les  fables  des  poètes;  il  n'est  nommé 


croyance,  mais  dans  la  poésie  et  dans  la  philosopfaic 
grecque ,  chantent  Hélios  et  Sélcné  en  termes  qni  b« 
i^appellent  nullement  Apollon  on  Diane.  Le  29^  bjmiie 
homériqne  (  on  sait  que  ces  hymnes  sont  fort  posténeors 
au  siècle  d*Homère)  célèbre  Hélios,  fils  d'Ujpénonet 
d*£uryphaesse.  {  Apollon  devait  le  jour  à  Latooe  et  à 
Jupiter.  )  Il  ne  se  lasse  pas ,  dit  le  poète ,  d'éclairer  et 
les  mortels  et  les  immortels.  L'œil  étince)ant  dnjeine 
dieu  brille  sous  son  casque  d*or,  des  rayons  enfiawBÔ 
ceignent  sa  tête,  et  ses  cheveux  bouclés  entourent  avec 
grâce  son  visage  éclatant.  Il  s'enveloppe  d'un  manteaa 
diaphane  que  les  vents  ont  tissu  de  leur  haleine,  et  soos 
lui  hennissent  «es  coursiers  fougueux,  qni  descendent  di 
ciel  dans  l'Océan.  Hélios ,  dit  Stésichore ,  monte  daas 
une  conque  d'or,  et  traverse  les  ondes ,  jusqu'à  la  de- 
meure sacrée  de  la  Nuit  antique ,  où,  près  de  sa  mère, 
de  sa  jeune  épouse  et  de  ses  enfants  qni  renvironncnt,iI 
se  promène  sous  des  bosquets  de  laurier.  La  nuit,  moi- 
lement  étendu  sur  un  lit  ailé,  ouvrage  de  Vulcain,  ^ 
le  composa  de  l'or  le  plus  pur,  il  parcourt  la  plaine  li- 
quide et  arrive. chez  les  Éthiopiens;  car  c'est  là  que  son 
char  et  ses  coursiers  l'attendent  jusqu'au  nouveau  slgmi 
de  l'aurore.  (MixifEEM.  Fragm.  dans  Stobbx,  liv.  VI- 
On  voit  qu'Hélios  est  uniquement  l'astre  qui  éclaire  U 
monde,  tandis  qu'Apollon  remplit  mille  fonctions  difFé^ 
rentes  :  Hélios  est  toujours  ou  sur  son  char  ou  dans  VOcéu; 
Apollon  est  tour  à  tour  dans  l'Olympe ,  où  il  prend  ptft 
aux  plaisirs  des  dieux,  et  sur  la  terre,  o^  il  se  pi^ 
sionne  pour  les  intérêts  des  hommes.  Il  n*y  a  de  grec  daos 
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que  deux  fois  dans  Homère  (i).  Il  n'a  point 

la  fiction  d*Hélio8  que  la  beauté  des  formes ,  inséparable 
de  la  poésie  chez  un  peuple  qui  répugnait  à  la  teinte  som- 
bre et  aux  créations  bizarres  des  tableaux  cosmogoniques. 
Cependant  le  lit  ailé  nous  paraît  une  déviation  de  cette  pu- 
re té  de  goût  qui  caractérise  les  productions  de  laGrèce  ;  et 
nous  y  reconnaissons,  comme  dans  les  trépieds  ambulants 
qai  servent  Yulcain  (Iliad.  373),  le  genre  fantastique 
de  rOrienr.  Le  septième  hymne  orphique  porte  cette  dé- 
TÎation  bienl  pins  loin  :  Hélios  y  a  quatre  pieds\  en  allu- 
sion aux  quatre  saisons  de  Tannée.  Hélios  quadrupède 
chante  sur  sa  flûte  Tharmoniedes  sphères.  Cet  hymne  est 
de  plus  rempli  de  l'accumula  tion  d'épithètes  qui  carac- 
térisent aussi  les  hymnes  sacerdotaux. 

Séléné,  de  son  côté,  est  strictement  réduite  aux  attri- 
buts de  la  lune.  Dans  le  trentième  hymne  orphique ,  elle 
a  des  ailes.  Une  clarté  céleste  entoure  la  tête  de  Séléné 
aux  ailes  étendues;  elle  répand  sur  la  terre  une  douce 
lueur.  Des  rayons  s'échappent  de  son  diadème  d'or,  et 
dissipent  l'obscurité  de  la  nuit.  Quand,.après  avoir  fourni 
sa  carrière ,  elle  sort  de  s'être  baignée  dans  l'Océan ,  en- 
tourée d'un  vêtement  de  lumière ,  elle  excite  ses  cour- 
siers aux  crins  superbes ,  traversant  le  ciel  dans  toute  sa 
splendeur,  et  accordant  aux  mortel  des  signes  prophé- 
tiques. Jupiter  l'aima  jadis ,  et  le  fruit  de  ses  amours  fut 
£ssa ,  la  rosée.  (Fragm.  d'Alcm.  dans  Plut.  Sympos.Yoy. 
aussi  Màcr.  Saturn.  VIL)  Le  septième  hymne  orphique 
joint  aux  épithètes  innombrables  données  à  Diane,  celles 
d'hermaphrodite  et 'de  malfaisante ,  qui  portent  une  em- 
preinte sacerdotale  non  méconnaissable. 

(  I  )  Comme  père   de  Circé  (Odyss.  )  ,  et  comme  rc- 
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de  prêtres,  point  de  culte  :  aucune  fête  solen- 
nelle ne  se  célèbre  en  son  honneur.  Alors,  dé- 
gagé de  toute  signification  abstraite ,  Apollon 
parait  dans  TOlympe ,  assiste  aux  festios  cé- 
lestes ,  intervient  dans  les  querelles  de  h  terre, 
est  le  dieu  tutélaire  des  ^royens ,  le  prolec- 
teur de  Paris  et  d'Énée,  l'esclave  d'Admèlc, 
l'amant  d'Hyacinthe  et  de  Daphné.  Il  est  si 
vrai  que  le  génie  des  Grecs  était  l'auleur  de 
tous  ces  changements  dans  le  caractère  des 
divinités,  que  nous  voyons  Apollon  conserrer 
dans  les  mystères  où  les  traditions  sacerdo- 


▼élant  à  Vulcain  l'infidélité  de  Vénus.  La  filiatioa 
d'Hélios  et  de  Séléné,  enfants  du  Titan  HvpérioD. 
n'indiquerait- elle  pas  que  les  Grecs,  dans  leurs soo- 
venirs,  Rattachaient  aux  Titans,  c'est-à-dire  à  un  an- 
cien culte  sacerdotal,  ces  divinités  astronomiques' 
S'il  était  Traique  le  nom  d'Hellas  et  d'Hellène  eût  étc 
la  dénomination  primitive  de  la  Grèce ,  et  que  la  pr^ 
très  de  Dodone  eussent  été  nommés  Selles  ou  Belles,  t 
cause  de  leur  antique  adoration  du  soleil,  ledienHélios* 
adoré  indépendamment  et  à  côté  d'Apollon ,  ne  serait 
pas  un  dieu  nouveau,  mais  un^retour  des*Grccs,?aprrt '' 
formation  de  leur  polythéisme  homérique,  à  des  notioni 
et  à  des  appellations  qui  appartenaient  au  culte  «i^^^' 
rieur.  On  peut  à  ce  sujet  consulter  Crcnlzer,  i^  •^• 
allem.  IV,  167-189. 
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taies  étaient  déposées ,  les  attributs  astrono- 
miques dont  le  culte  public  Tavait  dépouillé  ; 
et,  plus  tard,  les  nouveaux  platoniciens  cher- 
chèrent à  lui  rendre  les  mêmes  attributs , 
lorsqu'ils  voulurent  faire  du  polythéisme  un 
système  allégorique  de  science  et  de  philo- 
sophie religieuse  (i).  Mais  dans  la  religion 
populaire ,  au  lieu  d'être  le  dieu  qui  féconde 
et  multiplie ,  c'est  un  simple  berger  qui 
conduit  des  troupeaux.  Au  )ieu  de  mourir 
et  dé  ressusciter,  il  est  toujours  jeune.  Au 
lieu  de  brûler  les  mortels  de  ses  rayons 
dévorants,  il  lance  des  flèches  redoutables 
tirées  de  son  carquois  d'or.  Au  lieu  d'aiinon- 
cer  l'avenir,  dans  la  langue  mystérieuse  des 
planètes,  il  prophétise  en  son  propre  nom.  Il 
ne  dirige  plus  l'harmonie  des  sphères ,  au  son 
de  sa  lyre  mystique  :  il  a  une  lyre  imparfaite , 
inventée  par  Mercure,  et  qu'il  perfectionne.  Il 
ne  conduit  plus  les  danses  des  astres,  mais 


(i)  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  la  fonction  de 
présider  à  la  médecine,  d'abord  attribuée  à  Apollon , 
puis  à  Esculape.  (Voss.  Mytbolog.  Briefe.  CasuTSEa,  II, 

i54.) 
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il  mardfte  à  la  tête  des  neuf  cnuses ,  dont  do- 
cune  préside  à  l'un  des  beaux-arts  (i). 

Diane  ne  subit  pas  une  révolution  noins 
remarquable.  A  Délos,  elle  est  manifestement 


(i)  Dans  la  doctrine  orphique,  les  muses  ii*élaient 
primitivement  que  les  sept  cordes  de  la  lyre  d*Apollon. 
Elles  devinrent  en  Grèce  les  neuf  moses,  et  n'arrivcreiit 
à  oe  nomlire  qae  graduellement.  (  AasoB,  Adv.  Geat 
lib.  UI.  TzBTZES,  in  Hesiod.  Op.  et  Dies,  Y,  i.  )  L'école 
orphique  était  originaire  de  Thrace,  où  se  trouvaient 
le  mont  Piéron  et  la  ville  de  Pimpléa.  Les  Grecs  firent 
les  muses  filles  de  Piéros  et  de  la  nymphe  Pimpléide; 
et  y  afin  de  les  mieux  naturaliser,  ils  leur  assignèrent 
pour  demeure  le  pied  du  Parnasse  auprès  de  Delphes, 
où  Apollon  Musagète  fut  leiur  conducteur. 

Elles  avaient  présida,  ainsi  que  les  Grâces  et  les  Heu- 
res, aux  astres  et  aux  saisons.  Les  Grecs  leor  itèrent 
ces  fonctions  pour  ne  leur  laisser  que  des  attribationf 
poétiques.  (Hue.  Rech.  sur  les  fables  despeupl.  anciens, 
p.  241  et  suivant.) On  voit  encore,  sur  une  pierre  gravée, 
les  Grâces  dansant  nu«s  sur  la  tére  du  taureau  câeste . 
et  deux  d'entre  elles  se  tournent  vers  sept  étoiles  qn^eflcs 
montrent  de  la  main.  (  Boriohi  ,  CoUect.  antiq.  roman, 
fol.  17^6,  n**  Sa.  PASSxaiy  Thesaur.  Gemm.  Astri/er.  I, 
tab.  cxLiv.  )  C'est  une  allusion  à  leur  ancienne  relation 
avec  Tastf  onomi^ 

Plus  tard,  quand  la  morale  s'introduisit  dans  la  reli- 
gion ,  les  Grâces ,  qui  ae  présidaient  qu'à  la  beauté , 
prirent  des  attributions  morales.  L'une  fut  la  manière 
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une  puissance  CQsmpgonlque  ^  car  elle  est  la 
mère  d'Éros ,  qui ,  dans  les  théogonies  ,  est 
toujours  prise  pour  la  force  créatrice  (i).  Chez 
les  Scythes ,  c'est  une  déesse  féroce ,  avide  du 
sang  des  hommes,  et  d'une  forme  terrible. 
Telle  elle  avait  d'abord  apparu  aux  Spartiates, 
puisqu  a  3a  vue  ils  étaient  tombés  dans  uu 
effroi  voisin  du  délire.  En  Colchide,  elle  est 
si  peu  grecque  qu'elle  défend  la  Toison  d'or 
contre  les  Argonautes.  Ses  chiens  aux  deQt:s 
terribles,  au  poil  hérissé ,  aux  yeux  mena*- 
çants,  gardent  les  sept  portes  de  l'enceinte 
qui  renferme  ce  précieux  trésor,  et  sa  voix 
commande  k  des  monstres  dont  les  for^ 
mes  rappellent   les    fictions   de  l'Inde  (a).  A 


de  conférer  des  bienfaits ,  l'autre  celle  de  les  recevoir,  la 
troisième  celle  de  les  rendre.  (Abistot.  ad  Nicomacb.Y» 
B.  Plutarch.  Philosop.  esse  cum  princip.  c.  3.  Sxnxc. 
deBcnef.  I,  3.) 

(1)  CiQEa.  de  Nat.  Deor.  III,  i3< 

(a)  Yoy.  dans  Orphée  (Argon.  868)  et  dans  Apollo- 
nius (  Argonautic.  III,  386  et  suiv.  )  les  taureaux  qui 
▼omissent  des  flammes ,  les  dents  de  dragon  qui  devien- 
nent des  guerriers^  fable  assez  analogue  à  celle  des 
cheveux  de  Scbiven  ou  de  Badrakali,  devenant  des 
monstres,  les  géants  à  six  mains,  etc.  (  Orfh.  iàid,  5i5. 
Apollok.  1 ,  993.  ) 

a6. 
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Éphèse  (i),  la  seule  inspection  de  sa  figure 
trahit  l'empreinte  sacerdotale-  Combien  cUe 


(  t)  Nous  ne  parlons  pas  de  son  plas  ancien  simoiicre, 

qui  se  trouve  encore  sur  quelques  médailles.  C*est  un 

tronc  presque  brut ,  tombé  du  ciel ,  avec  une  tête  et  des 

pieds,  et  que  Pline  nous  dit  avoir  été  de  bois  d*ébèii< 

(  Hist.  nat.  XVI ,  79  ) ,  ce  qui  en  ferait  une  déesse  nègre, 

peut-être  égyptienne.  Mais  on  lui  éleva  dans  la  suite  une 

statue  d'or  (Xéhoph.  Anab.  V,  3-5),  et  cette  demies 

statue  mérite  une  analyse  un  peu  détaillée.  Elle  est  co- 

ehaînée  (Hi&eodot,  I,  26;  Pliait,  V);  et  nous  montrerons 

dans    le   livre   sixième  que  cette  pratique   appartient 

aux  prêtres,  qui  en  donnaient  des  explications  untôi 

grossières  et  tantôt  subtiles.  Par  ses  vêtements  coQTcrts 

d'hiéroglyphes,  elle  ressemble  à  une  momie.  (GioHOf* 

Thés.  Antiq.  Graec.  YII ,  36o.  Mus.  Pio  Clément. ,  1 ,  3i 

Elle  a,  comme  Cybèle  et  comme  la  Dyndima  des  Indiess. 

une  couronne  de  tours.  Elle  a  aussi  stir  quelques  médailles 

le  modius  de,  Sérapis  sur  la  tête.  Les  nombreuses  m- 

melles  qui  couvrent  sa  poitrine  sont  presque  toutes  àti 

mamelles     d'animaux.    Elles     sont    surmontées  d*uDe 

demi-lune ,  ou  d'un  croissant.  On  voit  sur  la  partie  u- 

féneure  de  sa  poitrine,  des  têtes  délions  ,  de  taureaoï. 

de  cerfs,  des  abeilles,  une  ëcrevisse,  des  têtes  de  panthères 

avec  des  cornes  et  des  ailes ,  des  têtes  de  tigres  avec  k 

sein  d'une  femme ,  des  monstres  fabuleux,  des  grifToost 

des  dragons,  des  sphinx.  Il  n'y  a  presque  ancnn  de  ces 

.  symboles  qui  ne  tienne  à  quelque  allégorie ,  à  qnelqv 

hypothèse  scientifique ,  empruntée  d'un  culte  sacerdotil 

La  signification  astronomique  du  lion ,  du  tanresn ,  de 


LIVRE   V,    CHAPITRE  V.  4^5 

est  différente  dans  la  mythologie  grecque  ! 
et  néanmoins,  en  l'examinant  de  près,  nous 


l'écrevisse  est  assez  connue.  Ce  dernier  animal  indique 
peut-être  de  plus  quelque  relation  entre  la  Diaoed^Ëphèse 
et  la  Dercéto  syrienne,  divinité  maritime.  (Voy.  dans  ce 
chap.  mémerendroit  on  nous  rappelons  que  Caistre ,  père 
du  fondateur  du  temple  d'Éphèse,  avait  été  Tamant  de 
Dercéto  et  avait  donné  le  jour  à  Sémiramis.  )  La  longé- 
TÎté  attribuée  au  cerf  le  rendait  le  symbole  de  Tétemité. 
(Spahb.  ad  Callim.  Dian.  p.  a5i.)  L'abeille  était  l'emblème 
de  la  civilisation ,  celui  de  l'état  social  et  de  l'adoucisse- 
ment  des  mœurs.  Elle  rappelait  la  race  plus  pure  qui 
avait  précédé  les  générations  actuelles.  Son  bourdonne- 
ment sourd  et  continu  représentait  le  langage  secret  dont 
la  divinité  daigne  se  servir  pour  se  faire  entendre  de  ses 
favoris.  Un  savant  observe  que  ce  sens  mystérieux  ne 
s'est  pas  perdu  dans  les  révolutions  des  croyances.  Après 
avoir  traversé  les  mystères  d'Eleusis,  il  s'est  reproduit 
dans  le  moyen  Âge ,  et  Ton  a  trouvé  des  abeilles  dans  la 
sépulture  des  monarques  francs.  (Ceeutzib,!,  375-377.) 
Les  griffons  nous  reportent  vers  la  Perse,   les  sphinx 
vers  rÉgypte.  On  ne  peut  méconnaître  à  tous  ces  traits 
la  réunion  de  toutes  les  divinités,  et  les  prêtres  d'Éphèse 
l'adoraient  comme  telle.  Elle  était  pour  eux  tantôt  la 
Nuit, premier  principe  de  tout;  tantôt  Isis  ou  la  Nature, 
variée ,  multiforme,  hermaphrodite ,  contenant  tous  les 
êtres,  les  faisant  sortir  de  son  sein  et  les  y  rappelant. 
L'inscription  mise  par  les  sculpteurs  à  ses  statues  le  dé- 
montre : 
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trouvei^ns  cjtie  nul  de  ses  attributs  ne  dis- 
paraît complètement.  Si  ellt  est  la  déesse 
de  la  chasse  ,  c'est  qulsis,  suivie  de  ses 
chiens  fidèles  et  d'Anubis  à  tête  de  chieo, 
avait  cherché  le  corps  de  son  époux  (i),  et 
les  compagnons  d'Isis  devinrent  la  meute  de 
Diane.  Si,  du  haut  des  cieux^  elle  dirige  le 
globe  argenté  <^ui  dissipe  robscurité  de  la 
nuit,  et  si  le  croissant  décore  sa  tête,  c'est 
qu'Isis  est  la  lune ,  et  que  le  croissant  appar- 
tient à  la  parure  de  la  déesse  d'Éphèse.  Si  elle 
est  lai  cause  des  infirmités  des  femmes ,  si  elle 
les  frappe  de  délire,  quelquefois  de  mort (2 1; 
si  de  la  sorte  elle  immole  les  enfants  deMiobé, 
c'est  qu'elle  se  souvient  d'avoir  été  la  Tithrambo 
de  i'Égypte,  c'est-à-dire  la  lune  considérée 
dans  son  influence  malfaisante  (3).  Mais  telle 
iBSt  encore  la  répugnance  des  Grecs  à  trans- 
porter   dans  la  religion    ce   qtii  tient  à  U 


(i)  pLVTAEGÉr.  de  Isid. 

(a)  Magrob.  Saturn.  1 ,  17. 

.  (3)  Caeuts.  II,  i5B.  Par  la  mémie  raison ,  Diane  devint 
Hécate,  tuée  par  Hercule,  et  ressuscilée  par  Phorcys.(  W. 
IV,  iîii-ia3.) 
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science ,  que  de  même  qu'ils  avaient  séparé 
Apollon  du  soleil  y  ils  séparent  Diane  de  la 
lune  (i),  etla  rendent  ainsi  plus  libre  ^  pkis  in- 
dividuelle, plus  indépendttste.  Vierge^  elle 
défie  le  pouvoir  de  l'Amoiir  :  elle  punit  avec  tu 
gueur  les  faiblesses  de  ses  nymphes.  Cette  tio« 
tion  de  virginité ,  on  Ta  vu  dans  le  culte  des 
sauvages  même  (a),  est  une  idée  naturelle  à 
rbomme,  mais  que  le  sacerdoce  enregistre  et 
prolonge.  Pour  les  Grecs,  que  le  sacerdoce 
ne  domine  pas,  cette  attribution  n'est  qu'un 
objet  secondaire,  l'effet  du  caprice  ou  de  la 
pudeur  d'une  jeune  fille,  et  les  poètes  révo- 
quent en  doute  tantôt  sa  réalité,  tantôt  sa 
durée.  Toute  vierge  qu'elle  est ,  Diane  préside 
aux  accouchements ,  combinaison  qui  retrace 
la  réunion  du  pouvoir  qui  crée  et  du  pou- 
voir  qui  détruit   (3).   On   voit  combien  les 


(i)  Yoy.  l'article  Séléné  dans  la  note  4,  p.  397. 

(a)  Voy.  I"  vol. ,  ch.  II  et  VII ,  p.  aSî-aSp ,  ^9^^^^. 

(3)  L'association  d'idées  gràce^  à  laquelle  les  Grecs 
appellent  quelquefois  Venus  l'une  des  Parques,  tient 
a  cette  combinaison  des  notions  de  la  vie  et  de  la  mort. 
L'étymologie  du  nom  de  Proserpine  est  ramenée  par  les 
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vestiges  des  notions  sacerdotales  qui  survi- 
vent  à  cette  métamorphose  sont  incohérents, 
et  combien  en  même  temps  ils  sont  acces- 
soires. Us  ne  tiennent  presque  en  rien  à  Vi- 
dée fondamentale.  L'Hertha  de  la  Scythie, 
la  Bendis  de  la  Thrace(i),  llsis  de  TÉgypte, 
la  Diane  d'Éphèse  enfin,  cette  momie  im- 
mobile ,  énigmatique ,  enchaînée ,  ne  sont 
plus  qu'une  jeune  et  légère  chasseresse ,  qui , 
dans  sa  course  rapide  comme  les  vents, 
poursuit,  sur  le  sommet  d^  montagnes,  les 
timides  habitants  des  bois. 

On  se  rappelle  ce  qu'était  Hermès  dans  la 
religion  égyptienne  (a).  Mais  l'Hermès  grec, 


grammairiens  à  cette  double  notion.  On  dit  à  Proter- 
pine  (Hymn.  Orpb.  XXI,  i5):ciTaesiihL  fois  U.  moft 
et  la  vie,  tu  produis  tout  et  tu  détruis  tout  » 

(i)  Palsph.  ch.  a3. 

(a)  Nous  devons  expliquer,  au  sujet  de  l'Hennès  grec, 
une  erreur  apparente ,  que  le  traducteur  allemand  du 
premier  volume  de  cet  ouvrage  a  fort  bien  relevée. 
«  L*auteur  me  pardonnera,»  dit -il  dans  une  note,  p- 
aaS,  «  si  son  affirmation  que  Mercure  on  Hermès  n'éttit 
«  pas  en  Grèce ,  du  temps  d'Homère ,  le  conducteur  des 
«  âmes ,  et  que  cette  fonction  ne  lui  fut  probablement 
«  assignée  qu'après  l'introduction  des  fables  égyptiennes. 
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est  un  tout  autre  dieu,  li  ne  préside  ni  aux 
sciences,  ni  à  l'écriture,  ni  à  la  médecine,  ni 
à  lastronomie.  Il  n'a  point  composé  les  di- 
vins ouvrages  qui  en  renferment  les  éléments. 


*  et  par  conséquent  après  Homère ,  me  semble  iuconci- 
«liable  avec  le  Tingt-qnatrième  livre  de  TOdyssée,  où 
«  Hermès  conduit  aux  enfers  les  âmes  des  prétendants.  » 
Ceci  tient  au  tort  que  nous  ayons  eu  de  publier  cet  ou- 
vrage par  volumes.  Lorsque  celui  qui  traite  de  la  my- 
thologie bomérique  aura  paru ,  Ton  verra  que  nous  ne 
regardons  comme  vraiment  bomérique  que  la  mytbo- 
logie  de  TUiade,  qui  est  très  -  différente  de  celle  de  TO- 
dyssée.  Cette  dernière  porte  Tempreinte  d'une  civilisa- 
tion bien  plus  avancée,  le  onzième  livre  excepté,  le- 
quel, soit  dit  en  passant,  contraste  d'une  manière  frap- 
pante avec  le  vingt-quatrième.  L*Odyssée  et  l'Iliade  sont 
indubitablement  de  deux  auteurs  et  de  deux  époques. 
De  plus  y  le  vingt-quatrième  livre  de  l'Odyssée  est  mani- 
festement, dans  plus  d'une  de  ses  parties  ,  une  interpo- 
lation encore  postérieure,  qui  n'appartient  point  au 
corps  du  poëme.  Il  contient ,  sur  la  constitution  poli^- 
tique  d'Ithaque ,  sur  l'autorité  limitée  des  rois ,  sur  le 
pouvoir  des  assemblées  du  peuple,  des  détails  peu  com- 
patibles avec  l'état  social  que  l'Odyssée  raconte ,  et  bien 
plus  inconciliable  avec  celui  des  Grecs  de  l'Iliade.  Aussi 
le  célèbre  Aristarque  le  regardait  comme  supposé.  Her- 
mès, qai  y  est  appelé  le  conducteur  des  ombres^  n'oc- 
cupe aucune  place  dans  le  onzième  livre ,  destiné  spé- 
cialement à  la  description  de  l'empirç  des  morts.  Proba- 
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Interprète  des  dieux  en  Egypte,  il  n^esî  en 
Grèce  qtte  leur  messager.  C'est  à  ce  titre  qull 
conserve  les  ailes  qui  étaient  ailleurs  un 
symbcrfe  astronomique  (i).Si,  en  métnoire  des 
directions  données  par  les  prêtres  d'Ammo- 
nium aux  caravanes  qui  traversaient  les  dé- 
serts, il  est  le  protecteur  du  commerce,  les 


blement  la  fable  qui  le  chargeait  de  cette  fonction  arait, 
comme  Diodore  l'atteste  (  I,  a,  36  ),  été  emprontée  des 
Égyptiens,  et  ce  fragment  de  mythologie  égyptiens, 
exclu  du  premier  polythéisme  grec^  s*y  était  introduit 
durant  l'intervalle  qui  avait  sépare  le  onzième  livre  de 
l'Odyssée  du  vingt-quatrième  :  nous  le  retrouvons  dans 
tous  les  poètes  postérieurs,  depuis  Sophocle  (Ajax, 
83 1-832)  jusqu'à  Virgile  (  ^éid.  IV,  24^-244)-  ^oo* 
consacrerons  plusieurs  pages  à  l'examen  de  l'aitthcnticité 
des  épopées  homériques.  Cette  question  est  de  la  pli» 
hante  importance^  non-seulement  comme  problème  lit- 
téraire ,  mais  parce  que  de  sa  décision  dépend  tout  le 
système  qu'il  faut  adopter  sur  la  marche  du  genre  hu- 
main ,  depuis  sa  sortie  de  l'état  sauvage  ;  c'est  en  quel- 
que sorte  l'histoire  entière  de  notre  espèce  sur  laqoelk 
nous  sommes  appelés  à  prononcer. 

(1)  La  béquille  de  Saturne  nous  espliqne  les  «Ses  ée 
Mercure  :  Saturne  a  une  béquille ,  parce  qu'il  lui  fsat 
trente  ans  pour  achever  sa  révolution  ;  Meraire  a  ^ 
ailes,  parce  que  quatre-vingt-sept  jours  suiffiacnt  à  la 
sienne. 
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Gtecs.  enlèvent  à  cette  dernière  attribution 
toute  sa  gravité.  Mercure,  par  une  analogie 
grotesque  k  cette  fonction,  devient  le  dieu 
de  la  fraude  et  du  mensonge  (i).  Était-ce  une 
réaction  de  l'esprit  grec  contre  les  prétentions 
du  sacerdoce ,  en  réminiscence  de  ce  qu'était 
IHermès  égyptien?  Et  remarquez  comment, 
si  tous  les  attributs  sacerdotaux  s'effacent  de  la 
croyance  vulgaire,  ils  reparaissent  dans  la  por- 
tion mystique  que  les  hymnes ,  soit  orphiques 
soit  homériques,  nous  ont  conservée.  L'Her- 
mès de  ces  hymnes  n'a  presque  rien  de  com- 
mun avec  celui  de  llliade  ou  même  de  l'O- 
dyssée. Il  rappelle  tantôt  les  qualités  de 
l'Hermès  égyptien,  tantôt  les   légendes  des 


(i)  Dupais  y  dans  un  essai  manuscrit  dont  nous  avons 
obtenu  communication,  assigne  à  cette  attribution  de 
Mercure  une  origine  bien  recherchée.  Ce.  dieu  était  con- 
fondu quelquefois ,  dit-il  /  avec  la  constellation  appelée 
I^méthée  :  l'apparition  de  cette  constellation  n*a  lien 
qti'au  crépuscule  ;  sa  petitesse ,  qui  la  dérobe  souvent  à 
1a  vue,  de  manière  à  ce  qu'on  ne  l'aperçoit  que  diffici- 
lement ,  donna  lieu  à  dire  que  Mercure  était  le  patron 
<ie  ceux  qui  s'échappent  à  la  faveur  de  l'obscurité, et  qui 
^e  se  montrent  qu'à  l'entrée  ou  à  la  fin  de  la  nuit,  heure 
propice  aux  voleurs. 
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avatars  de  Flnde.  Né  le  matin ,  de  Tunion  de 
Jupiter  avec  Maïa,  dont  le  nom  nous  ramène 
à  la  Maïa  indienne ,  Hermès  s'échappe  des  bras 
de  sa  mère  quatre  heures  après  sa  naissance, 
trouve  sur  le  gazon  une  tortue,  s'en  Eût  une 
Ijrre,  chante  les  amours  dont  il  est  le  fruit, 
et  les  nymphes  de  la  grotte  maternelle  :  le 
voilà  rinventeur  de  la  musique.  Il  dérobe  en- 
suite les  troupeaux  d'Apollon ,  les  pousse  à  re- 
culons dans  une  caverne,  tue  cinquante  bceub, 
les  fait  rôtir  devant  un  brasier  qu'il  allume: 
le  voilà  l'inventeur  du  feu.  Il  offre  aux  dieux 
un  sacrifice ,  c'est-à-dire  qu'il  régularise  comme 
Thot-Hermès  les  pompes  religieuses.  Il  mange 
de  la  chair  de  ses  victimes,  couvre  la  flamme 
qu'il  a  allumée,  et  retourne  dans  sa  grotte; 
Élastique  comme  un  nuage,  il  y  pénètre  par 
la  serrure,  et  se  blottit  dans  son  berceau: 
rien  de  plus  semblable  aux  espiègleries  en- 
fantines de  Crishna.  Sa  mère  le  gronde  ;  il  lui 
reproche  de  ne  voir  en  lui  qu'un  enfant,  et 
déclare  que  nul  ne  distingue  mieux  le  bien 
d'avec  le  mal  :  n'est-ce  pas  Crishna  qui,  ré- 
primandé par  sa  nourrice,  se  contente  d ou- 
vrir la  bouche,  où  elle  contemple  avec  sur- 
prise les  mondes  réunis  dans  tout  leur  éclat  ? 
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Apollon  le  poursuit.  Le  vol  d'un  oiseau,  té- 
moin ou  confident  indiscret,  dirige  la  pour- 
suite et  trahit  Tasile  du  fugitif.  Mais  Apollon , 
parvenu  jusqu'à  la  grotte,  n'aperçoit  qu'un 
berceau,  dans  lequel  un  enfant  nouveau-né 
dort  paisiblement.  Il  le  saisit  pourtant  et  veut 
le  jeter  au  fond  du  Tartare.  Hermès  allègue 
la  faiblesse  de  son  âge,  et  jure  de  son  inno- 
cence par  la  tête  de  Jupiter.  Apollon  l'em- 
porte dans  l'Olympe  ;  et  après  mille  ruses  bur- 
lesques, qui  ne  sont  nullement  compatibles 
avec  le  goût  exquis  des  poètes  grecs  (  i  ) ,  Her- 
mès rend  au  dieu  du  jour  ses  troupeaux,  et 
lui-même  est  admis  parmi  les  dieux  (2). 


(i)Plusiears  sont  d'une  gaieté  grossière  et  dégoûtante  ; 
celle,  par  exemple,  qui  retrace  l'action  malhonnête  que 
le  Dante  prête  à  Satan. 

(2)  La  différence  de  VHermès  des  religions  soumises 
aux  prêtres  et  de  l'Hermès  grec  se  remarque  à  Rome. 
Les  Romains  reçurent  d*abord  l'Hermès  sacerdotal ,  ap- 
})OTté  en  Étrurie  par  des  Pelages  antérieurs  à  Homère  ; 
et  comme  ce  premier  Hermès  était  représenté  par  une 
colonne  (JAtfLOKSKY ,  Panth.^Eg.  Y,  5,  i5) ,  ce  fut  le  dieu 
Terme.  Mais  quand  les  Romains  eurent  connaissance  des 
douze  grands  dieux  athéniens ,  en  même  temps  que  des 
lois  de  Solon,    ils   adoptèrent  THermès  grec    sous  le 
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Nqus  x$e  nous  étendrons  pas  sur  les  biÀes 
relatives  à  Hercule.  Leur  origine  étrangère 
est  asses  connue  (i),  et  leur  sens  occulte  a 
été  Tobjet  d'infatigables  recherches.  Comme 
c'est,  toutefois ,  Tune  des  parties  de  la  mytho- 
logie grecque  où  le  triomphe  du  génie  indi* 
gène  est  le  plus  manifeste ,  quelques  roots  ne 
seront  pas  déplacés. 

Hercule  adoré  à  Thèbes ,  en  Egypte ,  est  le 


nom  de  Mercure ,  en  conservant  toutefois  le  aouTetùr  de 
leurs  notions  précédentes. 

Hermès,  martia  secali  Tolnptai, 
Hermès,  onmibos  eniditus  armis,  etc. 
Hermès  omnia  soins  et  ter  onns. 

Martial.  Y,  ep.  a 5. 

(x)  Indépendamment  des  analogies  qui  existent  entre 
Hercule  et  Osiris,  M.  Crentzer  en  a  fort  ingénieiisemeot 
découvert  de  non  moins  frappantes  entre  le  même  Her- 
cule, Diemsdbid  et  Mithras.  Comme  ces  deux  objets  des 
hommages  de  la  Perse  sont  appelés  l'œil  d'Oromaie, 
Hercule  est  appelé  l'œil  de  Jupiter.  Il  y  a  aussi  beau- 
coup d'analogie  entre  Hercule  et  le  Rama  Indien.  On 
retrouve ,  dans  Hercule  et  les  Cercopes  »  Rama  scooani 
dans  S9S  combats  par  Hanouman  et  l'armée  des  singes^ 
(  Yoy.  la  trad.  franc,  de  Creufzer  et  la  note  ingénieuse 
de  M.  Guigniaud ,  p.  2o3.  SymboUc.  AJlem.  II,  a5a-aS5, 
274-377.) 


LIVRE  y  y  CHvàPITES   V.  4^5 

soleil  au  renouvrilemeat  de  ranuée(i).  C'est 
à  lui  que  Jupiter  Amman  se  fit  yoir  enve- 
loppé de  la  peau  d'un  bélier  et  suimonté  de 
sa  tête.  Cest  lui  qui,  en  imprimant  sur  la 
terre  les  traces  de  ses  pas,  assure  une  &Dr 
née  féconde  (a).  Il  tient  en  main  le  phénix, 
symbole  de  la  renaissance  (3),  U  est  tué  par 
Typhon,  nouvelle  preuve  de  son  identité 
avec  Osîris.  Il  ressuscite  comme  le  soleil, 
après  l'hiver  (4). 

Hérodote ,  frappé  de  toutes  ces  allégories , 
essaie  de  les  concilier  avec  ses  notionis  anté- 
rieures :  mais  bientôt  éclairé  sur  l'inutilité  de 
sa  tentative,  il  déclare,  en  implorant  l'in- 
dulgence des  divinités  de  sa  patrie ,  que  c'est 
en  Egypte  et  non  en  Grèce  qu'il  faut  cher- 


(i)  Cet  Hercule  était  petit-fils  de  Persée,  qui  ayait 
son  temple  à  Chemnis,  où  Ton  célébrait  des  jeux  en 
son  honneur.  (Hiérod.  II,  91.)  Aussi  nommait-on  à 
Olympie ,  parmi  les  fondateurs  des  grands  jeux  cyèli- 
<iues.  Hercule  descendant  de  Persée. 

(a)  Hékodot.  IV,  82. 

(3)  Jabloitskt,  Interpret.  Tab.  Isiac.  opuscul.  II,  237 
et  suiv. 

(4)  EuDox.  ap.  Athaa.  IX. 
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cher  l'étymologie  du  nom  dUercule,  et  le  sei» 
des  traditions  qui  se  rapportent  à  lui  (i). 

En  effet,  THercule  grec  n'est  qu'un  héros. 
Ce  ne  sont  plus  les  signles  du  zodiaque  qull 
parcourt,  ce  sont  des  monstres  dont  il  dé- 
livre le  monde.  L'Egypte,  agricole  et  civilisée, 
voyait  en  lui  la  fécondité.  La  Grèce  inculte  et 
sauvage  n'y  voit  que  la  force.  Chacun  de  ses 
exploits  est  susceptible  d'un  sens  mystérieux  : 
mais  c'est  le  sens  littéral  qui  est  adopté  ;  et  si 
les  épithètes  que  lui  donnent  les  poètes  rap- 
pellent le  premier,  le  second  ne  tarde  pas  à 
le  remplacer  dans  l'interprétation  populaire  (21. 


(i)  Hérodot.  II 9  43- 

(si)  Ainsi,  dans  le  onzième  hymne  orphiqae.  Her- 
cule est  appelé  aîoXcftop^oc ,  de  diyerses  figures.  Mais  ks 
Grecs ,  bien  que  familiarisés  ayec  les  métamoipboses 
des  dieux,  c'est-à-dire  avec  leurs  déguisements  acci- 
dentels dans  un  but  particulier,  ne  conceTaient  pas  1  idêf 
mystique  que  toutes  les  formes  appartenant  k  la  di- 
vinité, elle  les  revêt  indifféremment,  non  poor  voiler, 
mais  au  contraire  pour  faire  éclater  sa  majesté  suprêae. 
£n  conséquence,  tandis  que  l'hymne  orphique,  parTépi 
thète  d'aîoXofAopfoç ,  fait  allusion  à  une  notion  de  pi&* 
théisme,  les  Grecs  l'expliquaient  parune  supposition  toote 
matérielle  et  empruntée  de  la  vie  humaine.  Herciile,di- 
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Qu'importe  en  effet  aux  Grecs  que  la  vie- 
oire  de  ce  fils  de  Jupiter-  sur  Antée  soit, 
omine  l'a  développé  très-ingénieusement  un 
avant  français  (i),  le  triomphe  de  l'art  et 
lu  travail  sur  les  sables  dévorants  de  la  Li- 
lye  ?  que  leur  importe  qu'Hercule ,  étouffant 
on  ennemi,  en  l'éloignant  de  la  terre  qui  lui 
endait  ses  forces  ^  soit  le  Nil  divisé  en  mille 
anaux   et  empêchant  le  sable  aride  de  re- 

• 

:ourner  dans  ses  déserts ,  pour  revenir,  poussé 
|)ar  les  vents ,  inonder  de  ses  flots  brûlants  la 
r€rtile  vallée  ?  Pour  eux,  Antée  n'est  qu'un 
géant,  Hercule  est  son  vainqueur.  Ni  l'idée 
qu'ils  conçoivent,  ni  les  hommages  qu'ils 
rendent,  ne  contrastent  avec  l'ensemble  de 
leur  mythologie  populaire.  Seulement ,  à  la  fin 
ie  sa  carrière  glorieuse ,  l'Hercule  grec  reprend, 
)  quelques  égards ,  les  traits  de  l'Hercule  égyp- 
tien. Ce  dernier,  après  avoir  obtenu  de  Jupiter- 


>aient-ils,  se  montrait  tantôt  avec  une  massue,  tantôt 
^vec  un  arc  et  des  flèches ,  couvert  quelquefois  d'une 
>eaa  de  lion,  d'antres  fois  d'une  armure  brillante. 

(ij  Voy.  Teicellent  morceau  de   M.  Jomard  sur  les 
•«ines   de   la    ville  d'Ant»opolis,  D<»scr.  de  TÉg.  II, 


4l8  DE    LA    RELIGION, 

Aimnon  la  faveur  de  le  vair ,  se  plonge  dans 
une  contemplation  ineffable,  qui  l'absorbe  et 
Fincorpoie  dans  l'être  iiifini(i).  L'on  reconnaît 
îd  la  doctrine  des  |Mrétres ,  dans  la  plupart  de 
leurs  systèmes  de  philosc^hie ,  sur  la  réonioD 
des  étrespartîete  arec  la  divinité.  L'Hercukgrec^ 
dévoré  par  la  fatale  tunique,  aspire  à  rendre  à 
la  terre  tout  ce  qu'il  a  reçu  d'une  mère  mor- 
telle. 11  se  placé  sur  un  bùdier ,  la  flamme  le 
consume,  et  le  souffle  divin  qui  l'anime  se 
perd  dans  Tame  de  l'univers  (a).  Aussi  U 
Grèce  lui  rend-elle  un  double  culte.  Il  est  a- 
doré  d'une  part  comme  un  héros,  de  l'autre 
comme  un  dieu  (3)  ;  et  il  en  résulte ,  dans  h 
mythologie  homérique ,  une  fiction  singu- 
lière ,  unique  dans  son  genre.  Hercule  déifié 
jouit  dans  l'Olympe  d'une  frélicité  sans  mé- 
lange, et  l'ombre  d'Hercule  gémit  aux  en- 
fers (4). 

(i)  Magrob.  Satum.,  I,  ao. 

(2)  Tbboc&it.  Idyll.  XXIV,  81.  Luciàh.  HermoÛB. 
7 ,  et  ses  commentateurs.  Cette  fable  est  copiée  presqw 
mot  pour  mot  de  celle  d'Homs,  que  nous  transmet  Pi» 
tanpie.  (delsid.) 

(3)  HiiaoDOT.  IV.  44. 

(4)  Iliad.  VI,  i3o.  Odyss.  XI  et  XXIV, 
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Nous  serons  plus  concis  encore  sur  ce  qui 
concerne  Bacchus.  Le  cuite  de  ce  dieu  est 
certainement  d'origine  indienne;  mais  pour 
parvenir  jusqu'en  Grèce ,  il  traversa  d'autres 
contrées ,  la  haute  Asie ,  la  Phénicie ,  l'Egypte 
et  la  Thrace,  et,  dans  sa  marche,  ses  fahles  se 
modifièrent  et  s'amplifièrent.  Il  est  impossible 
de  nier  son  identité  avec  Osiris  (i).  Il  est  im- 
possible également  de  ne  pas  reconnaître  en 
lui  le  Schiven  de  l'Inde  et  le  Lingam  ,  son  sym- 
bole (a).  La  manière  dont   son  culte  arriva 


(i)  La  naissance  de  Bacchus,  tiré  viyant  du  sein,  de 
Séxnélé,  consumée  par  la  foudre,  et  sa  transplantation 
bizarre  dans  la  cuisse  de  Jupiter,  portent  le  caractère 
fantastique  de  Timagioation  orientale.  Quand  il  échappe 
des  flancs  de  sa  mère ,  un  lierre  sort  d'une  colonne  pour 
le  couTrir  de  son  omhre  (Sch^l.  £urip.  Phénic);  et  le 
lierre  est  en  Egypte  la  plante  d'Osiris  (  Plut,  de  Iside  ) , 
et  le  cercueil  du  dieu  égyptien  est  ombragé  par  un  érica 
(Plut.  ib«),  qui  sort  de  terre  subitement  et  qui  l^ve- 
loppe.  Bacchus  tV  Osiris  flottent  également  sur  Tonde 
dans  une  caisse.  Us  ont  l'un  et  l'autre  une  tête  de  tau- 
reau. De  là  le  Bacchus  Bougenès  dont  parle  Plutarque. 

(%)  Si  nous  voulions  nous  jeter  dans  les  étymologies, 
nous  ferions  ressortir  la  ressemblance  du  nom  de  Dyo- 
aises  avec  Dionichi,  surnom  de  Schiven.  (Laicclès, 
Recherches  asiatiques,  éd.  franc.  I,  p.   178.)  Un  des 

27. 
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chez  les  Grecs ,  probablement  par  plusieurs 
migrations  successives,  à  travers  des  pays 
très*éloignés ,  sera  toujours  une  énigme  inso- 
luble y  au  moins  quant  aux  dates  de  ces  mi- 
grations et  aux  faits  partiels  qui  les  accompa- 
gnèrent (  1  ).   Les  fables  dont  il  est  le  hé- 


sjmboles  de  Bacchas  est  un  triangle  équilatënl;  c'est 
aussi  celui  de  Schiven.  Les  deux  cultes  ont  les  mêmes 
obscénités ,  les  mêmes  emblèmes  de  la  puissance  génén- 
triée.  (As.  Res.  VIII,  5o.  )  Schiyen  est  représenté  comme 
prenant  la  forme  d'un  lion  dans  la  grande  bataille  des 
dieux.  Il  saisit  le  monstre ,  qu*il  combat  a^ec  ses  dents  et 
ses  griffes,  tandis  que  Dourga  le  perce  de  sa  lance,  ht 
même  exploit  est  attribué  à  Bacchns,  sous  la  même  forme, 
contre  le  géant  Rhœcus. 

Rhsecam  retoruBti  leonis 
Ungnibus  terribilîqoe  maU. 

(i)  On  trouve  dans  T Anti-Symbolique  de  Voss,  ou- 
vrage dirigé  contre  la  Symbolique  de  Crentzer,  et  dont 
Tanteur,  qui  a  certainement  raison  sur  la  question  géné- 
rale, comme  on  le  verra,  à  la  fin  de  ce  volume,  n*a  pa» 
toujours  évité ,  en  reprochant  à  son  adversaire  ses  sob* 
tilités  excessives,  de  tomber  lui-même  dans  Tcxcès 
contraire,  et  de  ne  voir  que  le  côté  matériel  des  my- 
thologies;  on  trouve,  disons -nous,  dans  cette  Anti- 
Symbolique  (p.  65-67  )  une  excellente  histoire  de 
l'introduction  et  des  progrès  du  culte  de  Bacchns  ea 
Grèce ,    depuis   la    vingtième  jusqu'à  *la    soixantième 
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rps  (i),  les  rites  que  ces  fables  motivèreut,  rites 
empreints  tantôt  d'une  tristesse  profonde,  tantôt 
d'une  gaieté  délirante,  et  tour  à  tour  sanglants 
et  licencieux ,  lugubres  et  frénétiques ,  ne  de- 


olympiade.  On  voit  ce   culte  débuter  dans  les  mys- 
tères de  Samothrace,  fournir  à  l'école  Ionienne  des  él^ 
ments  phéniciens,  s'enrichir  de  notions  asiatiques  en 
raison  de  Textension  du  commerce  ;  s'emparer  des  com- 
mencements de  la  philosophie  grecque  au  berceau,  pré- 
senter les  additions  lydiennes  et  phrygiennes  comme  le 
fond  primitif,  donner  un  sens  occulte  aux  fêtes  publiques 
d'Olympie  ;  reporter  en  Egypte ,  sous  Psammëticus,  avec 
des  colonies  milésiennes  et  d'immenses  développements, 
ce  que  des  colonies  égyptiennes  avaient  porté  en  Grèce  ; 
s'identifier  à  la  doctrine  orphique ,  mais  demeurer  tou- 
jours odieux  et  suspect ,  et  flétri  par  les  sages,  du  temps 
<le  Xénophane  et  d'Heraclite,  comme  il  avait  été  long- 
temps auparavant  proscrit  par  les  rois  et  repoussé  des 
peuples. 

(i)  Il  se  pourrait,  malgré  ce  que  dit  Crentzer,  que 
les  légendes  de  Bacchus  se  fussent  enrichies  de  quelques 
détails  des  conquêtes  d'Alexandre.  Euripide  qui  fait  al- 
lusion au  Bacchus  indien  (Bacchant.  i/j-iS  )  ne  parle  au 
fond,  comme  l'observe  Voss,  que  de  la  Médie  et  de  la 
Bactriane.  (  Voss ,  Anti-Symbol.  p.  85.  )  Mais  ces  addi- 
tions n'ont  point  changé  le  fonds  de  la  fable  primitive , 
«t  l'identité  de  Bacchus,  d'Osiris  et  de  Schiven  n'en  est 
pas  moins  démontrée. 
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vinrent  jamais  partie  de  la  religion  grecque  \,i . 
Partout  où  ils  s'annoncèrent,  ils  excâlèreuk 
l'horreur  et  l'épouvante.  Les  malheurs  et  la 
destruction  de  plusieurs  dynasties  se  ratta- 
chent à  leur  ef&ayante  et  subite  apparition. 
Agave  déchire  son  fils  Penthée.  Ino  se  pré- 
cipite dans  la  mer  avec  Mélicerte.  Les  filles 
de  Minée,  devenues  furieuses,  commeUeDt 
d'horribles  meurtres  et  subissent  une  hideuse 
métarmophose.  Plus  tard ,  un  délire  sembla- 
ble saisit  les  vierges  d'Athènes  et  les  pousse 
au  suicide.  Quelque  fabuleux  que  soient  ces 
récits ,  ils  n'en  indiquent  pas  moins  l'opinion 
répandue  qu'attestent  encore  des  faits  mieux 
constatés  {2).  Le  style  des  poètes  qui  nous 


(i)  La  partie  des  cérémonies  bachiques  qui  consistait 
en  larmes  et  en  témoignages  de  donleur  se  glissa  plus 
tard  dans  les  fêtes  d'Adonis  ;  mais,  dans  le  prindpe,  fUe 
fut  repoussëe  avec  aversion. 

(2)  La  guerre  de  Persée,  roi  de  Mycènes  (Pavsii- 
II,  16,  20,  as),  et  surtout  celle  d'Anaxagore,  roi  de 
l'Élide,  contre  les  partisans  de  Baochus.  Un  oatragr 
que  nous  avons  déjà  cité  et  que  ndus  ne  saurions  1^ 
commander  sous  le  rapport  de  la  critique  (  Histoire  des 
premiers  temps  de  la  Grèce,  par  Clavier  )  eonlienc  nétii- 
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entretiennent  de  ces  traditions  est  sombre  et 
mystérieux ,  et  trahit  une  origine  sacerdotale. 
Le  philosophe  Euripide  et  le  railleur  Ovide, 
qui  s'exprime  avec  tant  de  légèreté  sur  les  au- 
tres légendes,  semblent,  en  décrivant  la  mort 
de  Penthée,  partager  la  joie  sanguinaire,  Firo- 
nie  féroce  et  le  fanatisme  des  bacchantes.  On 
dirait  que  le  génie  sacerdotal  avait  dompté  les 
poètes  incrédules^  et  qu'après  dix  siècles  la 
frénésie  des  orgies  antiques  transportait  leurs 
sens  et  troublait  leur  raison. 

Du  temps  d'Homère,  ces  récits  lugubres 
étaient  inconnus  ou  dédaignés  ;  car  il  ne  parle 
de  Bacchus  qu'une  seule  fois ,  à  Toccasion  de 
la  victoire  qu'il  remporta  sur  Lycurgue  (i); 


moins  des  détails  sar  Topposition  que  rencontra  le  cuite 
de  Baccfans ,  dans  1* Argolide ,  dans  la  Béotie ,  et  dans 
TAttiqne.  (Tome  ly  p.  193-211.)  Il  paraît  dair  qne  la 
lutte  à  laquelle  cette  opposition  donna  lieu  a  suggéré  à 
Sainte-Croix  l'idée  de  ses  guerres  religieuses.  Il  a  géné- 
ralisé des  faits  partiels ,  appliqué  à  la  Grèce  entière  ce 
qui  n'était  vrai  que  pour  TArgolide ,  et  fini  par  la  plus 
palpable  de  toutes  les  erreurs ,  celle  de  proclamer  vain- 
queurs des  étrangers  souvent  repoussés ,  et  tolérés  tout 
au  plus  avec  aversion  et  défiance. 

(1)  II.  \l]  i3o;Odyss.  XXIV,  74. 
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et  les  scholiastes  s'étonnent  de  ce  que  le  poète, 
après  avoir  ainsi  placé  Bacchus  parmi  les  di- 
vinités ,  ne  lui  fait  néanmoins  prendre  aucune 
part  aux  intérêts  qui  les  divisent.  C'est  que  le 
§^énie  grec  renonça  bientôt  à  modifier  cette 
conception  trop  hétérogène  ;  mais  il  s'en  dé- 
dommagea sur  les  compagnons  et  les  satel- 
lites de  Bacchus. 

Silène ,  que  nous  verrons  plus  tard  être  Tua 
des  chefs  de  la  démonologie  sacerdotale ,  Si- 
lène ,  intermédiaire  entre  les  dieux  et  les  mor- 
tels, fils  de  la  terre  encore  vierge,  et  né  sans 
la  participation  d'un  homme  (i),  devient  un 
vieillard  ivre  et  bouffon ,  qui  ne  rappelle  que 
des  idées  grotesques. 

Le  dieu  Pan ,  qui  fait  retentir  les  forets  des 
sons  de  sa  flûte ,  et  qui  marche  à  la  suite  de 
Bacchus,  conduisant  les  chœurs  des  nymphes 
et  des  satyres,  était  en  Egypte  (2)  l'un  des 


(1)  C&BUTZEB,  III,  aa3. 

(a)  HiBODOTE,  II,  16.  Quelques  savants  ont  préteoda 
que  cette  manière  de  concevoir  Pan  comme  le  f^rand 
tout  n'appartenait  pas  à  Tancienne  religion  égypiieone. 
mais  n'était  qu'un  raffinement  postérieur  des  nouvesai 
pythagoriciens  et  platoniciens.  (  TiEDKHAiiif ,  Mém.  surie 
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huit  dieux  supérieurs ,  et  même  le  premier  de 
ces  huit  dieux.  Il  était  le  grand  tout,  le  Dé- 
miourgos ,  le  firmament.  Trois  villes  lui  étaient 
consacrées  :  Mendès,  sur  Tun  des  bras  du  Nil  ; 
Hermopolis ,  au  centre  de  la  contrée  ;  Chemnis, 
dans  la  Thébaîde.  Tandis  que  les  prêtres ,  dans 
leur  doctrine  secrète ,  s'en  formaient  ainsi  une 
idée  abstraite  et  métaphysique,  le  fétichisme 
du  peuple  le  représentait  avec  des  cornes  et 


dieu  Pan  ,  dans  ceux  de  la  société  des  Antiq.  de  Casse! , 
1 ,  65,  et  Voss y  Lettres  JMjthol.  )  Mais  Hérodote  dit  po* 
sitivement  que  les  Grecs  et  les  Égyptiens  avaient  sur  ce 
(lieu  des  idées  très-différentes,  et  que,  tandis  que  les 
uns  le  regardaient  comme  le  plus  jeune  de  tous  les 
dieux ,  les  autres  le  plaçaient  au  premier  rang  de  leurs 
huit  grandes  divinités.  Pindare,  qui,  par  ce  qu*il  dit  de 
la  métempsycose  et  de  plusieurs  autres  dogmes,  paraît 
avoir  eu  quelque  connaissance  des  doctrines  étrangères, 
nomme  Pan,  au  rapport  d'Aristippe,  le  danseur  et  le  plus 
parfait  des  dieux ,  comme  le  savent,  dit-il,  les  prêtres 
«égyptiens  :  et  l'on  racontait  que  le  dieu,  par  reconnais- 
sance de  ce  que  Pindare  avait  rappelé  sou  ancienne  di- 
gnité, lui  avait  dicté  un  poëme  et  avait  dansé  devant  lui 
nne  de  ses  odes.  (Pindah.  Fragm.  p.  5o,  édit.  de  Heyne.  ) 
On  pourrait  aussi  trouver  de  l'analogie  enire  le  Pan  des 
^recs  et  rHaffouman  indien,  le  prince  des  singes,  habile 
comme  Pan  dans  Tart  de  la  musique. 
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des  pieds  de  bouc  (i).  Mais  Fallégone  combi- 
nait ces  notions  opposées  en  apparence.  Ces 
pieds  de  bouc  étaient  lemblème  de  la  fcmx 
prolifique  (2);  ses  cornes,  les  rayons  du  soleil 
et  de  la  lune  ;  son  visage  d'une  couleur  éda* 
tante,  le  ciel  enflammé;  ses  pieds  velus  et 
rudes,. l'image  de  la  terre,  des  forets  et  des 
animaux  qui  les  habitent  (3).  Saisi  par  la  my- 
thologie grecque ,  Pan  garda  tous  ses  attributs 
extérieurs  y  mais  chacun  d'eux  prit  une  signi- 
fication différente.  Sa  tête  et  ses  pieds,  loin 
d'exprimer  une  idée  cosmogonique ,  en  firent 
un  dieu  des  bergers.  Ses  danses  qui  figuraient 
l'harmonie  des  sphères,  furent  celles  des  habi- 
tants des  hameaux.  Ses  joues ,  brillantes  d'une 


(i)  IKbodots,  II,  45. 

(a)  Les  Àrcadiens  racontaient  que  ce  dieu  myait  pm 
une  fois  la  figure  d'un  bélier,  et  attiré  ainsi  dans  un  bois 
la  lune,  qu'il  avait  yiolëe.  C'est  ici  manifestement  l'éner- 
gie fécondante  jointe  à  une  idée  astronomiqne  :  mais 
l'allusion  à  l'astronomie  et  à  la  cosmogonie  avait  dîspara; 
il  n'était  resté  que  la  notion  des  désirs  effrénés  d'an  din 
impudique. 

(3)Schol.  Théocr.  I,  3.  Skrv.  ad  Virgil.tclog.il,  3i 
X,  27.  SiL.  Ital.  Xlli,  ^3a.  Macros.  Saturn.  I,  3. 
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rougeur  foncée,  témoignèrent  un  état  d'ivresse. 
Sa  flûte,  composée  de  sept  roseaux  qui  fai- 
saient allusion  aux  sept  planètes,  devint  un 
chalumeau  rustique.  En  un  mot,  il  ne  fut  plus 
qu'un  dieu  secondaire,  ou  un  demidieu  (i). 
Ce  n'est  pas  que  les  idées  primitives  nie  se  con- 
servassent, mais  elles  se  conservaient  de  ma- 
nière à  étonner  par  leurs  contradictions  ceux 
qui  les  remarquaient  (a). 


(i)En  général,  plusiears  divinités  éminentes,  dans 
le*  religions  sacerdotales ,  descendirent  en  Grèce  au  rang 
des  héros ,  ou  de  dieux  très4nférienrs.  Nous  retrouverons 
la  même  métamorphose  dans  le  polythéisme  romain ,  re- 
lativement aux  déités  étrusques. 

(a)  Bien  que  les  hymnes  homériques  et  les  hymnes 
orphiques  renferment  souvent  les  mêmes  doctrines ,  il  est 
à  observer  que  cette  conformité  disparaît,  quand  il  est 
question  de  ce  dieu  champêtre.  L*hymne  homérique 
le  peint  sous  des  traits  rustiques  qui  ne  s'élèvent  guère 
an- dessus  de  la  notion  populaire.  Pan,  aux  pieds  de 
bouc,  au  front  orné  de  cornes,  aux  cheveux  bouclés, 
fils  de  Mercure  et  d'une  nymphe ,  erre  au  hasard  dans 
les  épaisses  forêts  de  Pise ,  gravissant  toutes  les  mon- 
tagnes et  la  cime  de  tous  les  rochers  :  tantôt  il  se  cache 
dans  les  buissons ,  tantôt  se  joue  au  bord  des  fontaines, 
ou  doué  d'une  vue  perçante  atteint  de  ses  flèches  les 
animaux  des  bois.  Revenant  de  la  chasse ,  il  renferme 
les  agneaux  dans  les  cavernes  et  dit  sur  sa  flûte  des  airs 
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<c  Le  temple  de  Pan ,  »  dit  Pausanias ,  «  est 
(c  en  Arcadie.  On. raconte  que  ce  dieu,  le  plus 
«  puissant  de  tous,  exauce  les  prières  des  hom- 
a  mes  et  punit  les  méchants  avec  rigueur.  Près 
«  de  sa  statue  brûle  un  feu  sacré  qui  ne  s'é* 
«  teiilt  jamais;  et,  à  Olympie,  son  autel  s'élève 
«  dans  Tintérieur  du  temple  de  Jupiter  (  r  ).  »  Ce 
culte,  cette  opinion  de  la  justice  distributire 


mélodieux.  Les  Oréacres  babillardes  se  rassemblent  en 
chœur,  et  chantent  ses  louanges ,  dont  les  échos  reten- 
tissent. Couvert  d'une  peau  de  lynx,  il  danse  auprès 
d'une  source  limpide ,  sur  une  prairie  émaillée  de  fleurs. 
A  Taspect  de  ce  dieu  au  poil  héri&sé,  sa  nourrice  avait 
pris  la  fuite.  Mais  son  pcre ,  charmé  de  ses  jeux  bruyants, 
le  porta  dans  TOlympe,  et  sa  vue  réjouit  les  dieux  im- 
mortels. L'hymne  orphique  lui  prête  des  attributs  biea 
plus  mystérieux.  C'est  le  Jupiter  cornu,  l'inspiré,  le  ter- 
rible dans  sa  colère ,  qui  envoie  aux  humains  des  spec- 
tres effrayants  :  après  s'être  reposé  dans  les  grottes 
obscures ,  il  se  repose  parmi  les  étoiles  qui  brillent  an 
ciel.  S'il  chante  avec  les  nymphes,  c'est  l'harmonie  da 
monde.  C'est  le  dieu  à  mille  noms,  le  puissant,  roui- 
vers,  le  créateur  et  le  régulateur  de  toutes  choses,  le 
dispensateur  de  la  vie.  Par  lui  la  terre  est  sortie  du 
néant  :  par  lui  l'Océan  l'entoure,  et  l'air  et  le  feu  pro- 
duisent les  êtres,  les  éléments  réunis  lui  obéissent,  ri 
la  nature  multiforme  enfante  les  générations  deshoronifs. 

(i)  Paus.  Arcad.  57. 
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de  Pan  ,  sa  place  auprès  du  Jupiter  Olympien, 
toutes  ces  choses  ne  s'accordent  guère  avec 
le  rang  habituel  de  ce  dieu  champêtre.  Quel- 
ques traditions  purement  grecques  semblent 
empreintes  des  mêmes  souvenirs  étrangers. 
Pan  secourut  les  Athéniens  à  Marathon  et  à 
Salamine  (i).  Il  aida  les  Macédoniens  à  rem- 
porter une  victoire  contre  les  Barbares.  Il  vint 
au  secours  d'Antigonus  Gonatas  attaqué  par 
les  Gaulois.  Enfin,  c'était  lui  dont  la  voix 
terrible  frappait  d'un  effroi  subit  des  armées 
entières,  et  les  mettait  en  fuite.  Comment 
concilier  une  telle  puissance  avec  l'idée  d'un 
dieu  subalterne  presque  ridicule,  et  que  ses 
adorateurs  traitaient  avec  une  gaieté  voisine  du 
mépris  (a)  ? 

Nous  laisserons  de  côté  Vulcain,  dont  le 
nom  seul  dirigerait  de  nouveau  nos  regards 
vers  l'Egypte  (3) ,  et  dans  lequel  nous  pour- 


(i)  Scholiast.  de  Soph.  Ajax.  707. 

(2)  Voy. ,  pour  plus  de  détails,  Creotzery  première  éd. 
ail.  m,  p.  a4i-si8a. 

(3)  âf  ai9To$ ,  de  Phthas.  Le  Phtbas  égyptien  était  donc 
le  Vulcain  grec;  mais  quelle  différence!  Voy.  Wagner, 
Ideen  zu  einer  allgem.  Myth.  der  ait.  Welt,  p.  379. 


y 
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rions  montrer  le  feu  étemel ,  incréé ,  principe 
actif  du  monde  (  i  )  ;  ce  feu  qui  brille  dans  les 
astres,  qui  circule  dans  toutes  les  parties  de 
l'univers,  qui  organise  sotis  mille  formes  di- 
verses la  matière  inerte  (!i),  changé  en  un 
dieu  dont  la  démarche  boiteuse  et  les  cala- 
mités conjugales  excitaient  dans  le  ciel  un 
rire  inextinguible;  et  nous  finirons  par  un 
dernier  exemple ,  celui  des  Cabires. 

Ces  Cabires  désignent  dans  la  langue  des  prê- 
tres les  deux  grandes  forces  opposées(3).  Ils  sont 


(i)  Valcain ,  d'abord  précipité  dans  la  mer,  où  Thétis 
et  Eurjnome  le  reçoivent  et  le  cachent  dans  leur  grotte 
humide  (Iliad.  XVIII,  BgS),  ensuite  lancé  par  Jnpitfr 
dans  l'île  de  Lemnos ,  où  les  Sintiens  saunages  (  Odjss. 
V,  a85-294  )  lui  accordent  l'hospitalité,  renferme  cer- 
tainement des  allégories  indiquant  la  force  génératrice 
attribuée  au  feu ,  à  la  chaleur,  à  l'humidité  et  an  soleil. 
(  Htdvs  ,  de  Mensib.  p.  85.  )  Yulcain ,  produit  par  Jonon 
sans  le  concours  d'un  époux,  exprime  l'air  qui  cngendrr 
et  contient  le  feu.  (Wagner,  Ideen,  etc.  p.  4o2-4o3.) 

(a)  Les  stoïciens  étaient  revenus  à  cette  idée,  ou,  poar 
mieux  dire ,  cette  idée  servit  de  fondement  au  système 
des  stoïciens. 

(3)  Le  nombre  des  Cabires  n'était  pas  fixé,  dans  les 
religions  sacerdotales  ou  dans  les  mystères.  Ils  variaient 
suivant  le  besoin  qu'en  avaient  les  prêtres  pour  expriner 


LIVRE  V,  CHA.PITRE  V.  43l 

m 

touT-à-tour  la  terre  et  le  ciel,  rhamide  et  le 
sec,  le  corps  et  Famé,  la  matière  inerte  et  in- 
telligence vivifiante.  Leur  figure  originaire  est 
difforme.  Ce  sont  des  dieux  nains  et  n)on&- 
trueu:!^  (i).  Sous  ces  traits,  ils  furent  apportés 
en  Samothrace.  On  les  y  appela  les  grands 
dieux  y  les  dieux  forts  et  puissants.  Ils  étaient 
tantôt  hermaphodites  et  tantôt  chacun  d'un 
sexe  difiFérent(a).  Leur  culte  consistait  en  orgies 
assez  semblables  à  celles  de  la  Cybèle  phry- 
gienne. Une  musique  bruyante  excitait  leurs 
adorateurs  à  des  danses  sauvages.  La  mytho- 
logie grecque  s'en  étant  emparée.,  les  poètes' 
examinèrent  quels  attributs  pouvaient  servir 


leurs  forces  coflraogoniques;  mais  ces 'variations  n'ont  rien 
de  commun  aTCC  le  point  de  vue  sons  lequel  nous  les  eii- 
▼isageons  ici. 

(i)  Cambyse,  au  rapport  d'Hérodote ,  ne  put  contem- 
pler sans  rire  ces  dii^inités  disproportionnées  et  dimi- 
natives  (III,  ^7),  images  d*enfants,  avec  d'énormes 
ventres,  une  large  bouche,  de  gros  yeux  et  de  grandes 
oreillea.  On  voyait  encore  du  temps  de  Pausanias  des  sta- 
tues pygméet  d'airain  au  nombre  de  quatre,  dont  trois 
liaient  nommées  Dioscures,  ce  qui  était  un  autre  ttom 
desCabires.  (Pâusân.  Lacon,  14.} 

(2)  V4aao.  de  Ling.  latin. 
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à  la  transformation  nécessaire.  Les  statues  des 
Cabires  étaient  placées  dans  le  port  k  Sanio- 
thrace.  Ils  présidaient  aux  vents.  On  en  fit  des 
dieux  favorables  aux  navigateurs  et  terribles 
aux  pirates  (i).  Ils  paraissaient  au  haut  des 
mâts  sous  la  forme  de  flammes  brillantes  pour 
apnoncer  la  fin  des  tempêtes  (a).  Ils  expri- 
maient l'opposition  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres.  Il  fallut  que  Tun  d'eux  fut  caché 
sous  la  terre ,  tandis  que  l'autre  brillait  dans 
le  ciel.  Ils  étaient  sortis  de  l'œuf  cosmogo- 
nique  (3)  :  les  deux  divinités  nouvelles  sor- 
tirent d'un  œuf  9  fruit  des  amours  de  Jupiter 
et  de  Léda;  pour  les  mieux  nationaliser,  on 
en  fit  des  héros  protecteurs  de  Sparte  et  sur- 
veillant les  jeux  olympiques  (4).  On  les  iden- 
tifia par  Hélène  à  la  famille  des  Atrides.  On 


(i)  NiGiD.  ap  Schol.  germ.  in  imag.  gemin. 
(a)  Dioo.  IV  ,  43. 

(3)  Cet  œuf  cosmdgonique  se  retrouve  dans  tontes  le 
religions  sacerdotales  :  la  sphère  divisée  en  deox ,  étant , 
par  une  analogie  naturelle ,  dans  toutes  les  religions,  le 
symbole  de  l'univers. 

(4)  PiwD.  olymp.  ni,  63-67. 
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leur  attribua  des  aventures  guerrières  (i)  qui 
motivèrent  leur  apothéose  (a).  Les  dieux  leur 
donnèrent  des  coursiers  ailés  (3)  ;  on  les 
nomma  Castor  et  Polluic ,  et  les  hideux  Ca- 
bires  fiurent  les  beaux  Tyndarides  (4). 


(i)  Lear  combat  contre  Idas  et  Lyncée.  (Faits.  III,  i3.) 

(a)  Us  forent  déifiés  quarante  ans  a^rès  le  combat 
rappelé  dans  la  note  précédente ,  et  cinquante-cinq  ans 
après  l'apothéose  d'Hercule.  (  Clkm.  Alex.  Strom.  I  ; 
Hetite  ad  Apollody  llly  il ,  a.  ) 

(3j  Stbsichok.  ap.  Tertull.  in  Spectacl.  p.  9  et  suiv. 

(4)  Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  d'éclair- 
cir,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  ou  du  moins 
de  l'essayer,  cette  fable  des  Cabires,  qui  est  singu- 
lièrement obscure.  En  Egypte,  ils  furent  d'abord  cinq, 
À  cause  des  cinq  jours  intercalaires,  nécessaires  pour 
compléter  l'année.  Sous  ce  point  de  vue  astronomique  y 
ils  avaient  trois  pères,  le  Soleil,  Hermès  et  Saturne. 
(PiUTÂECH.  de  Isid.  et  Osir.  )  Dans  la  transition  d'Egypte 
en  Grèce,  ils  perdirent  cette  triple  origine;  trois  demeu- 
rèrent des  forces  occultes ,  des  fils  de  Jupiter  cosmogo- 
nique  et  dé  Proserpine ,  principe  passif  de  la  fécondité 
comme  de  la  destruction  .  les  deux  autres  prirent  'leurs 
noms  grecs  de  Castor  et  de  Poilu x ,  et  eurent  pour  mère 
Léda,  maîtresse  du  Jupiter  olympien.  (Cicva.  de'Nat. 
Deor.  III,  21.)  Car  en  Egypte,  leur  mère  n'était  pas 
Léda ,  mais  l^émésis  ,  l'une  des  appellations  d'Athyr,  la 
nuit  primitive.  Aussi  les  amours  de  Jopiter  ont-ils  une 
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Ce  travail I  ou  plutôt  cette  esquisse,  que 
n^ous  n'aTous  appliquée  qu'à  un  nombre  li- 
mité (ie  divinités  grecques,  offirinit  des  résul* 
tat$  analogues  si  nous  retendions  à  tous  les 
dieux  de  la  Grèce.  Imioa ,  qui ,  dans  la  doc- 
trine orphique ,  était  Tair  ou  ratmosphère , 
et  chez  les  Phéniciens  la  lune,  ne  conserve, 
chez  )es  Qrecs,  que  des  vestiges  très^iacohé- 
reots  de  ce$  attributs  sacerdotaux.  C'est  ainsi 
qu'elle  est  à  la  fois  la  femme  et  la  soeur  de 


teiste  fmiaflâiqiis  qoi  s'affaiblit  dam  k  hhle  greopie. 
Noii*fte}ftloii&effit  Jupker  se  idhsnfpe  en  cygne,  nais  il  or- 
donne à  Vënns  de  le  ponHuivre  sons  la  fonna  d'wa 
aigle,  et  se  réfugie  4sns  le  sein  de  Néméâa,  que  le 
sonnufii  saisit^  et  4|9i  Qffte  à  son  divin  aaant  ^m  eea- 
quête  aisée.  Ensuite  Hfwisès  p«rte  l'flMtf  à  Sparte,  et 
Léda  le  co^ve.  Les  Grecn  rejetant  tout-à-£ût  le  penoe- 
nage  «osmogpnique  de  Nëméflis,  firent  de  Léda  la  rt- 
ritable  fooèi^  «  et  les  anciens  Cribtrw  se  fondirent  dans  h 
mycologie  pa^^jn^le.  Maïs  l'école  ionienpe,  fidèle  an 
philoAophies  sacerdotales»  contânna  de  lea  dire  fils  ds 
feyi  étemel ,  Ynlmn ,  et  de  la  nymphe  Cabine,  nne  éa 
Pçé/fnîde4,  ce  qui  les  ramenait  à  la  génération  par  Teto 
et  lie  ipffi,.  jQuand  rastronomie  ecrt  pris  place  dans  li  rIh 
gion  greoqne ,  ils  furent  l'étoile  du  matin  et  ceHe  du  soir. 
IJ  sevsit  pos94>le  de  voir  une  aUnsioo  a  cette  idée  dm 
Homère.  (I)i«d.  W,  a43.  Odyss.  XI,  3oa.)FI«s  tvà 
ils  d^ia^ent  )fi%  gémMW» 
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Jupiter  ;  et  ce  dieu  fait  alIuMpn  à  la  personni? 
fication  de  l'atmosphère ,  quand  il  lui  rappelle 
qu'il  Ta  suspendue  autrefois  au  mili^  des 
nuages  (i).  Dans  les  hymnes  qui  qontieiuoeat 
les  doctrines  étrangère^  entrant  en  Grèce 
par  les  mystères,  Junon  oourroucée  de  ce  que 
son  épouE  a  fait  partir  Mînerre  de  son  cer- 
veau, s'adresse  à  la  Terre ,  au  Ciel  et  siVfX  Ti- 
tans, pour  produire  seule  Typhœé  aux  cent 
bras  et  aux  cent  têtes.  La  Terre  lui  répond 
par  un  frémissement  qui  lui  annonce  Tac- 
complissement  de  sa  prière ,  et  bientôt  la  nais- 
sance du  monstre  répand  l'effroi  parmi  les 
dieux  et  les  hommes  (a).  Rien  n'est  moins 
grec  que  toute  cette  fipt^op.  Aussi  n'en  aper- 
cevons-nous dans  Homère  aucune  trace.  Ju- 
non, divinité  jalouse  et  vindicative,  a  des  in- 
térêts, des  passions,  des  volontés  humaines 
avec  des  forces  surnaturelles  :  mais  rien  n'est 
allégorique  dans  ces  y plp^tés  ni  cpsqoogonique 
dans  ces  forces. 

Le  Mars  de  Thrace,  auquel  les  poètes  font 


(i)  Iliadfe. 

(3)  Hymne  à  Apollon  ,  v.  3o5-35/|. 
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des  allusions  fréquentes  (i),  et  celui  de  Phé- 
nicie,  qui  a  sehd  de  texte  à  Dupuis(a)  pour 
son  hypothèse  astronomique,  et  à  rAllemand 
Canne  (3)  pour  des  subtilités  étymologiques 
non  moins  ingénieuses  et  tout  aussi  admis- 
sibles ,  sont  probablement  le  premier  type  de 
l'Arès  homérique  (4)-  Mais  quelque  indompté, 
quelque  farouche  que  soit  ce  dernier ,  il  n  é- 
gale   ni  en  emportement  ni  en  déraison  Ti- 


(  t )  Odyssée ,  Vil,  36 1 .  Sophqgi..  Andg.  96S-970.  Eumi?. 
Alœste,  5oa.  Callim.  Delos,  6a.  Anti<>4t.  Sidon.  XXXIT. 
In  Brungx.,  Analect.  II,  iS.  Vnio.  Énéid.  XII,  3i.Stat. 
Thëb.VlI,  34et8tliv. 

(a)  Orig.  des  coites,  tom.  I,  p.  i5,  a5x,  Sig,  etc. 

(3)  Câniœ  j  Parenté  des  Allemands  et  des  Grec». 

(4)  Ia  naissance  du  Mars  thrace  ou  phénicien  dificre 
essentiellement  de  celle  dn  même  dien  dans  Homère, 
bien  que  la  Thrace  soit  sa  patrie  et  son  séjour  habitod. 
Mais  il  est  fils  de  Jupiter  et  de  Jonon,  tandis  que  les  lé- 
gendes sacerdotales,  toujours  empreintes  dénotions  mys- 
tiques sur  la  génération ,  racontent  qu'il  naquit  de  Jnnon 
seule ,  qui  avait  respiré  le  parfum  d'une  fleur.  (  Otia. 
Fast.  y,  229  ).  Dans  le  temps  d'Ovide ,  les  traditions  des 
deux  polythéismes  s'étaient  confondues >  et  les  poètes 
les  recueillaient  toutes,  indifférents  qu'ils  étaient  à  la 
croyance,  et  ambitieux  seulement  d'ornements 
mules 
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dole  sacerdotale.  Ses  formes  sont  plus  belles, 
son  culte  s'est  adouci  ;  les  sacrifices  humains 
qu'à  son  arrÎYée  on  lui  ofi&*ait  à  Sparte  sont 
tombés  en  désuétude  (  i  )  ;  et  si  nous  voulions 
puiser  des  autorités  dans  des  temps  posté- 
rieurs à  Homère,  nous  verrions  que  le  fou-- 
gueux  et  sanguinaire  Mars ,  avide  naguère  de 
sang  et  de  carnage  ,  est  appelé  le  vengeur  de 
l'innocence,  le  guide  des  justes,  le  protec- 
teur des  mortels  (a). 

Dans  le  culte  d'Adonis ,  composé  non*seu* 
lement  des  traditions  de  diverses  contrées, 
mais  se  rapportant  à  différentes  divinités  (3) , 
importées  en  Grèce,  à  plusieurs  reprises,  de 


(i)  Apollod.  Fragm.  p.  396. 
*  (a)  Hymne  homërique  à  Mars. 

(^)  Ogygia  me  Bacchum  vocat , 

Osirin  JE^jpivts  putat , 
Mystae  Phanacen  nommant , 
Dîonjson  Indi  existimant, 
Romana  sacra  Liberum , 
Arabica  gens  Adoneum, 
Lncaniacus  Panthenm. 

Ausom,  épig.  '3o. 
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Syiifti  de  tHiéoicio  (  i  )  ^  d'Egypte  ^  de  Chypre ,  et 
plus  lard  d'AJexuidrîe  ;  4lans  le  culte  d* AdcHiis 
dîson^^nous^  'méUngé  de  ecience^  de  lamen- 
tatièns  et  d'obscétaitési,  inui|[es  mystiques  de  la 
mort  et  de  la  résurredioa  (3)^  les  Grecs  ne  Ti- 
rent d'abord  tpjte  le  côté  poétique ,  les  aDoonn 
fhaUtttireax  dé  Véottâ  et  d*un  bel  adolesœot; 
et  lorsqM  eAsiiite  ils  admirmit  quelques-uns 
de  ses  rilfes  étrangers ,  ils  séparèrent  la  Ycnos 
grecque  de  laVénus  syrienne^  à  Uqu^e  lés  fêtes 
d'Adonis  se  rattachèrent  eiLcltisivement  (3}. 
*  i  '      *  .  * 

(t)Les  Grecs,  qui  yonlaieDt  quelquefois  se  faire  hou- 
lieur  ^B  l'iiiTeïitioù  dés  tkbles  ies  pln^  visiblement  étnst- 
gères  elles  plus  contraires  à  leur  esprit,  sontenaient  aux 
Phéniciens  que  le  culte  d* Adonis  était  d'origine  grecque, 
La  vanité  nationale  les  trompait,  comme  l'orthodoxie 
théologiqne  a  trompé  plus  tard  le  savant  évèqne  d'Avraa- 
ches ,  qui  voulait  qu'Adonis  f&t  Moyse. 

(a)  Nous  avons  dëja  remarqué,  1. 1,  p.  298,  la  sin- 
gulière conformité  des  m;ystères  d'Adonis  et  de  l'opinioa 
des  Iroqnois,  prenant,  comme  les  Phéniciens ,  poar 
symbole  de  l'immortalité  le  grain  de  blé  qui  meort  et 
qui  revit. 

(3)  Pâusâv.  (  Vn^  ft6  )  dit  que  les  deux  ¥énns  étaieat 
adorées  dans  des  temphs  «t  avec  ides  oénémonies  diffé- 
rentes. La  tristesse  des  fêtes  d'Adonis ,  remarque  Creatscr, 
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Toute  rhistoire  de  Patsiphaé  est  empruntée 
d'un  culte  astronomique  (i);  mais  il  ne  reste 
dans  k  fable  grecque  que  la  passion  impisre 
de  Pasiphà^  pour  un  taureau.  La  fifle  dlna- 
chus  est  Isis  ;  elle  accouche  d'Épaphus ,  qu'a 
engendré  le  Taureau  céleste,  cooune  Apis 
liait  d'une  génisse  fécondée  par  un  nyon  de 
la  lune  :  mais  en  Grèce  elle  ne  conserve  de 
son  origine  égyptienne  que  des  corn^  qui 
parent  sa  tête ,  sans  la  défigurer^ 

Les  bourses  indécentes  et  fûtietises  dlsis 
ou  de  Cybèle  pour  leur  époux  ou  leur  amant 
mutilé  (a)  ne  sont  plus  en  Grèce  que  la  tou- 
chante douleur  d'une  mère  qui  cherche  dans 
tout  l'univers  une  fille  chérie. 


répugnait  au  Oreca,  dont  tes  ^mpes  rdigiteufl^,  a  ttètr  ^ 
feu  d'eaUxptioBft  prêt,  ëtaiatit  brillantes  et  gaies.  Le 
aooliaste  de  Théocrite  (Idyll.  V.  ii  )  rapporte,  à  ee 
snjeft ,  une  tradition  qui  est  précieuse.  Hercule,  dit^-il , 
ayant  yu  en  Macédoine  une  fbule  de  peuple  qui  revenait 
daa  iéUê  d'Adonis ,  s'écria  plein  de  courroux  :  Je  ne  con- 
nais ni  un  pareil  culte ,  ni  un  Adonis  parmi  les  dieux. 
(CasimB,  éd.  aU.  II,  io5.) 

(i)  Caxmrs.  édit.  allem.  tV,  99. 

(a)  La  fable  de  Gérés  et  celle  d'Isis  sont  parfoitement  lé& 
mêmes.  Le  motif  de  la  Meberche,  le  déguisement  et  le 
silence  de  là  dées»e ,  ses  inoyehs  mystérieux  de  «ouitir 
Tenfant  qu'on  lui  confie,  toot  eài  identique;  et,  dans  la 
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Jupiter  (i)  devait  à  l'Egypte  plu^teurs  des  ob- 

fable  grecipie,  on  remarque  beanconp  de  vestiges  de 
traditions  sacerdotales  ;  par  exemple ,  le  breavage  d*eaa 
el  de  farine  que  Cérès  substîtoe  au  vin,  comme  dam  les 
mystères ,  la  purification  par  le  feu  de  l'enfant  de  Mé- 
tanire,  llndëcenoe  des  paroles  et  des  gestes  de  Janbé 
ou  de  fiaubo,  qoi  fait  rire  Cérès,  et  qui  ne  s*acooide 
point  avec  l'élégance  des  fables  véritablement  grecques. 
Il  en  est  de  même  de  la  légende  de  Cybèle  et  d'Atys. 
Quand  on  lit  la  fable  d'Agdistis,  qui  se  confond  avec  les 
mystères  de  Cybèle,  on  croit  parcourir  les  légendes 
les  plus  fantastiques  de  l'Orient.  Agdistîs  est  un  être 
hermaphrodite ,  né  d'un  songe  de  Jupiter,  rêvant  qu  il 
possédait  Cybèle.  Les  dieux  indignés  de  cette  naissance 
impure  mutilent  Agdistis ,  et  des  parties  qu'ils  lui  en- 
lèvent  naît  un  amandier.  La  nymphe  Nana,  fille  d^un 
fleuve ,  ayant  cueilli  quelques  fruits  de  cet  arbre  et  les 
ayant  placés  dans  son  sein,  accouche  d'Attys,  jeune 
garçon  dont  la  beairté  charme  toutes  les  femmes.  Agdistis, 
à  qui  sa  mutilation  n'avait  laissé  qu'un  sexe ,  s'enflamme 
pour  Attys^  et  dans  sa  fureur  jalouse ,  lui  fait  subir  le 
même  traitement  que  celui  qu'elle  avait  éprouvé  des 
dieux;  (Paus.  YII,  17  ;  Stbab.  X,  3,  XII,  a.  )  Rien  as- 
surément de  moins  grec  que  tout  cela. 

(1)  Dans  les  fragments  d'Orphée  (Cti;M.  Albx.  Stron. 
V),  Jupiter  est  appelé  Métropator,  en  mémoire  de  sa 
qualité  hermaphrodite  ou  de  la  double  force  créatrice  : 
mais  les  Grecs  se  hâtèrent  de  repousser  une  notion  si 
peu  conforme  avec  leurs  idées'.  Elle  ne  reparaît,  si  nos 
souvenirs  ne  nous  trompent  pas ,  dans  aucnn  des  poètes 
vraiment  grecs ,  quelque  familiarisés  qu'ils  fussent  avec 
les  cosmogonies  sacerdotales. 
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jets  de  ses  amours(i j  ;  à  la  Libye ,  son  égide,  Tune 
de  ses  maîtresses  (a)  et  son  frère  •  Neptune  ;  à 
la  Phénicie',  son  père,  son  aïeul,  Cérès  son 
épouse,  et  sa  fille  Proserpine;  à  la  Thrace,  son. 
fils  Mars;  à  l'ancien  culte  indigène  des  Pelages, 
lunon ,  sa  femme  et  sa  sœur;  à  la  Phrygie,  son 
échanson  Ganymède  ;  à  la  Scythié,  son  ri^l 
Prométhée  ;  à  llnde  enfin ,  Toiseau  divin  por^ 
teur  de  son  tonnerre  ;  car  son  aigle  est  clai- 
rement une  imitation  grecque,  et  par  consé- 
quent embellie  et  dégagée  d'additions  bizarres, 
mais  une  imitation  non  méconnaissable  de  Ga- 
roudha,  le  roi  des  oiseaux  dans  l'Inde,  au 
regard  perçant,  au  vol  rapide,  au  plumage 
doré,  assemblage  merveilleux  de  l'homme, 
de  l'aigle  et  de  l'épervier,  et  monture  de 
Wichnou  (3);  et  toutefois ,  malgré  cette  mosaï- 

• 

que  sacerdotale ,  si  l'expression  nous  est  per- 
mise ,  le  Jupiter  d'Homère  n'en  est  pas  moins 
précisément  ce  que  doit  être  le  maître  des 
dieux  à  cette  époque  du  polythéisme  (4)* 


(i)  Entre  autres,  Latone  et  Sémélé. 

(2)  lo,  fille  d'Inachus. 

(3)  Cheutz.  trad.  fraoc.  I,  igH. 

(4)  Si  tant  d'éléments  divers  concouraient  quelquefois 
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Si  la  Grèce  incdrpola  de  la  s<»te  dans  sa 
croyance  tant  de  notions  étrangères ,  qu'elle 
assujettit  à  son  empire;  à  plus  forte  raison 
dut -elle  recevoir  de  rétrangte  beaucoup  de 
pratiques  et  de  rites.  Les  rites  slntrodnisent 
plus  facilement  encore  que  les  opinions  ne  se 
cjirnniuniquent.  De  là,  tsuoit  d'usages  dont  les 
Grecs  eux-mêmes  ne  Cuvaient  rendre  raison. 
De  là 9  par  exemple,  aux  fêtes  de  Damia  et 
d'Anxesia,  ces  invectives  doint  les  femmes  sW 
câblaient  réoîplt>quement,  en  imitation  des 
femmes  égyptiennes,  aux  fêtes  de  Bnbastis. 
De  là  encore,  ces  devoirs  de  ccmûnence  ou 
de  virginité  imposés  à  certaines  prêtresses  (i). 
Mais,  plus  indulgente  que  le  polythébme  as- 
cerdotal ,  la  religion  grecque  compatissait  d^or- 


à  la  composition  d'une  seule  divinité  greoqac,  il  arrifait 
anssi  qu'une  seule  divinitë  étrangère  fournissait  à  U 
Gtètoe  des  tiuitériattx  pour  plusieurs  dÎTimtës.  Ainsi ,  It 
Tithra^bo  égyptiètme  est  tan^t  IMane ,  et  taatAt  Cëm 
ÉiynniSy  violée  par  Neptune  sous  la  forme  d'un  cheral, 
et  mère  d'une  divinité  mystérieuse  dont  le  nom  ne  poo- 
vait  être  révélé. 

(i)  Les  prétresses  d'Hercule ,  de  Blinerve  oa  deDîaae, 
étaient 9  pour  la  plupart,  obligées  à  une  condncncf 
plus  ou  moins  longue.  (  Piusan.  Corintfa.  Cœl.  Uodi|f- 
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dinaire  aux  faiblesses  de  la  nature,  ou  cherchait 
à  les  préyeuir.  Parmi  ces  prétresses,  les  unes 
n'exerçaient  leurs  fonctions  que  jusqu'à  l'épo- 
que où  elles  étaient  nubiles  :  les  autres  ne 
prononçaient    des   vœUx    aussi   sévères  que 
lorsque  l'âge  les  rendait  incapables  d'y  man- 
quer (i).  De  là  enfin,  ces  théoxénies,  usitées 
dans  plusieurs  villes  de  là  Grèce,  à  Athènes, 
à  Delphes  ^9kl^t  dansl'Âchaïe  (3),  commémo- 
rations/sôléoffélles  de  l'admission  des  dieux 
étrangers.  Mais  le  peuple  grec ,  en  pratiquant 
ces  rites,  ne   s'informe  point  de  leur  sens. 
Il  se  plaît  dans  une  accumulation  de  cérémo- 
nies bruyantes ,  de  danses  et  de  pompes ,  qu'il 
anime  de  son  esprit  et  de  sa  gaieté.  Ses  opinions 
n'en  restent  pas  moins  intactes.  Les  pratiques 
empruntées  du  dehors  ne  sont  pour  lui  que 
des  spectacles  où  il  est  acteur  et  témoin ,  des 
occasions  de  fête  ^  des  moyens  de  réunion. 

(i)  Plutakch.  in  Nomà.  Paûs.  Bœot  XXYI.  Ackuc. 
XIX,  25-a6.  SpAHHnM,  ad  Callim.  iio. 

(a)  ATHibn^B,  IX,  i3.  Yoy.  les  notes  de  Casaubon  et  de 

Schweighauser ,  note  i3. 
(3)pAtTSA!f.  Âchalc.  a7. 
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CHAPITRE    VI, 


Éléments  véritables  du  polythéisme  grec 


^i  nos  lecteurs  résument  actuellement  ce 
qu'ils  viennent  de  lire ,  ils  reconnaîtront  la  vé- 
rité que  nous  nous  sommes  efforcés  d'établir. 
La  religion  grecque  n'a  dans  son  esprit ,  ou 
dans  sa  tendance ,  rien  qui  la  rapproche  de  la 
tendance  ou  de  l'esprit  des  religions  soumises 
aux  prêtres. 

Son  premier  élément  est  le  fétichisme  :  mais 
les  colonies  qui  apportent  la  civilisation  réu- 
nissent  les  fétiches  et  les  changent  en  dieux 
nationaux  (ij. 


(i)  CeUe  transformation  ne  s'opéra  pas  sainteneni, 
mais  en  différents  temps  et  snivant  les  ctrcxnistances.  Les 
individos  conservèrent  quelquefois  des  objets  d'adoré 


LIVRE    V,GHA.PITRE   VI.  445 

A  cette  première  modificatioii  du  fétichisme 
se  joint  une  circonstance  qui  complète  la 
transition  de  cette  croyance  au  polythéisme. 
Ce  sont  les  apothéoses  de  plusieurs  chefs  des 
colonies  étrangères^  (i). 


tion  privée ,  qui  n'étaient  pas  ceux  de  la  peuplade  dont 
ils  faisaient  partie.  Hérodote  nous  en  rapporte  un  exem- 
ple; et  bien  qu'il  place  en  Sicile  le  lieu  de  la  scène,  et  que 
révénement  lui-même  n'ait  point  de  certitude  historique, 
il  est  précieux  comme  la  preuve  d'un  fait  qui  constate 
les  yestîges  d'une  religion  individneUe,  après  l'adoption 
d'nn  culte  public.  «Une guerre  civile,  »  dit-il,  n  s'étant. 
«  élevée  à  Gela,  le  parti  vaincu  se  réfugia  dans  le  voisi- 
«  nage.  L'un  des  fugitifs,  plein  de  confiance  dans  ses 
«  dieux  particuliers ,  hasarda  de  ramener  ,  sous  leur 
^  protection,  ses  compagnons  d'exil  dans  leur  pdtrie.  » 

(t)  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  apothéoses,  qui  sont 
particulières  à  la  religion  grecque,  avec  lès  incarnations 
que  nous  rencontrerons  fréquemment  dans  les  religions 
sacerdotales  :  ce  sont  deux  choses  directement  opposées. 

Dans  l'apothéose,  on  suppose  que  les  hommes  peuTcnt 
s'élever  au  rang  des  dieux  par  leurs  exploits  et  par  leurs 
bienfaits.  Dans  les  incarnations,  ce  sont  les  dieux  qui 
prennent  la  forme  humaine,  dans  un  but  particulier, 
soit  pour  créer  cet  univers  matériel ,  soit  pour  ramener 
ses  habitants  à  la  connaissance  de  la  vérité  qu'ils  ont 
oubliée,  soit  enfin  pour  les  racheter  des  condamnations 
auxquelles  leurs  péchés  les  exposent.  Leur  mission  rem- 
plie ,  ces  dieux  remontent  dans  leurs  demeures  célestes. 
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Rien  de  plus  naturel  que  ces  apothéoees. 
Des  hommes  qui  arrivaient  chez  des  saunages , 
avec  quelque  connaissance  des  arts  indispen- 
sables ,  et  qui ,  n'étant  pas  les  plus  forts,  ne 


Ce  ne  sont  jamais  de  simples  morteb  qui  devienncot  des 
dieax  ;  ce  sont  des  dieux  qni  se  font  à  leur  choix  hommes 
ou  animaux. 

Le  principe  de  l'incaniation  est  dans  l'intérêt  da  sa- 
cerdoce :  celui  de  Tapothéose  lui  est  contraire.  U  est  bon 
pour  les  prêtres  qu'on  admette  que  des  dieux  slncar- 
nent  pour  descendre  du  del.  Les  prêtres  peuvoit  à  vo- 
lonté provoquer  ces  descente!  merveilleuses,  n  leur 
serait  importun  que  les  'hommes  pussent  monter  aux 
deux.  Us  j  pourraient  monter  par  leur  propre  mérite. 

Cette  remarque  nous  a  semblé  nécessaire ,  parce  que 
des  écrivains  modernes ,  trompés  par  quelqujes  expres- 
sions de  Diodbre ,  ont  attribué  aux  colonies  égyptiennes 
l'introductionde  l'apothéose  en  Grèce.  Mab  ûiodore^par 
tîsan  du  système  d'Evfaémècet  voyait  dana  tonales  dieux , 
k  quelque  religion  qu'ils  appartinssent^  des  hoauBes 
déifiés.  U  est  au  contraire  ificontest^ble  que  les  Égyp- 
tiens n'ont  jamais   élevé  aucun  de  leurs  rois  au  ruig 
des  dieux.  Sésostris  même  n'a  pas  eu  œ  privilège.  Si  dsas 
la  mort  d'Osiris  se  trouvait  contenue,  oomme  le  choie 
est  possible ,  qudque  réminâseenoe  d*nn  événement  his- 
torique, correspondant  aux  guerres  des  peuples  paateen, 
l'esprit  sacerdotal  avait  ef&cé  jusqu'aux  moindres  traces 
,  de  cet  événement;  tandis  que  l'esprit  grec  conservait 
avec  soin,  dans  ses  apothéoses ,  le  souvenir  embeUi  de  li 
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pouvaient  être  que  les  bienfaiteurs  de  ceux 
qu'ils  instruisaient ,  devaient  leur  paraître  des 
dieuis:.  Les  malheureux  habitants  de  rAméri- 
que  témoignèrent  le  mémç  penchant  à  divif> 


■w^ 


carrière  mortelle  qu^  le$  liéro»  aTaieot  parcoume.  La 
mort  d'Hercule  se  rattache  ji  ses  amours  et  ai|x  f treuil 
jalouses  de  Dëjanire  ;  celle  d'Osiris  n*est  qu'un  emblème 
des  réyolutioDS  du  soleil. 

Ijeilmiis ,  commettant ,  relativement  aux  Perses ,  la 
m^me  erreur  que  Dîodore  au  sujet  des  Égyptiens,  a 
vonlu ,  sur  la  foi  d'une  étymologie ,  Toir,  dans  le  mythe 
d'Arimane,  l'fpolhëose  d'un  chef  d*nne  tribu  nomade. 
Mosbeim  (Annot.  ad.  Cudwortb.  p.  a36.)  a  prétendu 
aussi  qup  Mithras  n'était  qu'un  chasseur  déifié,  parce  que, 
sur  Les  monuments  qui  nous  sont  parvenus,  il  est  repré- 
senté tu^nt  lyn  taureau  et  suivi  d'm  cfaioi.  Ce  sont  là 
dies  intefprétations  que  rien  n'autorise.  Les  Perses  n'ont 
jamais  placé  parpii  les  dieux  leurs  grandf  hommes  :  mais 
des  écrivaij^  sys^ématiquee  ont  cherché  des  grands  hom- 
mes çUns  tou^  le«  dieux  de  l'antiquité. 

JLa  distinction  que  Julien  établit  Sntve  les  fables  rela- 
tives à  Herci^Je,  et  ^ell^  que  les  prêtres  racontaient  sur 
la  naisfan^  et  le^  exploits  de  Baoehns,  est  uBiet  propre 
à  faire  resspjrtir  la  différence  qui  sépare  les  apothéoses 
du  poly théisme .indépendanJ:  des  prêtres,  et  les  incarna-^ 
tions  dm  polythéisme  sacerdotal.  «Hercule»,  dit -il, 
«  biei^  que  i  dcLS  son  enfance,  il  eàt  éclaté  en  lui  une  force 
4  divine  et  surnaturelle ,  eat  pourtant  toujonvt  resté  dans 
«  les  limites  de  la  nature  mortelle.  Mais  dans  ce  que  la  my- 
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niser  les  Espagnols,  qu'ils  voyaient 

leurs  vaisseaux  ou  montés  sur  des  coursiers  ; 

et  ces  conquérants  impitoyables  ne  les  tirèrent 

de  leurs  erreurs  qu'à  force  de  cruautés  et  de 

crimes. 

Par  les  apothéoses,  un  certain  nombre  de 
divinités  revêt  la  figure  humaine.  Graduelle- 
ment toutes  les  autres  suivent  cet  exemple. 
Les  rochers,  les  pierres,  les  arbres,  les  mon- 
tagnes ,  cessent  d*étre  adorés  sous  leur  forme 


tt  Uiologi^nons  dit  de  Bacchus,  il  n'est  pi  us  question  d*nn 
«  homme  devenu  dieu,  mais  d'une  essence  divine,  énu- 
«  née  de  l'Être  suprême,  et  se  manifestant  dans  le  inonde 
«pour  le  perfectionnement  du  genre  humain.  Sémélé, 
«  qui  est  appelée  la  mère  de  cette  divinité,  n*étaît  qn*ane 
«  de  ses  prétresses.  Ayant  annoncé  son  apparition,  et 
«l'ayant  provoquée  trop  ï6t  dans  son  impatience  «  eUe 
«  fut  consumée  par  les  flammes  dont  le  dieu  était  en- 
«  tonré.  m  Tout  ceci  a  une  analogie  remarquable  avec  la 
mythologie  indienne,  tandis  que  tout  ce  qui  se  rapporte 
a  Hercure  est  entièrement  conforme  à  la  mytholope 
grecque.  U  est  à  observer  que,  dans  l'édition  deSpanlteim, 
ce  passage  de  Julien  est  défiguré.  On  croirait  qu*il  vent 
montrer  qu'il  n'y  a  nulle  différence  entre  la  naissance 
d'Hercule  et  celle  de  Bacchus.  Toute  la  suite  des  idées 
prouve  le  contraire.  Une  légère  correction  dans  le  texte, 
et  Taddition  d'un  point  d'interrogation ,  rétablissent  1^ 
sens. 
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naturelle,  et  l'on  suppose  des  événements  pour 
expliquer  leur  métamorphose  (i). 

Les  colonies,  dans  leur  patrie  ancienne, 
avaient  vu  les  prêtres  déifier  les  grands  phé- 
nomènes de  la  nature.  Le  souvenir  de  ces  déi- 
fications se  confond  avec  les  apothéoses.  Il  en 
résulte  des  dieux  dont  le  caractère  est  dou- 
ble, et  les  attributs  mélangés;  mais  la  partie 
de  ce  caractère  et  de  ces  attributs  qui  appar- 
tient aux  prêtres  dispiaraît  par  degrés ,  et  l'é- 
poque de  cette  disparition  peut  être  fixée. 
C*est  la  substitution  du  culte  de  Jupiter  à 
celui  de  Saturne.  Jupiter  est  le  centre  de  la 
mythologie  populaire  (2).  Tout  ce  qui  est 
antérieur  à  son  règne  est  sombre,  mysté- 
rieux ,  incohérent.  Les  conceptions  informes 
des  sauvages  luttent  contre  les  traditions  bi- 
zarres des  étrangers.  Tout  ce  qui  suit  l'a- 
vènement de  Jupiter  est  élégant,  régulier, 

(i)DnLAURK,  des  Cultes  qui  ont  précède  et  amené 

l'idolâtrie. 

(^)  NoYUS  iabularum  ordo  9  et,  nisi  fallor,  à  caeteris 
diversas,  Hellenicae  stirpi  propiùs  yersatur,  circà  genus 
îapeti.  (  Hetne  ,  de  Thcog.  Hesiodi.  ) 
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applicable  a^tx  besoins  d'uu  peuple  qui  s'a- 
yance  yers  la  civilisatiou.  De  nouveaux  dieux 
succèdent;  aux  anciens.  Ces  dieux  nouTcanx 
ont  une  existence  plus  individuelle ,  et  plus 
confonne  à  celle  des  honunes.  Jupiter  et  N q>- 
tune  remplacent  Uranus  et  FOcéan.  Dans  Vé- 
nus 9  divinité  séduisante ,  et  passionnée  comme 
les  mortds,  est  personnifiée  la  force  généra- 
trice, éparae  auparavant  entre  la  Nuit»  la 
Discorde,  la  Mer,  personnages  obsciHs,  sans 
adidi  directe  sur  la  vie  humaine  (i). 

Les  mêmes  colonies  avaient  apporté  des 
cérémoniea-  et  des  rites  dont  ^les  avaient  ou* 
blié  le  sens.  Des.  vestiges  dé  ces  rites  se  con- 
servent sans,  explication  de  leurs  modfe  (a 


\ 


(i)  La  fable  de  Vénus  sortant  de  l'onde,  après  qoe 
Saturne  eut  jeté  dans  la  mer  les  parties  qnll  aTait  es- 
levées  à  Uranus  (  Théog.  190  ),  reposait  sur  liiypothcse 
cosmogonique  qui  faisait  de  l'humide  le  principe  de  tout 
Les  Grecs  la  repoussèrent,  puisqu'ils  donnèrent  k  YémB 
Jupiter  pour  père  (Iliad.  V»  ^jd^y  mais  ils  oonaervcrent, 
comme  gracieuse  et  poétique,  l'image  de  Vénus  pcKfeéesar 
les  vagues ,  et  se  montrant  sans  voile  à  l'univers  endiasté. 

(a)  Le  sacrifice  d'un  taureau  à  AthèneSi  leacérémoniei 
qui  le  suivent,  et  le  jugement  du  prêtre  sacnficateor, 
jugement  dans  lequel  toutes  les  parties  se  renvoient  Tac- 
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L'imaginatioii  des  Grecs  en  invente.  Des  pra- 
tiques sacerdotales,  devenues  énigmatiques , 
donnent  lieu  à  des  fables;  et  quelquefois, 
lorsque  la  pratique  tombe  en  désuétude, 
la  fable  lui  survit,  mais  ne  sert  pas  même  à  la 
rappeler  (i). 

Une  fois  entrés  dans  cette  carrière,  les  Grecs 


casadon  jusqu'à  ce  qu'elle  porte  sur  le  glaive  iastm- 
ment  du  meurtre  (Pausan.  I,  a8.  PoaPHTa.  de  Abst.  U), 
sont  des  indices  manifestes  d'un  culte  antérieur  ou  ëtran- 
ger,  dont  les  Athéniens  ne  pratiquaient  plus  que  quelques 
rites.  Aux  fêtes  de  Cërès ,  chez  les  Phénéates ,  en  Arcadie, 
un  prêtre,  revêtu  du  masque  de  la  déesse,  frappait  les 
assistants  à  coups  de  baguette.  (Pàusan.YIII,  5.)  Ce  rite 
signifiait  allégoriqueinent ,  dit  Creutzer,  que  la  déesse 
frappait  sur  la  partie  matérielle,  sur  l'enveloppe  mortelle 
de  rhomme,  pour  dégager  Famé  du  corps.  Nous  ne  re- 
jetons point  cette  explication.  Tous  les  usages  religieux 
avaient  divers  sens ,  et  celui-ci  est  tout-à-fait  conforme 
auj^  doctrines  sacerdotales  enseignées  dans  les  mystères. 
Mab  le  sens  occulte  était  inconnu  au  vulgaire  des  Phénéa- 
tes,  qui  ne  voyaient  dans  la  pompe  religieuse,  qu'un  hé- 
ritage des  temps  passés. 

(i)  Ainsi  l'histoire  d'Ochnus  (le  cordier,  dont  une 
ânesse  ronge  la  corde  ),  symbole,  dans  l'enfer  des  Grecs^ 
du  malheur  attaché  à  un  effort  inutile ,  était  empruntée, 
suivant  Diodore  (  I,  36  ),  d'une  cérémonie  égyptienne 
qui  avait  un  tout  autre  sens. 

^9- 


/ 
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ne  s'arrêtent  plus.  Partout  on  voit  éclore  des 
traditions  iogénieuses  et  variées.  Les  unes  doi- 
vent, leur  naissance  à  la  signification  d'un  nom 
propre;  les  autres  à  quelque  ressemblance 
éloignée  entre  deux  objets  qui  n'ont  nul  r^ 
port;  d'autres  à  quelque  singularité  physi- 
que,  ou    à    quelque    effet    du    haisard.    L« 
fleuve  qui  coule  près  de  Mantinée  se  nomme 
Ophis  :  c'est  qu'un  serpent  a  servi  de  guide 
aux  habitants  de  cette  ville  qui  cherchaient 
Une  patrie  (i).  Le  rayrte  de  Trézène  a  ses 
feuilles  percées  :  c'est  que,  dévorée  d'un  fu- 
neste amour,  Phèdre  en  a  percé  les  feuilles 
avec  une  aiguille  d'or ,  dans  la  distraction  de 
son  désespoir  (2).  Le  rocher  près  du  mont 
Sipyle  ressemble  de  loin  à  une  femme  pen- 
chée vers  la  terre  :  c'est  Niobé  courbée  sous 
le  poids  de  sa  douleur  (3).  Un  olivier  se  £aût 
remarquer  dans  l'Argolide  par  sa  forme  tor- 
tueuse :  Hercule  l'a  plié  de  la  sorte ,  pour  fixer 
les  bornes  du  pays  des  Asinéens  (4).  Quel- 


(i)  HksTCH.  in  voce  Bo«CûyDCi 

(2)  pAusAir.  Arcad.  8. 

(3)  pAusAir,  A.Uic.  ai. 

(4)  Pausan.  Cûrinth.  aS. 
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quefois  les  traditions  expriment  le  patriotique 
désir  de  nationaliser  les  découvertes  dont  les 
étrangers  réclamaient  Thonneur.  Ainsi  ce  n'est 
plus  l'Égyptien  Cécrops ,  mais  TAthénien  Bu- 
zygès  qui  est  Finventeur  de  la  charrue  (i). 

Chacune  de  ces  traditions  aç^t  ^  rendre  la 
religion  grecque  plus  indigène.  Ellea  établis- 
sent de  fiouve^ux  Uens  entre  les  dieux  et  ceux 
qui  les  adorent ,  entre  le  $ol  et  ceux  qui  l'ha- 
bitent. A  la  mort  d'un  héros,  les  arbres,  les 
fleuves,  le  ciel  et  la  terre  s'affligent,  comme 
ses  compatriotes. 

Ces  traditions  éparses  se  concentrent  et  se 
circonscrivent,  dans  un  espace  de  temps  que 
détermine  une   chronologie    idéale  (a).   Cet 


(i)  Pavsan.  Â.Uic.  aa. 

(a)  Lçs  âges  héroïques  de  la  Grèce  sont  renfermes 
dans  cinq  générations,  en  y  comprenant  les.  héros  qui 
combattaient  au  siège  de  Troie,  époque  à  laquelle  com- 
mencent déjà  les  temps  historiques.  La  première  de  ces 
générations  est  celle  de  Persée  et  de  Pélops  ;  la  seconde  ^ 
celle  d'Aqiphitryon,  père  d'Hercule  ;  la  troisième  ,  celle 
d'Hercule ,  contemporain  de  Néléc,  père  d'Œnée  et  de 
I^estor;  la  quatrième,  celle  des  Argonautes,  de  Tydée 
fils  d'OËnée,  et  des  guerriers  qui  assiégèrent  Thèbes.  Car 
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espace  est  manifestement  trop  resserré  pour 
contenir  les  événements  qui  s'y  trouvent  en- 


un  fils  de  Jasoiii  qui  commerçait  avec  les  Grecs,  campait 
sous  les  murs  de  Troie.  (  Iliad.  VII ,  467-4^-  )  Enfin,  U 
cinquième  génération  est  celle  d'Achille  et  d'Agamemnon. 
Homère  place  la  fondation  de  Tr«iie  cinq  génératiou 
4yafi^  Prign^.  U  crée  ainsi  cinq  générations  troyennes, 
pour  correspondre  aux  cinq  générations  grecques.  Cent 
cinquante  années  n'ont  pu  suffire  pour  conduire  les 
Grecs  d'une  situation  demi-sauvage  à  celle  qae  décrit 
Homère.  Nous  voyons  dans  les  poëmes  qui  portent 
son  nom  de  fortes  inégalités  de  fortune  et  de  pou- 
voir, âei  princes  revêtus  d'une  autorité  reconnue  et 
presque  toujours  respectée,  et  une  population  beaucoup 
plus  considérable  que  l'eut  sauvage  ne  saurait  l'admettre. 
La  vie  purement  pastorale  était  déjà  si  étrangère  à  l'an- 
teur  de  l'Odyssée,  qu'il  ne  l'attribue  qu'à  la  race  £dm- 
leuse  des  Cydopes.  (  Fbed.  Sgrlegel  ,  Hist.  de  la  poésie 
grecque.  )  Hercule,  parcourant  la  Grèce,  rencontrait  a 
chaque  pas  des  brigands  ou  des  monstres.  Thésée ,  se 
rendant  de  Trézène  à  Athènes,  était  assailli  de  miSe 
périls.  Télémaque,  dans  son  voyage  de  Pylos  à  Sparte, 
n'est,  an  contraire,  menacé  d'aucun  danger.  Pisistrateet 
lui  partent  dans  un  char  tiré  par  deux  chevaux,  sans 
suite  et  sans  escorte ,  portant  avec  eux  des  provisions 
pour  un  jour.  Ils  arrivent  le  soir  à  Phères  ,  où  Dioclès , 
un  des  grands  du  pays,  leur  donne  Thospitalité  :  le  len- 
demain ils  atteignent  Sparte  ;  et  leur  retour  est  aussi 
paisible  que  leur  voyage. 


LIVRE  V,  CHAPITRE  VI.  4^^ 

tassés  et  confondus.  L'enfance  des  nations, 
n'étant  marquée  que  par  des  souvenirs  rares 
et  obscurs ,  se  resserre  pour  ainsi  dire ,  quand 
les  âges  qui  suivent  la  contemplent  à  distance , 
et  paraît  alors  bien  plus  courte  qu'elle  ne 
l'est  en  réalité. 


4BK^ 
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CHAPITRE    VII 


RésuUaL 


X  ELS  sont  les  éléments  nombreux  et  diver- 
sifiés du  polythéisme  grec.  C'est  un  mélange 
de  quelques  restes  d'un  culte  grossier  avec  les 
souvenirs  du  passé ,  les  réminiscences  des  pays 
lointains ,  les  récits  des  voyageurs.  C'est  lliis- 
toire  des  migrations  et  de  l'établissement  de 
chaque  peuplade ,  du  défrichement  de  chaque 
contrée,  de  la  fondation  de  chaque  ville ^  des 
exploits  des  chefs,  des  rivalités  et  des  malheurs 
de  leurs  dynasties.  C'est  de  la  science  déguisée 
en  fables»  des  préceptes  mis  en  action,  des  sub- 
tilités métaphysiques  personnifiées  et  mécon- 
naissables. Dans  une  religion  vivante,  ces  cho- 
ses se  confondent.  L'imagination  et  la  croyance 
ne  distinguent  pas  comme  le  raisonnement  et 
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la  réflexion.  La  classification  est  une  espèce 
d'anatomîe  qui  ne  s'exerce  que  sur  les  morts. 

De  ,tous  ces  éléments  hétérogènes  résulte 
pourtant  im  tout  unifprm<e,  qu'un  inéme  es- 
prit semble  animer. 

Si ,  comme  nous  en  convenons,  la  religion 
grecque  fut  plus  qu'auame  autre  enrichie  par 
des  emprunts ,  jamais  ces  emprunts  n'altérè- 
rent son  génie  constitutif.  Les  coutumes  et  les 
opinions  que  les  Grecs  reçurent  à  diverses 
époques  et  de  diverses  nations ,  par  la  succes- 
sion des  temjps  et  la  communication  des  peu- 
ples, n'y  pénétrèrent  que  partiellement,  iso- 
lément, les  unes  dans  un  lieu,  d'autres  dans 
un  autre,  sans  y  recomposer  l'ensemble  qu'elles 
avaient  formé  sous  la  main  des  prêtres ,  et  sans 
dominer  jamais  sur  la  masse  des  opinions 
I  grecques  (j).  Les  changements  que  ces  dernières 
subirent  furent  toujours  l'effet  des  progrès 


(i)  Nous  De  i^urions  trop  répéter  que  cette  vérité  a  été 
sentie  par  ceux  marnes  qni  avaient  le  plus  4*ûitérét  à  la 
nier,  puisqu'ils  voulaient  prêter  à  la  religion  grecque  un 
sens  symbolique  et  profond.  «  Malgré  toutes  les  influences 
«  que  Tesprit  grec  reçut  de  l'étranger  »,  dit.M..Creutzerj 
<^  il  conserva  dans  la  religion  son  caractère  propre..  De 
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des  lumières  et  du  développemeat  naturel  de 
la  pensée.  Ce  peuple,  privilégié  de  la  nature  et 
du  sort,  soumit,  par  sa  force  intérieure,  à  sod 
esprit  national  les  matériaux  multiformes  dont 
il  composa  sa  religion.  Son  climat  superbe,  le 
bonheur  presque  unique  qu'il  éprouva  d'être 
civilisé  par  des  étrangers,  sans  être* asservi 
par  eux;  une  réunion  de  drconsfances  qui  ne 


«  nèmeqiM  le»  prêtres  de  Dodooe  ne  pareat  rendie  b  kB 
«  gion  égyptienne,  les  antres  éléments  ne  purent  ef&cer 
«  Tempreinte  nationale...  Tout  ce  qne  les  Grecs  toachaicat 
«  prenait  an  nonvel  être  ;  et  l'ancien  symbole,  pénétré  pir 
«les  fables,  les  arts  et  la  poésie  de  ce  peuple,  ne  se  reco»- 
«  naissait  pins  lui-même.  ».(Édit.  allem.  I,  370,  ado-3Si- 
Un  autre  écrivain ,  Stutzmann ,  distingue  entre  ^ 
monde  et  l'histoire  de  TOrient ,  et  le  monde  et  Iliistoirt 
da  polythéisme  classique.  C'est,  sans  qufil  s'en  doute, 
la  diyisiott  entre  les  peuples  dépendants  des  prêtres  et  les 
peuples  libres  de  ce  joug.  Nous  ne  tirerons  pourtant  p» 
de  ce  faity  comme  Hermann  dans  ses  Lettres  sur  Eonkn 
(  p.  64-68  et  z4i  ),  la  conséquence  qu'on  peut  se  Cûe 
une  idée  de  la  mythologie  grecque  sans  sortir  de  Grèce. 
Nous  pensons,  au  contraire,  que  pour  n'être  pas  siRtr 
sans  cesse  par  des  contradictions  ou  des  allusions  q«> 
seraient  inexplicables,  il  faut  étudier  l'Orient,  mais  n 
ayant  toujours  présentes  à  l'esprit  les  modifications  qn^ 
la  Grèce  fit  subir  à  ce  qu'elle  y  puisa  ou  à  ce  qu*eik  en 
reçut. 
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s^est  plus  reproduite  dans  l'histoire ,  lui  per* 
mirent  de  ne  jamais  s'écarter  de  la  marche  na* 
turelle  des  idées  religieuses.  La  religion  eut,  à 
chaque  époque ,  le  caractère  que  l'époque  de- 
vait lui  imprimer.  Les  traditions ,  les  cérémo- 
nies, les  vérités,  les  erreurs,  arrivées  du  de«^ 
hors,  se  plièrent  toujours  à  ce  caractère.  Les 
Grecs  ne  reçurent  ces  matériaux  discordants 
que  sous  la  copdition  qu'ils  les  façonne- 
raient à   leur  gré  (i).  En  puisant  dans  le 


(i)Il  est  si  vrai  que  la  religion  d'Homère  est  tonte  diffé- 
rente de  la  religion  symbolique ,  que  Creutzer  est  obligé 
de  supposer  que  c'est  volontairement  qu*âomère  a  passé 
lous  silence  la  signification  symbolique  des  fables  qu'il 
raconte,  et  que,  bien  que  les  rites  se  soient  conservés,  le 
&ens  a  disparu.  La  poésie  homérique ,  dit-il ,  a  fait  mé- 
connaître la  profondeur  du  symbole.  Homère  connaissait 
les  secrets  du  sacerdoce  :  mais,  comme  poète,  il  attribue 
aux  êtres  symboliques,  dans  les  fables  populaires,  des  ac- 
tions humaines.  Il  présente  le  ciel  et  l'armée  céleste  sous 
les  couleurs  sous  lesquelles  le  peuple,  les  rois ,  les  guer- 
riers el  le  vulgaire  étaient  accoutumés  à  les  concevoir. 
Elomère,  comme  poète  national,  et  pour  ainsi  dire  dans 
sa  mission  publique ,  dut  se  renferme?  dans  le  cercle 
des  connaissances  que  possédaient  les  Grecs,  auxquels 
ses  poésies  étaient  destinées.  Voss  (Anti-$3rmbol.,  p.  3i, 
65  et  suiv.)  réfute  avec  beaucoup  de  force  et  de  raison 
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fétichisme  de  leurs  ancêtres  quelques  traits 
fondamentaux  de  leurs  dieux,  ils  ennd>iireiit 
leurs  penchants  et  embellirent  leurs  formes. 
Ils  n'acceptèrent  de  l'Orient  que  des  dénomi- 
nations el  des  rites.  En  consacrant  les  souve- 
nirs de  leur  ancienne  et  confuse  histoire,  ils 
empreignirent  ces  y^liges  de  siècles  barbares 
d'un  coloris  phi»  doux  et  plus  brillant.  Eo 
plaçant  dans  l'Olympe  quelques-uns  des  hons- 
mes  qui  les  avaient  policés,  ils  les  revétireot 
tellement  d'attributs  célestes,  que  leur  origine 
terrestre  fat  couverte  d'un  voile. 

Nous  aurons  même  à  remarquer  plus  d  aoe 
fois  que ,  lorsque  les  Grecs  adoptaient  de  quel- 
que peuple  des  fables ,  dont  une  partie  n'était 
pas  analogue  à  l'ensemble  de  leurs  idées,  ^ 
rejetaient  cette  partie  de  ces  fables;  et  que  si. 
dans  la  suite,,  les  progrès  de  la  pensée  les  en 
rapprochaient,  ils  reprenaient  ce  qu'ils  avaient 
rejeté  (i) ,  tant  leur  esprit  national  exerçait  sur 


cette  opinion  qne  rien  n^aatorise,  et  qoe  dëmeot,» 
contraire ,  tont  ce  que  noas  savons  des  auteurs  divof 
et  de  diyerses  époques,  dont  les  chants  combîiMS com- 
posent les  épopées  homériques. 

(i)  Ainsi  le  dieu  Pan,  dont  nous  avons  parié  ér^^' 
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toutes  les  opinions  dont  ils  s'emparaient  une 
K>uveraîneté  despotique! 

Heureuse  et  salutaire  souveraineté,  sans  la- 
ijuelle  l'espèce  humaine,  immobile  et  pétrifiée^ 
serait  partout  aujourd'hui  ce  qu'elle  (ut  jadis 
en  Egypte! 

Au  lieu  de  se  développer  et  de  s'épurer, 
le  sentiment  religieux,  s'agitant  sous  des  en- 
traves contre  nature,  serait  devenu  désor- 
lonné,  faute  de  progression;  délirant^  faute 
le  liberté.  Cette  vérité  se  manifestera  dans 
toute  son  évidence  ,  quand  nous  suivrons 
pas  à  pas  les   perfectionnements  du   poly- 


»DS  ,  et  qui,  ayant  p6rdo  en  Grèce,  déjà  du  temps  d*Héro- 
lote,  ses  significations  symboliques,  était,  suiyant  ce 
père  dé  Thistoire,  nh  fils  adaltérin  de  Pénélope  et  de 
If  ercnre ,  redevint ,  par  Fintrodnction  de  la  philosophie 
les  barbares  dans  les  systèmes  grecs ,  un  fils  de  la  Terre 
»t  du  Ciel,  c'est-à-dire  reprit  nn  sens  coSmogoniqae. 
^Schol.  THzoca.  I,  ia3.  )  Ainsi,  encore,  les  Grecs  écar- 
tèrent de  leur  premier  enfer  les  juges  des  morts,  notion 
é^3rptienney  parce  que  la  morale  ne  pénétra  que  plus  tard 
lans  la  religion  (voy.  Odiss.  lir.  XI ,  et  nos  recherches 
sur  le  polythéisme  homérique  )  :  mais  quand  elle  y  eut 
pénétré,  les  juges  et  les  jugements  se  réintroduisirent 
dans  Tempire  des  morts.  (  Voy.  Pindaeb  et  |es  autres 
poètes. } 
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théisme  grec ,  embellissant  les  formes  de  ses 
dieux,  améliorant  leur  caractère,  introdui- 
sant la  morale  dans  la  religion,  et  repous- 
sant de  la  croyance  tout  ce  qui  ne  s'acomle 
plus  avec  les  notions  nouvelles  d'ordre,  dlm- 
manité ,  de  justice ,  dont  elle  a  reçu  la  pro- 
fonde empreinte. 

Le  polythéisme  sacerdotal,  au  contraire, 
conserve  à  ses  idoles  toutes  leurs  diflEomûtè 
et  tous  leurs  vices.  Le  sentiment ,  blessé  par 
cette  disproportion  qui  l'oppresse ,  n  épronw 
que  de  la  terreur  là  où  il  aurait  besoin  de 
placer  de  la  confiance.  Il  ressemble  à  ce  géant 
de  la  Êible,  immortel,  mais  captif,  et  qui, 
écrasé  sous  un  poids  énorme ,  ne  se  meut  qu^ 
par  convulsion.  Tantôt  il  s'abîme  dans  une 
tristesse  amère  (i)  :  tantôt  il  se  livre  à  des 


(i)  Une  égale  mélancolie  régnait  chez  les  Thnoes  h- 
rouches  (Pompon.  Mei^l,  H,  a;  Solih.  XT;  Hiiodot 
y ,  4  ) ,  et  chez  les  Égyptiens  civilisés.  Les  uns  et  les  «s* 
très  professaient  la  même  doctrine  sor  la  hrièreté  de  h 
Tie  et  sur  le  malheur  de  l'existence.  (  Casim.  Syn^) 
éd.  allem.  lE,  176.)  Les  Gaulois,  les  Germains  tt 
presque  toutes  les  tribus  du  Nord  s'enveloppaient,  dtfi 
leurs  assemblées  religieuses,  des  ténèbres  de  U  nvi^ 
{Cms.  de  B.  G.  VI,  18;  Tacit.  Annal.  I,  65;  Hist 
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joies  insensées  (i).  Mais  alors  c'est  une  sorte 
d'ivresse ,  plus  effrayante  encore  que  la  mé** 
lancolie  dont  il  croit  s'affranchir.  On  dirait 
que  chez  les  nations  sacerdotales ,  l'homme, 


IV,  i4;  Antiq.  Snevo - Gothic.  cap.  it,  p.  24.)  Les 
savants  modernes  qui  ont  recherché  la  raison  de  cet 
usage  déclarent  n'avoir  rien  trouvé  dans  la  religion  de 
ces  peuples  qui  pàt  le  motiver.  (Ptt.toirr.  Hist.  des 
Celtes  t  VIII 9  143*  )  Un  rapprochement  plna  exact  de 
leurs  opinions  avec  leurs  rites  aurait  résolu  ce  pro- 
blème. Les  Marseillais ,  imbus  de  la  doctrine  des  druides, 
le  réjouissaient  aux  funérailles,  et  les  naissances  leur 
coûtaient  des  larmes.  (  Val.  Max.  Il,  6.  )  Le  Bhaguat- 
Gita  exhorte  les  Indiens  à  ne  considérer  la  terre  que 
comme  un  séjour  de  misère  et  d*afHiction.  (  Trad.  franc, 
p.  93,  voy.  ScRLEGEL,  Wcishcit  der  Indier.)  L'influence 
du  sacerdoce  peut  seule  expliquer  la  disposition  décou- 
ngée,  sombre  et  apathique*  des  habitants  de  VÉgypte, 
dans  le  plus  beau  climat ,  sous  le  ciel  le  plus  sei-ein , 
sur  la  terre  la  plus  fertile. 

(1)  Le  sacerdoce  du  moyen  âge  a  marché  à  cet  égard 
sur  les  traees  de  celui  de  l'antiquité.  A  calé  des  auto- 
da-fé  y  des  massacres ,  des  abstinences  et  des  austérités , 
h.  fête  des  fous ,  et  les  représentations  thé&trales,  connues 
sons  le  nom  de  mystères,  rappelaient  jadîé  au  sein  du 
christianisme  les  orgies  païennes.  Le  eaniavdl  est  en- 
core un  vestige  à  demi  effacé  de  ces  solennités  scanda- 
leuses. Aussi  s'est-il  conservé  spécialement  dans  les  pays 
étrangers  à  la  réforme. 
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fatigué  d'être  en  proie  à  une  doiiléur  con- 
stante ,  abjurait  sa  raison  pour  se  délivrer  de 
la  souffrance  qui  le  poursuivait  Mais  le  frait 
de  ses  efforts  n'était  pas  un  éUt  heureux  ou 
calme.  Ses  cris  d'une  gaieté  tumultueuse  et 
forcée  dégénéraient  en  lamentations;  ses 
danses  frénétiques  étaient  mêlées  de  muti- 
lations, de  combats  (i),  de  commémora- 
tions funèbres,  et  la  débauché  même  était 
imprégnée  de  douleur.  C'était  dans  la  pompe 
funéraire  d'Adonis  à  Byblos  que  les  femmes 
syriennes  offraient  à  ce  dieu  le  sacrifice  de 
leur  chasteté  (2).  Les  peuples  soumis  aux 
prêtres  passaient  de  l'abattement  à  la  licence, 
et  des  orgies  au  désespoir.  Par  un  effet  singu- 
Uer  de  l'esprit  symbolique,  les  idées  sensuelles 
se  combinaient  avec  les  idées  lugubres  (31 

(i)  Dans  le  temple  d'Hiérapolis ,  les  prêtres  des  deaz 
divinitës  qae  Lucien  nomme  Jupiter  et  Junon ,  te  Ut- 
taient,  et  leurs  combats  étaient  un  symbole  de  l'oiipo»' 
tion  du  principe  actif  et  passif,  du  jour  et  de  la  wàu  ^ 
rhumide  et  du  sec,  etc. 

(a)  LuctAH.  de  Dea  Syr. 

(3)  Ovide  remarque  (  de  ArL  am.  1 ,  77  )  la  réunion 
du  libertinage  à  la  tristesse  dans  les  fêtes  d'ists ,  trans- 
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On  honorait  les  dieux  qui  président  à  la  mort 
par  des  rites  obscènes  :  on  honorait  ceux  qui 
président  à  la  vie  par  des  rites  cruels.  On 
plantait  le  phallus  sur  les  sépulcres  (r),et  l'on 
arrosait  de  sang  ce  même  phallus. 

On  peut  difficilement  aujourd'hui  conce- 
voir dans  toute  son  étendue ,  le  mal  qu'a  fait 
à  l'homme  le  sacerdoce  de  l'antiquité.  A  cette 
époque ,  les  notions  religieuses  se  ressentaient 
de  l'impulsion  pétulante  et  irréfléchie  contem- 
poraine de  l'enJFance  du  genre  humain.  L'ex- 
cès de  la  civilisation  condamne  de  nos  jours 
les  générations  à  une  fatigue  prématurée. 
Les  siècles  écoulés  pèsent  sur  nous;  l'expé- 
rience nous  saisit  dès  le  berceau,  et  notre 
jeunesse  porte  l'empreinte  de  H  caducité 
des  temps.  Mais  nous  possédons  au  moins  en 
échange,  et  pour  dédommagement,  la  science 
et  les  lumières.  Chez  les  peuples  naissants, 
l'homme  était  enivré  de  la  plénitude  de  ses 

portées  à  Rome.  (Voy.  Juven.  Sat.  YI;  Schmidt,  de  Sa- 
cerd.  et  Sacrif.  iEgypt.  p.  64.)  Properce  désigne  les 
mystères    isiaques    comme    des     solennités    lugubres. 

(n,a4.) 

(i)  Ckevtz.  éd.  ail.  II,  8i. 

//.  3a 
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forces  et  des  jouissances  de  sa  vie  nouvelle. 
Toute  la  nature  semblait  lui  parler,  tandis 
qu'envers  nous  elle  est  muette.  La  religioo 
avait  ses  joies  enfantines  qu'elle  a  perdues. 
Elle  n'avait  pas  revêtu  la  robe  virile.  Tuteurs 
impitoyables  des  nations  qu'ils  dombaient, 
les  préu*es  le^  ont  privées  de  ces^  joies  saos 
leur  donner  les  lumières.  Ils  les  ont  vouhes 
dociles  à  la  fois  comme  des  enfants,  et  tristes 
coiome  des  hommes. 

Le  polythéisme  grec  est  le  seul  qui ,  dans  sa 
partie  publique ,  car  on  a  vu  que  nous  ne  par- 
lons point  ici  des  mystères ,  se  soit  garanti  do 
double  excès  de  la  tristesse  et  de  la  liceoce(n. 
Dans  la  plupart  des  villes  grecques,  les  rites 
nocturnes  étaient  défendus  (a).  Les  jeux  olfin- 
piques,  pythiens  et  isthmiques,  occupaient 


(i)  Voy.  stir  la  gaitë  inhérente  aux  féte>  greo^ei, 
(  ffisiOD.  Op.  et  Dies ,  735.  Hbstchius  et  Suiois  in  et^ 
upov.  Spanh.  ad  Callim.  Del.  3a4  ;  Mxnas.  Gnec  fertit. 
Un  écrivain,  qui,  né  en  Afrique,  et  nourri  dixalfi 
inoears  grecques,  pouvait  juger  en  connaisnace  àt 
cause,  remarque  que  les  divinilës  égyptiennes  étû^ 
adorées  par  des  lamentations,  et  les  grecques  parles 
(Janses.  (Apulée.  ) 

(i)  CiCBR.  de  Leg.  II. 
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dans  le  culte  national  la  place  que  remplis- 
saient, en  Egypte,  les  fêtes  de  Sais,  de  Hiéro- 
polis,  de  Mempbis  ou  de  Bubaste.  Mais  ici 
les  yeux  étaient  souillés  d'objets  révoltants, 
les  oreilles  frappées  de  clameurs  discordantes  : 
et  rhomroe  semblait ,  pour  adorer  les  dieux , 
descendre  du  rang  où  Ta  placé  la  nature; 
tandis  qu^en  Grèce,  des  jeux  élégants,  des 
concerts  harmonieux,  la  nobïe  lutte  des  ta- 
lents rivaux,  la  noble  alliance  de  tous  les 
arts,  rélevaient  pour  ainsi  dire  au-dessus  de 
la  terre,  et  Êivorisaient  à  la  fois,  par  une  in- 
fluence également  heureuse,  la  beauté  des 
formes  et  la  sublimité  des  pensées. 

Il  est   donc  heui*enx,   cent  fois  heureux 
pour  la  race  humaine  que  les  Grecs  (  i  )  aient 


(i)  En  mettant  le  peuple  grec  tont-à-fait  à  part,  et  en 
le  distinguant  de  tous  les  autres  peuples  de  Fantiquité  , 
nous  ne  décidons  rien  sur  son  origine.  Nous  sommes 
GonTaincufl,  an  contraire ,,  qu'elle  lui  fut  commune  avec 
tons  les  autres.  Nous  en  trouvons  des  preuves  dans  une 
foule  de  ses  traditions  et  dans  un  grand  nombre  de  ses 
usages,  qui,  contrastant  avec  ses  habitudes  journalières, 
avaient  néanmoins  conservé  sur  lui  une  sorte  dVmpire  , 
^t  tantôt  se  mêlaient  à  ses  institutions ,  malgré  leur  in- 
compatibilité manifeste,  tantôt  se  reproduisaient  par- 

3o. 
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suivi  la  marche  que  la  nature  leur  avait 
tracée.  Ils  ont  seuls  conservé  cette  liberté  de 
l'intelligence ,  qui  permet  à  Famé  ses  élans  les 
plus  sublimes ,  à  Tesprit  ses  plus  nobles  déve- 
loppéitoents.  La  victoire  qu'ils  ont  remportée 
sur  les  corporations  sacerdotales  qui  oppri- 
maient le  reste  de  la  terre  a  été  le  signal  des 
hautes  destinées  réservées  à  l'homme  par  l'être 
bienfaisant  qui  l'a  créé.  Nous  devons  aux  Grecs 
la  vie  de  la  pensée  et  la  force  morale.  Ils 
nous  ont  transmis  l'héritage  de  ces  biens  pré- 
cieux (i).  Gardons  avec  soin  ce  dépôt  inesti- 


tiellement,  lorsque  des  circonstances  extraordinairfson 
effrayantes  le  reportaient  yers  les  souvenirs  d'une  obs* 
cure  antiquité.  Mais  nous  n*avons  point  a  rechercher 
l'origine  des  Grecs.  Cette  investigation ,  qui  exigerait  des 
volumes  et  n'aboutirait  qu*à  des  vraisemblances,  ne 
nous  regarde  point.  La  seule  vérité  qui  nous  imporK. 
c'est  que  depuis  l'époque  on  l'histoire  nous  fait  connaître 
un  peu  distinctement  les  habitants  de  la  Grèce,  ils  aient 
été  séparés  du  reste  des  nations  par  des  difFérences  es- 
sentielles et  fondamentales. 

fi)' Entourés  que  nous  sommes  d'argumentateors  sans 
bonne  foi ,  qui  trafiquent  de  leur  conscience  comme  de 
leur  plame,  et  qui,  prêts  à  nous  reprocher  ce  qaits 
nommeraient  du  fanatisme,  si  le  délire  de  l'athéisme  res- 
saisissait la  France,  le  seraient  également  aujourd'hoi  > 
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mable  :  l'ancienne  Grèce  a  su  le  conquérir, 
que  l'Europe  moderne  sache  le  défendre. 


nous  accuser  d*impiëtë,  parce  qu'une  faction  puissante 
ne  reconnaît  de  religioti  que  dans  la  soumission  servile 
et  les  hommages  rendus  à  son  ambitieuse  hypocrisie; 
nous  sentons  le  besoin  de  nous  appuyer  des  autorités  les 
plus  irréprochables/ et  les  moins  snspectes  d*opinions  irr^ 
ligieuseSy  pour  démontrer  qu'avant  nous,  dans  des  tra- 
vaux différents  des  nôtres,  et  par  des  routes  très-opposées, 
tout  ce  qai,  en  Europe,  a  quelque  connaissance  de 
l'histoire,  quelque  valeur  morale,  quelque  élévation  dans 
l'esprity  quelque  amour  de  la  dignité  humaine,  a  prononcé 
d'une  voix  unanime  le  jugement  que  nous  exprimons 
ici.  Laissons  donc  parler  un  écUvain  célèbre,  dont  on 
ne  peut  noircir  les  intentions  ni  contester  le  mérite. 
«  L'absence  d'un  sacerdoce  tel  que  celui  de  l'Egypte  et  de 
«  l'Orient  a  en  pour  la  Grèce  des  conséquences  très-impor- 
«  tantes  «,  dit  M.  Heeren,  l'un  des  savants  les  plus  recom- 
mandables  de  l'Allemagne ,  occupant  une  place  éminente 
dans  le  premier  établissement  littéraire  de  cette  contrée, 
et,  à  ce  litre,  plutôt  désireux  déplaire  au  pouvoir  que 
de  l'attaquer.  «  Aucune  classe  ne  s'étant  arrogé  le  mono*- 
«  pôle  àeâ  sciences,  et  la  direction  des  facultés  intellec- 
«  tuelles,  ces  biens  précieux ,  les  plus  inestimables  des 
«  biens,  demeurèrent,  en  Grèce,  la  propriété  commune. 
•  La  religion  n*imposa  aucune  entrave  aux  efforts  libres  et 
«I  infatigables  de  l'esprit  investigateur.  La  science ,  en  se 
»  séparant  des  dogmes  religieux,  prit  un  caractère  de 
«progression  et  d'indépendance,  qui  se  transmit  des 
»  Grecs  aux  peuples  de  l'Occident,  dont  ils  devinrent 
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Mais  ne  nous  flattons  point ,  malgré  1  époque 
brillante  de  notre  civilisation  actuelLe,  que 


«  les  inttitutems.  Lears  non^reuae»  colonies  lépandi- 
«  rcBâ  partout  la  lumièce,  «t  Ton  rencoutne,  dans  tois 
«  les  pays  oùpénétrerent  ces  colonies»  (  elles  forait «1 
jMmbre  de  quatre  cents  ),  tt  une  teadancae  an  pcrfee- 
ic  tionnementy  une  élégance,  nne  élévation  morale  qa'on 
«  ne  saunûjt  attribner  qu'à  leur  influence.  Rome  leor 
«  dut  3a  cirilisation.  Les  hordes  qui  morcelèrent  remplie 
«  dorent  la  lenr  ann  Romains.  La  ampérâorité  de  l'Eoiepe 
«  sur  les  antres  parties  dn  globe ,  la  supériorité  dei  mo- 
«  demes  sur  les  Rarbares  qui  sont  leurs  aïeux,  ont  en  eo 
«  -grande  partie  pour  première  cause  rnbaence  du  pon- 
«  voir  sacerdotal  ohez  *les  Grecs.  »  (  Hsxasn ,  Idée» ,  m, 
premièresect.,  des  Grecs.  ) 

Nous  ajouterons  que  dans  la  pensée  de  M.  Heeren, 
comme  dans  la  ndtre,  Tabsence  du  pouvoir  saœrdoul 
n'implique  point  Tabsence  de  tout  sacerdoce.  Nous  sobt 
mes  loin  de  nous  opposer  à  ce  que  des  homme»,  pbb 
intimement  pénétrés,  occupés  plus  habitaellemept  des 
vérités  que  le  sentiment  religieux  révèle,  se  chargent  spé- 
cialement de  répandre  ces  vérités  et  de  les  rendre  dsirei 
et  fiécondes.  C'est  le  monopole  qui  nous  parait  un  fléan* 
Nous  reconnaissons  surtout  dans  le  ehristianisae,qsi 
ne  consiste  pas  seulement  en  rites  extérieurs,  mais  qai  t 
sur  les  religions  de  Tantiquité  cet  avantage ,  qu'A  établit 
entre  Dieu  et  Thomme  des  rapports  de  morale  aoisi  bien 
que  de  culte ,  Tutilité  d'un  ministère  d'amour  et  de  paix. 
Si  nous  voulions  prouver  cette  utilité  par  des  ciemplo* 
nous  les  prendrions  indistinctement,  et  dans  la  oosi- 
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nous  n'ayons  plus  de  périls  à  redouter,  tt  est 
moins  impossible  qu'on  ne  le  pense  de  ra- 
mener des  générations  que  Tégoisme  domine 
et  que  le  luxe  amollit  à  la  situation  de  ces 
peuples  anciens  qu'un  ordre  tout-puissant  re* 
tenait  dans  rsdi>rutissement  et  dans  l'enfance. 
Si  Ton  attaquait  9  avec  un  acharnement  infatir 
gable,  rinstruction  de  la  classe  active  et  labo- 
rieuse ;  si  l'on  proscrivak ,  avec  un  discerne* 
ment  perfide,  les  modes  les  plus  efficaces  de 
communiquer  à  cette  classe  les  connaissances 
élémentaires  ;  si ,  par  une  insolence  naïve ,  res- 
suscitée  de  Thèbes  ou  de  Memphis,  on  lui 
interdisait  jusqu'à  l'usage  des  caractères  alpba- 


munion  qai  est  la  nAtre,  et  dans  les  autres  commnnions 
chrétiennes.  Si  nous  admirons  dans  nos  pasteurs  leur 
▼ie  si  pure,  leur  zèle  si  fervent,  leur  courage  si  calme, 
nous  révérons  aussi  les  vertus  des  Fénélon  et  des  Vincent* 
de-Paule.  ^ous  rendons  justice  à  ceux  qui,  n'importe 
dans  quelle  croyance ,  se  dévouent  à  la  plus  belle  des 
causes ,  à  celle  qui  distingue  l'homme  de  la  brute,  et  qui 
unit  la  terre  au  ciel.  Ce  que  nous  combattons ,  c'est  ce 
privilège  exclusif  de  pouvoir,  de  science,  de  lumières, 
de  prédications  et  d'autorité ,  qui  est  pour  la  majorité 
de  l'espèce  humaine  un  arrêt  de  proscription,  une  con- 
damnation à  l'ignorance ,  à  l'abâtardissement  et  à  la  ser- 
vitude. 
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bétiques  (i);  si  l'on  prodiguait  une  menson* 
gère  admiration  à  des  prêtres  d'âges  reculés , 
que  leurs  dogmes,  leurs  rites  et  leurs  doctrines 
rendent  pour  la  raison  un  objet  de  mépris,  et 
rendraient  pour  une  piété  sincère  un  objet 
de  répugnance ,  le  danger  serait  grand. 

Nous  n'irons  pas  aussi  loin  dans  nos  alar- 
mes que  ce  doyen  des  érudits  allemands 
qui  accuse  les  commentateurs  ingénieux  des 
philosophies  et  des  cultes  symboliques  de  l'an- 
tiquité de  préluder  par  leurs  systèmes  au  ré- 
tablissement des  théocraties ,  à  l'asservisse- 
ment  des  trônes ,  à  la  dégradation  des  na- 
tions (a).    Ses   craintes  9  toutefois ,   ne  nous 


(i)  Serait -il  vrai  <{u*aQ  gouvemement ,  qui  n*est  ni 
celui  d'Alger  ni  celui  de  Tombonktou ,  ait  défendu  d'ap- 
prendre à  lire  à  ceux  de  ses  sujets  qui  ne  possèdent  pas 
une  certaine  aisance  ?  Les  Scythes  creTaient  les  yeux  à 
leurs  esclaves  :  mais  les  Scythes  étaient  des  Barbares;  iU 
ne  conspiraient  pas  contre  la  civilisation  :  ils  l'ignoraient. 

(a)  «  Que  prétendent-ils  ?  »  dit  Voss  dans  son  Anti- 
SymboliquCy  en  parlant  des  partisans  de  ce  noaveao 
système.  «  Hommes  raispnnables ,  hommes  tolérants, 
«t  qui  ne  voulez  pas  soupçonner  le  mal ,  assignes  un  but 
<t  à  tons  ces  efforts,  si  ce  n'est  la  résurrection,  par  la  rase 
«  et  la  force,  de  la  théocratie  absolue  ;  de  cette  théocratie. 
B  où  l'initié  seul,  reçu  dans  le  sanctuaire  intime,  était 
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semblent   point  complètement  chimériques. 
Nous. le  reconnaissons  avec  lui.  Une  grande 


n  admis  à  contempler  la  lomière»  tandis  qae  le  penple, 
«  dans  le  crépuscule  ou  dans  la  nuit  égyptienne,  goûtait 
«c  ce  qu'ils  appellent  la  paix  de  la  religion,  paix  qu'ils 
H  nous  diront  sans  doute  n'aToir  jamais  été  troublée 
«  durant  la  nuit  maintenue  par  Grégoire  VII  ?  La  révolte 
«  après  le  parjure,  Tattaque  aux  droits  des  monarques, 
«<  les  anathèmes  lancés  du  haut  de  la  chaire ,  le  remplace- 
«  ment  du  père  excommunié  par  le  fils  rebelle,  les  fraudes 
«  pieuses,  les  indulgences  vénales,  les  orgies  nocturnes, 
«<  le  poison,  le  poignard,  les  cachots  ,  les  bûchers,  cette 
«  mort  si  douce  on  Ton  évite  l'effusion  du  sang  :  toutes 
«ces  choses,  vous  apprendront-ils,  n'étaient  que  des 
«  moyens  d'arrêter  Tinquiélude  d*une  raison  témé- 
«  raire,  l'invasion  d'un  peuple  toujours  mineur,  dans 
«  les  régions  prohibées  de  la  science;  c'étaient  des  pré- 
«  cautions  bienveillantes  pour  maintenir  ce  peuple  im- 
«  bécille  dans  cette  paix  semblable  au  sommeil  d'Ulysse, 
«(  profond  ,.dit  Homère,  irrésistible,  et  peu  différent  de  la 
«  mort...  Mais  en  dépit  de  ces  partisans  de  la  Symbolique, 
«  nous  qui  heureusement  sommes  éclairés  par  les  lumières 
•  de  l'Évangile ,  peuples  et  princes ,  nous  protestons  et 
«  protesterons  toujours  hautement ,  pour  nous  et  notre 
««  postérité,  contre  cette  paix  des  ténèbres...  Que  n'étu- 
«  dient-ils  un  instant  l'histoire  moderne,  au  lien  de  dé- 
«  figurer  les  traditions  antiques  ?  Qui .  donc  a  élevé  les 
«  états  et  les  communes  à  la  dignité  qui  convient  à 
"  l'homme  ?  la  liberté  de  l'intelligence,  ce  don  de  Dieu, 
«  qui  nous  a  conduits  du  plus  bas  échelon  des  connais- 
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question  est  clairement  posée,  et  de  sa  dé- 
cision dépend  notre  avenir.  Comm^it  rhomme 


«  sauces  humaines  jusqu'à  la  plus  hinte  et  la  pins  sa- 
«  blime ,  la  conviction  profonde ,  l'adoration  pnie,  le 
«  pressentiment  intime  de  la  Divinité.  Apostats  de  la 
«  doctrine  de  notre  divin  maître,  qui  nous  a  déKvrésd» 
«  Pharinens  et  des  Scribes ,  vous  oses  faire  peur  sm 
«  ch'êfii  des  nations  des  clartés  é^angéliqnes.  Mais  r^Mm- 
>  dez  :  dans  qaelles  contrées  le  monde  actael  noas  mon- 
«  tre-t-il  les  démagogues  et  les  oligarques ,  les  athées  et 
«  les  théocrates  poursuivant  leurs  sanglantes  satoim- 
«  les  ?  »  (Voss.  Anti-Symb. ,  p.  m  «x  14.  )  Il  serait  im- 
prudent en  nous  de  suivre  l'auteur  allemand  dans  ks 
développements  pleins  d'éloquence.  Nous  en  avons  cité 
quelques  phrases ,  afin  d'indiquer  le  point  de  vue  sens 
lequel  il  envisage  l'admiration  professée  par  une  dasse 
de  savants  pour  les  corporations  sacerdoCnles  de  l'anti- 
quité. Nous  sommes  convaincus ,  nous  le  répétons,  qo'û 
inculpe  à  tort  et  Creutser  et  Gorres;  mais  nous  cod- 
viendrons  avec  la  même  franchise  que  nous  somaui 
moins  rassurés  sur  les  intentions  de  plusieurs  écrivaisi 
qui  marchent  sur  leurs  trace*.  Quand  noiu  lisons  dç» 
les  écrits  d'un'  de  ces  adeptes  que  ia  sagesse  des  um^ 
primitifs  a  conservé  son  fonds  de  mérité  pour  tous  ksà^ 
et  pour  toutes  les  époques ,  que  ce  n*est  pas  timpostmt 
des  prêtres  du  paganisme  qui  a  créé  les  formes  rdigie^i^ 
et  sociales  (  les  formes  sociales ,  c'étaient  les  castes,  lei 
parias  compris) ,  les  formes  religieuses  et  soàalts  de  k 
haute  antiquité;  que  c'est  V esprit  de  vérité  qui  les  ammeit, 
bien  que  corrompu  et  dégénéré;  quand  ilous  voyons  h 
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est -il  sorti  de  la  fange  matérielle  où  il 
s'agitait  avec  les  animain  qui  habitent  la 
terre  (i)?  S'est -il  élevé  jusqu'à  la  conscience 
de  son  origine  céleste  par  la  puissance  de  son 
ame  et  de  son  intelligence ,  présents  divins  de 
son  créateur;  ou  doit-il  son  nouvel  être  aux 


brames  et  les  gymnosophistes  ^  les  mages  et  les  ChalAiens^ 
la  caste  sacerdotale  de  rÈgypte,  les  prêtres  des  Pelages 
et  des  ThraceSf  le  sénat  religieux  de  ttxrurie,  les  driu- 
fies  y  et  les  pontifes  d'Odùt^  peints  comme  des  sociétés 
d'hommes  à  vues  prodigieuses^  dun  génie  sublime ,  et  en- 
core pénétrés  de  t esprit  divin  ;  quand  on  noas  dit  que 
leurs  erreurs  mêmes  étaient  la  dérivation  innocente  ou 
coupable  dune  grande  vérité  (on  sait  que  c*e8t  ainsi  qu'ils 
expliquent  les  sacrifices  humains  comme  l'effet  du  pres- 
sentiment vague  du  sacrifice  d'un  dieu  )  ;  enfin  quand  on 
proclame  que  le  pontijicat  et  Vancien  ordre  social  refié^ 
talent  les  deux  :  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  penser 
qu'une  conspiration  s'ourdit  pour  rendre  la  terre  sembla- 
ble à  ce  ciel  &ntasûqne  et  ténébreux ,  et  qu'il  est  des  hom- 
mes rêvant  le  règne  des  castes,  l'omnipotence  d'un  ordre 
implacable  9  qui  envelopperait  de  nouveau  le  genre  hu- 
tuain  dans  ses  filets  immenses ,  et  l'abrutissement  uni- 
versel. I^ous  croyons  ce  projet  absurde  autant  qu'odieux; 
mais  il  existe,  et  Voss  n'a  pas  tort  de  le  dénoncer  à 
l'Allemagne,  à  TEnrope,  au  monde  entier. 

(.1)  Voss.  Anti-Symbol.  p.  a34-*35. 
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instructions  incomplètes  et  parcinionieuses(i; 
des  corporations  qui  jadis  le  berçaient  de  fic- 


(i)  Ponr  prouTer  d'une  manière  eTijcnte  Timper^OD 
et  rinsafHsance  des  connaissances  commaniquées  ou  ca- 
chées aux  peuples  par  les  corporations  privil^ées  qui 
les  opprimaient,  il  faudrait  anticiper  sur  les  recherches 
qui  seront  Tobjet  de  notre  troisième  Tolame,  cooucre 
en  entier  à  Texposision  du  polythéisme  sacerdotal.  Ea 
attendant",  nous  citerons  un  obserrateoF  impartial ,  té- 
moin oculaire  des  effets  de  la  religion  de  l'Inde  et  àt 
la  législation  que  les  brames  ont  perpétuée.  «Les  lots 
«  de  Menou  » ,  dit  M.  Buchanan  (  As.  Res.  YI ,  x^  • 
«  lois  assez  convenables  d'ailleurs  à  une  monarchie  ab- 
«  solue,  sont  devenues,  entre  les  mains  des  brames,  le 
«  système  d*oppression  le  plus  abominable  et  le  plus  dé- 
«  gradant  qui  ait  jamais  existé...  Ils  ont  perverti  lano- 
«  raie  et  élevé  Tautorité  du  sacerdoce  sur  les  mines  de 
«  l'état  et  aux  dépens  des  droits  des  sujets.  Ils  n'ont  •, 
poursuit-il,  «  répandu  dans  la  nation  aucune  lomière, 
«  et  ont  détruit  entièrement  les  monuments  historiques.  • 
Et  si  ce  témoignage  ne  suffisait  pas  à  nos  lecteurs,  noos 
les  renverrions  à  l'excellente  Histoire  de  Tlnde  par  Mitls. 
(Vol.  I,  p.  139-400;  et  vol.  II,  p.  aa>M>4.  )  QaMi  i 
l'Egypte,  nous  choisirons  une  autorité  bien  popalairci 
venant  d'un  écrivain  auquel  on  ne  saurait  refuser  descoo- 
naissances  très-étendues,  et  dont  les  opinions  ne  sont  pas 
les  nôtres.  «  Moyse  s  nous  dit  M.  Malte-Bran,  «  nous  aentrf 
en  Egypte  un  peuple  serf,  sans  propriétés»  sans  conrs^* 
divisé  en  tribus  ,  en  castes  héréditaires,  personne  oc  pou- 
vant quitter  le  métier  de  son  père;  la  multitude,  oontcote 
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tions  grossières,  l'enivraient  de  subtilités,  l'ef- 
frayaient de  cérémonies  féroces ,  on  l'abrutis- 
saient par  des  rites  honteux  ? 

Que  les  imitateurs  des  mages  ou  les  héritiers 
des  druides  adoptent  cette  dernière  opinion , 


de  la  pins  vile  nourriture,  travaillant  en  esclave  à  ériger 
des  monuments  d'orgueil  et  de  superstition  ;  un  despote 
ignorant,  des  prêtres  livrés  à  la  magie,  des  lois  inhu- 
maines ;  aucune  institution  dans  laquelle  le  peuple  inter* 
vienne,  excepté  les  fêtes  du  culte  national ,  et  quel  culte  ! 
^on-seulemeht  les  objets  imposants  et  utiles  de  la  nature 
matérielle,  mais  les  brutes,  mais  les  reptiles  les  plus 
hideux ,  reçoivent  une  adoration  slupide ,  qui  rend  les 
Égyptiens  la  risée  des  autres  nations  ;  et  en  même  temps 
de  grands  édifices ,  des  villes  populeuses ,  des  arts  floris- 
sants. Comment  concilier  des  faits  si  contraires  ?  »  Nous 
omettons  les  conjectures  historiques  de  l'écrivain ,  et  nous 
arrivons  à  sa  conclusion.  «  Pour  les  sciences  morales, 
pour  les  idées  philosophiques,  pour  les  dogmes  religieux, 
la  caste  sacerdotale  ,  tout  en  dominant  la  nation,  a  dû 
rester  en  arrière  des  Hébreux ,  des  Grecs  et  des  Romains, 
loin  d'avoir  été  leur  institutrice  et  leur  modèle.  Lors- 
qu'une caste  veut  se  réserver  à  elle-même  les  lumières  , 
elle  se  condamne  à  un  état  stationnaire.  C'est  la  peine 
attachée  an  monopole  de  la  civilisation.  L'intelligence  ne 
conserve  son  activité  que  par  une  émulation  libre.  Le' 
pouvoir  et  la  science  des  prêtres  de  l'Egypte  expirèrent 
au  milieu  des  ténèbres  dout  ils  avaient ,  cru  se  faire  un 
rempart.  »  Au  reste,  ne  prenons-nous  pas  trop  de  peine 
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rien  (le  plus  simple.  L'indépendance  dont  les 
Grecs  ont  joui  leur  est  un  scandale.  Quelques 
faits  de  détail  qui  peuvent  leur  plaire ,  la  mort 
de  Socrate,  Texil  d'Anaxagore,  ne  leur  sufB- 
sent  pas.  Us  exigent  l'ensemble  9  cet  >  ensemble 
qui  les  charme  par  son  vaste  silence,  son 
poids  énorme,  et  sa  solennelle  immobilité  {\\ 


pour  démontrer  à  nos  adversaires  ce  qu*îls  ignorent  aussi 
peu  que  nous?  Ils  n'admirent  pas  les  corporations  loti- 
qnes  pour  ce  qu'elles  savaient,  mais  pour  ce  qa*elles 
empêchaient  le  peuple  d'apprendre. 

(i)  Voy.  Bossuet ,  Disc,  sur  l'Histyire  oBiv.Part.  Ul, 
ch.  3.  Il  est  impossible  de  parcourir  deux  pa|pes  de  Hiii- 
toire  des  Égyptiens  par  Tévéque  de  Meaox,  sans  to 
frappé  des  erreurs  et  des  contradictions  qui  s'y  repro- 
duisent à  chaque  ligne.  Ici  Bossoet  vante  la  loi  qui  ssâ- 
gne  à  chacun  son  emploi ,  qui  empêchait  qu'on  n'en 
exerçât  deux  ou  qu'on  n'en  changeât.  II  affirme  qoe^pv 
ce  moyen i  tous  les  arts  arrivaient  à  la  perfection,  et  pi» 
bas  il  dit  qu'en  Egypte  tout  se  faisait  toujours  de  même. 
Mais  si  tout  se  faisait  toujours  de  même  »  rien  ne  se  perfe^ 
tionnait.  Il  loue  l'habileté  des  Égyptiens  dans  la  méde- 
cine, et  nous  savons,  par  les  témoignages  de  tons  les  as* 
ciens,  qu'il  leur  était  défendu  d'employer  lesieinèdes 
que  n'indiquaient  pas  les  livres  de  Mercure  Trisaégiste. 
(  DioD.  1,2.)  Les  médecins  n'osaient  s'occuper  qoe  d*iw 
seul  organe  (  HiaonoT.  I,  84  ) ,  ce  qui  mettait  obsudr 
à  la  guérison  de  toute  maladie  compliquée.  Tonte  dccoo* 
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Mais,  chose  bizarre  !  la  philosophie  du  dix- 
buitième  siècle  a ,  dans  son  ardeur  irréligieuse, 


"verte  était  interdite  comme  un  sacrilège.  (Diod.  I,  Sa.) 
D^pradés  par  cette  aervitode ,  les  médecins  de  l'Egypte 
étaient  descendus  an  rang  des  jongleurs.  I«ear  science 
se  composait  d'évocations  y  de  conjurations  et  de  prières. 
Prédisant  les  maladies  (Diod.  I,  Si  ) ,  les  attribuant  à 
Vinflnence  des  astres,  à  la  malfaisance  des  démons  (  Orig. 
Contr.  Celsk.  yill},il8  imploraient  les  cures  miraculeu-  ' 
ses  d'Isis,  qui  se  montrait  y  disaient- ils,  aux  malades  pen- 
dant leur  sommeil  :  les  médecins  de  Darius  ne  purent 
délivrer  ce  prince  en  sept  jours  d'un  mal  c[ue  le  Grec 
Démocède  fit  disparaître  en  une  heure.  (HiROD.in,  129.) 
Certes  Bossnet  n'ignorait  pas  ces  faits,  que  toute  l'anti- 
quité atteste.  Mais  il  s'agissait  d'un  peuple  gouverné  par 
une  corporation  sacerdotale,  et  qui  ne  pouvait  faire  un 
mouvementu,  se  permettre  une  pensée,  satisfaire  un  dé- 
sir, quelque  innocent  qu'il  fût ,  sans  l'aven  des  prêtres. 
De  là,  cette  affection  fraternelle  de  Tévéqne  de  Meaux 
pour  Ammonium  et  Héliopolis. 

Si  de  Bossue t  nous  passons  à  des  auteurs  plus  mo- 
dernes ,  nous  trouvons  qu'ils  ont  enchéri  sur  ses  exagé- 
rations et  aggravé  ses  erreurs.  Us  vont  tout  à  tra- 
vers les  faits,  comme  des  coursiers  avenues  qui  ren-- 
versent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  Tel  est  leur  en«- 
thonsiasme  pour  l'immobilité  ég3rptienne,  qu'elle  les 
rend  indulgents  envers  toutes  les  folies,  les  obscénités, 
les  cruautés  de  l'Egypte.  «  Poar  se  faire  des  divini- 
tés», dit  l'un  d'entre  eux,  «le  peuple  égyptien  consul - 
«  tait  non  ses  passions ,  mais  la  reconnaissance.   H  ne 
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prêté  son  secours  à  ces  ennemis  de  toute  lu- 
mière. Elle  s'est  déclarée   l'admiratrice  des 


«  rendit  point  un  cnlte  cmel  ou  infâme  â  ce  qui  avait 
«  enflammé  sa  haine  ou  sa  Toltipté.  »  Il  oublie  les  sacri- 
fices constatés  par  tous  les  monuments  qni  nous  restent, 
et  le  culte  du  Phallus ,  adoré  sous  mille  formes  phu  ré- 
voltantes l'une  que  l'autre.  Mais  c'est  surtout  la  diTisioo 
en  castes  qu'il  loue  ,  et  qu'il  regrette.  <  Cette  règle  oon- 
n  stamment  observée,  »  dit-il,  r  ôtait  peut-4tre â TÉgypCe 
<«  quelques  grands  hommes  ,  ou  pour  mîenx  dire  qoel- 
«  ques  hommes  supérieurs';  mais  elle  lui  donnait  vne 
«  continuité  d'honunes  utiles.  Elle  prescriTait  une  mardie 
«  uniforme  à  ces  esprits  inquiets  qui  auraient  troublé 
«  l'état ,  en  ne  prenant  que  leur  imagination  pour  guide: 
R  et  c'edt  là  ce  qui  donna  i  l'Egypte  ce  caractère  de  con- 
te stance  et  de  solidité  qui  fit  son  bonheur.  Ce  n'est  jt- 
«  mais  faute  de  talent  qu'un  grand  état  peut  se  trouver 
«  en  danger;  c'est  au  contraire  quand  il  y  en  a  trop  qni 
«  veulent  sortir  de  leur  place.  Lisez  les  révolutions  de  tous 
«  les  empires  :  ce  fut  l'ouvrage  de  quelques  hommes  qni  voo- 
«  lurent  sortir  de  leurs  professions.»  Et  cependant  VEgjf^ 
a  péri  ;  ce  pays,  si  bien  organisé,  si  habilement  défeiida 
contre  le  fléau  du  génie  et  du  talent ,  est  tombé  comnif 
les  autres,  et  plus  honteusement  que  les  autres.  «  C'est, > 
dit  le  même  auteur,  «  parce  qu'on  s'est  écarté  des  ancîeiu 
R  principes ,  de  ces  principes  héréditaires  qui  devaient  se 
R  substituer  de  génération  en  génération.  »  Pas  du  tout. 
C'est  que ,  lorsque  la  majorité  d'une  nation  est  déshé* 
ritée  de  tons  ses  droits,  gênée  dans  toutes  ses  ftcoitês, 
condamnée  à  languir  dans  l'ignorance  et  à  souffrir  d'une 
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peuples  esclaves  qui  bordaient  l'Indus  et  le 
ISih  Leurs  cultes  différaient  du  christianisme; 
à  ce  titre ,  ils  ont  obtenu  toute  la  faveur  des 
incrédules.  Appuyant  de  témoignages  douteux 
et  d'écrits  apocryphes  leur  érudition  superfi- 
cielle et  leurs  déclamations  passionnées,  nos 
philosophes    voulaient    humilier   les    prêtres 
chrétiens  par  des  éloges  prodigués  aux  bra- 
mes, et  rabaisser  l'Évangile,   qu'ils   compre- 
naient mal,  en  exaltant   les  Vèdes  qu'ils  ne 
connaissaient  pas.  Inconséquence  étrange,  que 
nous  relevons  ici,  en  pfoteslant   contre   un 
rapprochement  que  nous  trouverions  absurde 
et  coupable  !  Celait  pour  outrager  un  Messie, 
né  d'une  vierge,  mort  sur  une  croix,  et  rédemp- 
teur de  l'homme,  qu'ils  vantaient  la  sagesse 
des  sectateurs  de  Crischna,  fils  aussi  d'une 


double  servitude,  en  religion  et  en  politique,  elle  ne 
trouve  aucun  intérêt  à  défendre  ses  maîtres  contre 
rétranger,  parce  que  l'étranger  n'est  pas  pour  •elle  un 
maître  pins  fâcheux.  Il  est  si  peu  vrai  que  l'Egypte  ait 
péri  pour  s'être  écartée  des  anciens  principes,  que  ses  an- 
ciens principes  ont  survécu  à  sa  chute,  et  l'ont  rendue 
aussi  misérable,  et  maintenue  aussi  avilie  sous  ses  dynas- 
ties grecques  ou  ses  proconsuls  romains,  que  sous  le  joug 
de  ses  prêtres  et  de  ses  rois  indigène». 

7/.  3 1 
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viek^ge ,  et  qu'un  bois  fatal  vit  périr,  percé  de 
flèches,  pour  ie  salut  de  l'espèce  humaine  {i\ 
Dé  cette  absurde  alliance  entre  deux  £aiDa- 
tisme^  opposés,  est  résultée  une  préventioD 
générale ,  qui  influe  encore  à  présent  sur  les 
meilleurs  esprits  (a).  Cette  prévention  n'est 


(i)PinLiif.  Syst.  Brahm.  t47  et  sùiv.  Son NEmAT,  1,169. 
PoLiBii,  Myth.  des  Indons,  II ,  i44- 

(a)  Ce  reproche  ne  s'ftdresi«  ptft  sealement  à  oraxda 
écrivains  de  nos  jours  qui,  par  état  et  par  intérêt,  cu- 
vaient regretter  le  sacerdoce  de  l'antiquité.  Des  hommes  « 
d'ailleilris  partisans  des  lumières ,  et  qui  font  avec  nous 
des  vCBUx  pour  le  perfectionnement  de  Tespèce  hnmsioe* 
n*en  ont  pas  moins  répété  les  éloges  prodigués  i  ces  oo^ 
pôrations  oppressives.  Nous  avons  déjà  déclaré  que  aoas 
ne  partageons  point  lés  préventions  conçues  paranepo^ 
tîon  de  savants  trop  ombrageux  contre  Tautenr  de  la  Sjd* 
bolique;  mais  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  gé0ir« 
quand  nous  le  voyons  définir  la  constitution  piimitire 
des  castes,  Tempire  de  Tesprit  sur  la  matière,  des  pnû- 
sauces  moralea  sur  les  puissances  physiques.  Cest  Yo^ 
pire  de  la  fraude  sur  l'ignorance,  qui  devient  Tempireds 
glaive  sur  l'esclave  désarmé.  Cette  combinaison,  âit-iï* 
qui  perpétue  l'enfiince  des  nations ,  prépare  en  siloM* 
les  germes  des  institutions  et  des  doctrines  dont  s'enor- 
gueillira  leur  maturité.  (Trad.  franc,  p.  144.)  Kt  lesii- 
stiCtttions ,  et  les  découvertes ,  et  les  sdence  dont  s'énor- 
gueillit  l'espèce  humaine  n'ont  prîs  leur  développein'"' 
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>as  sans  dangers^  et  l'on  voudrait  à  tort  ne 
^envisager  que  comme  une  simple  erreur  his- 
;orique.  Les  théocraties  du  moyen  âge  s'au- 
:orisent,  pour  reparaître,  de  l'exemple  des 
théocraties  antiques  ;  on  nous  propose  comme 
modèles  les  sanctuaires  d'Eleusis  et  de  Mem- 
phis,  et  les  panégyristes  philosophes  de  TÉ- 
^ypte  ancienne  se  trouvent  servir  tnervùUeu- 
sement  ceux  qui  voudraient  imposer  k  l'Eu- 
rope moderne  un  joug  égyptien. 

Contre  ce  joug,  la  civilisation  est  insuffi- 
sante. Elle  amollit  les  âmes  ;  elle  les  dispose  à 
tout  supporter,  parce  qu'elle  leur  ofifire,  pour 
se  soustraire  à  tout ,  des  ressources  faciles.  £«i 
apprenant  à  l'esclave  à  railler  son  maître ,  elle 


qii*eii  Grèce,  et,  sans  la  Grèce,  la  pression  de  la  caste  usui^ 
patrice  aurait  étouffé  tous  les  germes  du  bien  et  du  beau. 
Par  quelle  bizarre  préoccupation,  par  quelle  étrange 
mononianie  peut-on  s'affliger  de  ce  que  le  génie  d'Ho- 
mère (  et  dans  cette  occasion  c'est  attribuer  à  une  bien 
petite  cauae  un  bien  grand  résultat)  a  supplanté  les 
orgies  de  la  Thrace  ?  et  quand  on  réfléchit  que  le  triom-^ 
phe  des  fables  et  de  la  poésie  grecque  a  été  remporté  sur 
les  ululations  frénétiques  des  Bacchantes,  ose-t-on  appe- 
ler le  charme  de  cette  poésie  et  de  ces  £ibles  une  séduction 
pleine  de  périls  ? 

3i. 
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rend  Tobéissance  moins  humiliante  pour  la 
vanité.  La  servitude  croit  être  moins  vile  en 
se  consolant  par  Tironie  (i). 

Fille  de  la  civilisation,  Tindustrie  n*est  pa^ 
moins  inefficace.  Elle  s'inquiète  peu  de  1  op- 
pression, parce  que  long-lemps  elle  lui  échappe. 
Elle  se  renferme  dans  une  sphère  où  elle  croit 
la  liberté  de  la  pensée  superflue  :  et  quand  se^ 
yeux  s'ouvrent,  la  lumière  les  frappe  trop 
tard. 

Les  sciences  obtiennent  pour  leur  portion 
matérielle  une  protection  qu'elles  achètent  pa^ 
des  concessions  adroites;  et  bientôt  admise^ 
dans  l'enceinte  mystérieuse,  elles  deviennent 
complices  du  monopole  qu'elles  partagent. 

La  philosophie,  livrée  à  elle-même,  est  éga- 
lement sans  force  :  elle  conduit  au  doute,  et 
le  doute  brise  l'énergie  de  Tarae. 

Le  sentiment  religieux  peut  seul  nous  «ti- 


(i)  En  fait  de  tyrannie,  «  le  ridicole  attaque  loatet 
«  ne  détruit  rien.  Chacun  pense  avoir  reconquis  par  ^ 
<t  moquerie  Fhonneurde  Tindépendance,  et,  content  <!  a 
«  voir  désavoué  ses  actions  par  ses  paroles,  se  tromf  â| 
«I  Taise  pour  démentir  ses  paroles  par  ses  actions.  •  0^1 
TEspr.  de  conquête  et  de  l*Usurpalion ,  p.  88.  i 
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ver.  Seul ,  en  rehaussant  le  prix  de  la  vie ,  en 
rentouraut  d'une  atmosphère  d'immortalité ,  il 
fait  que  cette  vie  elle-même  peut  être  un  objet 
de  sacrifice.  Elle  est  plus  précieuse ,  parce 
qu'elle  est  notre  moyen  d'amélioration;  et  ce* 
pendant  elle  n'est  pas  tout.  Nos  pensées  ne 
sont  plus  circonscrites  dans  sa  sphèi*e  étroite; 
et  la  persécution,  l'injustice  et  la  mort  ne 
sont  que  des  échelons  qui  nous  rapprochent 
de  la  source  de  tout  bien. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  la  crise  actuelle  est 
la  même  que  celle  qui  menaçait  la  nature  hu- 
maine lors  de  l'établissement  du  christiani^ne. 
Mais  une  circonstance  est  plus  favorable. 

A  cette  époque ,  aucun  point  de  ralliement 
ne  s'offrait  aux  yeux  de  l'homme  découragé. 
Tout  était  vague ,  confus ,  incertain  ;  il  cher- 
chait une  forme ,  et  toutes  les  formes  se  déro- 
baient à  lui  comme  des  nuages. 

Aujourd'hui  nous  sommes  possesseurs  du 
christianisme  ;  et  /  de  toutes  les  formes  que  le 
sentiment  religieux  peut  revêtir,  le  christia- 
nisme est  la  plus  satisfaisante  à  la  fois  et  la 
plus  pure.  Tel  que  l'enseignait  son  divin  au- 
teur, il  apaise  toutes  les  douleurs  de  l'ame  ; 
il  respecte  toutes  les  libertés  de  l'intelligence^ 
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en  la  délivrant  néanmoins  de  l'angoisse  du 
doute  ;  et  depuis  le  palais  jusqu'à  la  cbau- 
mèf^  9  dans  sa  sympathie  ingénieuse  et  variée, 
il  ofifre  à  tous  les  consolations  dont  tx>us  ont 
besoin. 

«  Inaltérable,  et  cependant  flexible,  il  grave 
dans  le^  «sœurs  les  vérités  essentielles,  et  il 
accueille  les  tiîbuts  des  siècles  et  les  perfec- 
tionnements qu'ils  lui  apportent.  Et  que  le> 
hommes  religieux  ne  s'offensent  point  de  ce 
que  nous  parlons  des  perfectionnements  du 
christianisme»  Dans  sa  doctrine  morale,  dam 
sea  préceptes,  dans  toute  la  portion  émanée 
de  son  auteur,  le  christianisme  n'est  pas  per- 
ff^tible,  <çar  il  est  parfait  ;  maia  dans  ses  for- 
mes, et  surtout  dans  les  opinions  partielb 
que  ses  sectateurs  ont  adoptées,  il  peut  y  avoir 
lien  à  perfectionnement. 

L'expérience  même  le  démontre.  Les  défen- 
senrs  les  plus  ardents  du  cathoUctsme,  cein 
dont  la  mission  expresse  semblerait  être  dr 
maintenir  ses  dogmes  dans  toute  leur  rigueur, 
transigent  à  leur  insu.  Ils  repoussent  ces  maxi- 
mes dures  et  farouches ,  contre  lesquelles  ré- 
clamaient depuis  long  -  temps ,  et  notre  raison 
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plus  éclairée,  et  nos  mœurs  plus  doqççs  que 
celles  de  qoç  aïeux. 

Ne  lisoDs-iDous  pas  dans  un  ouvrage  récçin- 
ment  publié  par  un  écrivain  qui,  chef  de 
l'Université  de  France ,  représente  pou):  a^nsi 
dire  légalement  la  religiop  de  l'État,  upe  réfu- 
tation éi^ergique  d'une  doctrine  que  la  pres- 
que in^iyersalité  des  catholiques  croyait  et  croit 
encore  imposée  à  sa  docilité  par  l'Église  ro- 
maine (i)?  Sans  doute  les  hommes  vergés  ^ms 


(i)  «  Poarqaoi,  dit  M.  fraytfiiiiiQus  4aii*  ^9  Cgfifëf en- 
ces ,  semble-t*on  supposer,  que  suivapt  la  doctrine  cath<>- 
lique^  il  7  aura  des  hommes  condamnés  à  des  peines  éter- 
oelleS|  pvéeîs^ent  pour  n'avoir  pas  <x>niMi  une  loi  qu'il 
i|'ap^4K^^i|lenr  P9iiyi^ir  4e  Ç9w^ftrel  Cette  ^uppo^ixion 
est  chiipériqne...  Nul  ne  sera  condamné  au  tribunal  de 
Dieu ,  précisément  pour  être  né  dans  les  forêts  du  Nou- 
veau-Monde ,  ni  précisément  pour  avoir  ignoré  les  vertus 
chrétiennes.  La  naissance  peut  être  un  malheur:  elle 
n'est  pas  un  crime ,  et  l'ignorance  involontaire  de  la  ré- 
vénitien  n*ta|  pas  nqe  faute  punissable...  Sx  l'infidèle  n'a 
pas  em  y  s'il  n'a  pas  pu  ^voir  \p  moyen  de  s'éclairer,  alors 
son  ignoranae  est  invincible  •  il  est  «xeusabje  de  ne  pas 

connaître J41  réviélation  chrétienne  est  une  loi  posi* 

tive,  et  il  est  de  la  nature  d'une  loi  de  n'être  pblîgatoire 
que  lorsqu'elle  es|  publiée  et  connue.  »  Telle  est  la  mar* 
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l'histoire  du  dogme  savaient  que  le  catholi- 
cisme, quelque  sévère  que  l'aient  trop  sou- 
vent rendu  ses  ministres,  n'a  jamais  prononcé 
formellement  la  condamnation  des  infidèles 
demeurés  tels  par  le  hasard  de  la  naissance, 
une  ignorance  invincible ,  ou  d'autres  circon- 
stances indépendantes  de  leur  volonté.  Nous 
nous  plaisons  à  le  reconnaître ,  dans  notre  es- 
prit de  justice  et  dans  notre  désir  d'une  fra- 
ternité tolérante  :  la  religion  catholique  ne 
calomnie  pas  la  Providence ,  elle  ne  fait  point 
peser  un  épouvantable  anathème  sur  ce  qu'elle 
ne  peut  qualiâer  que  de  malheur  involontaire. 
C'est  à  tort  qu'on  a  interprété  de  la  sorte 
l'axiome  trop  fameux  :  Hors  de  l'Église  point 
de  salut;  et  la  Sorbonue  elle-même  a  resti-eint 
cet  axiome ,  jusque  dans  les  écrits  qui  tétnoi- 


che  rapide  et  itiëvitable  des  idées ,  que  ce  que  M.  Frmys- 
sinous  établit  comme  un  principe  évident ,  paraissait  à 
Lnther  une  pensée  impie.  Zuingle  l'ayant  émi^ie ,  en  par- 
lant des  hommes  vertueux  de  Tantiqoité,  Lutber  écrivit 
que  Zuingle  était  derenu  païen.  N'est-il  pas  curieux  de 
voir  Tévèque  catholique  plus  tolérant  que  le  réformateur 
ennemi  du  papePfVoy.  Parv.  Conf.  Luth.Hosp.p.  a,  187.^ 


LIVRK    V,    CHAPITRE    VII.  4^9 

gnaient  de  son  esprit  ombrageux  et  de  sa 
haine  pour  l'indépendance  de  la  pensée  (i). 
On  ne  saurait  nier  cependant  qu'une  inter- 
prétation que  la  raison  et  la  religion  réprou- 
vent n'ait  été  proclamée  sans  cesse  comme  un 
article  de  foi  ;  j  qu'elle  n'ait  motivé  des  pro- 
scriptions sanglantes  et  des  cruautés  impi- 
toyables ;  que  les  Espagnols  ne  l'aient  invoquée 
pour  massacrer  les  malheureux  habitants  de 
l'Amérique;  que  cette  Sorbonne,  à.  laquelle 
nous  venons  de  rendre  justice,  n'ait  adopté 
cette  interprétation,  sans  se  mettre  en  peine 
ou  s'apercevoir  des  contradictions  dans  lesquel* 


(i)  Censure  de  rÉmile  par  la  Sorbonne.  «  Tout  homme 
qui  est  dans  une  ignorance  invincible  des  vérités  de  la 
foi  ne  sera  jamais  pani  de  Dieu  ,  pour  n'avoir  pas  cru 
ces  vérités.  Telle  est  la  doctrine  chrétienne  et  catholi- 
que.» (Art.  a6,  p.  63.  )  Quant  aux  communions  séparées 
de  rÉglise ,  «  les  enfants  et  les  simples  qui  vivent  dans 
ces  communions  ne  participent  ni  à  l'hérésie  ni  au 
schisme;  ils  en  sont  excusés  par  leur  ignorance  invin- 
cible de  Tétat  des  choses...  Il  n'est  pas  du  tout  impos- 
sible à  ceux  qui  vivent  dans  des  communions  séparées 
de  r£glise  catholique  de  parvenir,  autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  leur  salut ,  à  la  connaissance  de  la  révélation 
chrétienne.  »  (Art.  3a,  p.  io3.  ) 
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ies  son  zèle  la  précipitait  (i);  que  des  décia- 
inateurs  fanatiques  ^  du  haut  de  la  chaire  et 
dans  des  ouvrages  dirigés  contre  d'autres  com- 
munions chrétiennes ,  ne  vouent  chaque  jour 
à  d'éternels  supplices  l'enfant  qui  «  dans  sa  sou- 
mission inévitable,  professe  le  culte  que  lui  im- 
pose sa  naissance ,  et  le  sauvage  du  Nouveau- 
Atondç  ignorant  jusqu'au  non»  du  ChrisL 

C'est  donc  un  pas  immense,  c'est  un 
p^irfQctionnement  incontestable  dans  la  doc- 
trine pratique  d'une  Église  fière  de  son  im- 
mutabilité, que  ce  désaveu  d'une  maxime  qui, 
nous  le  répétons  9  ne  Uxt  jamais  la  sienne  en 
théorie ,  mais  qu'elle  a  trop  long  -  temps  per- 
mise ou  accréditée. 


m»*<>nii    imti'B        t>^nm»—>i^ 


(i)  La  même  censure  de  l'Emile  que  nous  Tenons  de 
citer  contient  ces  paroles  :  «  Ceux  qui  n'ont  jamais  lien  sa 
de  la  révélation  chrétienne  ne  seront  pas  sauvés ,  ils  se- 
ront damnés.  »  (Art.  3a ,  p.  io6.)  On  sait  que  pour  avoir 
espéré  le  salut  des  païens,  qu'excusait  une  erreur  invm- 
cible,  Tauteur  de  Bélisaire  fut  dénoncé  par  la  Sorbonne, 
qui  rappela  doucereusement,  à  cette  occasion,  que  le 
prince  avait  reçu  de  Dieu  le  glaive  matériel.  (  Art.  4  àt 
la  Censure  de  Bélisaire,  propos,  xv,  p.  lai.)  Il  est  im- 
possible de  méconnaître  dans  ces  deux  doctrines  si  op- 
posées la  lutte  de  l'esprit  sacerdotal  contre  le  cbristia- 
nisme. 
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Ainsi  le  christianisme  se  perfectionne,  en  ce 
sens  qu'il  se  dégage  des  additions  qui  le  défi- 
guraient il  y  a  moins  d'un  siècle  ;  et,  même  au 
milieu  du  mouvement  rétrograde  qu'on  vou- 
drait imprimer  à  l'espèce  humaine,  les  hom- 
mes de  toutes  les  opinions  suivent ,  de  gré  ou 
de  force ,  en  le  sachant  ou  à  leur  insu ,  par 
politique  ou  par  conviction,  la  voie  nouvelle 
où  les  pousse  le  temps ,  toujours  actif  et  ir- 
résistible. 
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